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L'HERMITE. 


LXXXV.  NO  U  F  EL  LE. 


JKSMSitN  Gentilhomme  Fran- 
0  TT  g)  çois  que  je  nommerai 
fy,  U    pj  Cloalde,quiparfon  mé-, 

sloffvla  rite  &  l'étendue  de  foa 
m^\Jœâ,  efprit,  avoit  été  emplo- 
yé dans  les  plus  importantes  affai- 
res de  l'Etat ,  5c  qui  pour  lors  jouifc 
foit  en  repos  des  grands  biens  qu'il 
avoit  acquis  dans  les  différens  em- 
plois dont  il  avoit  été  chargé;  fe 
trouvant  un  jour  à  l'Hôtel  -  D^ea 
au  Service  Divin,  une  des  Sœurs 
de  cet  Hôpital,  jugeant  à  la  ma* 
gnificence  de  Ton  habillement  qu'il 
étoit  ou  fort  riche  ou  d'une  gran- 
de condition ,  l'aborda ,  &  le  pria 
Tome  XV IL        A  avec 


2         Le  s  Cmt  Nouvelles 
avec  inftance  de  vouloir  bien  être 
le  parain  d'un '.enfant  qui  venoit  de 
naître  dans  leur  Mai  Ton ,  d'une  pau- 
vre femme  qui  s'y  étoit  retir.ee  pour 
y  trouver  les  fecours  nécelTaires  en 
pareille  occafîon.  Comme  ces  fortes 
d'avantures  n'étoient  pas  rares  en 
ce  tems-là  ;  que  c'étoit  même  une 
coutume  établie  ,  &  que   Cloalde 
ne  Pignoroitpas,  fa  générofué  na- 
turelle lui  fit  accepter. la.propofition 
avec  joye.  On  le  conduifit  aufîi-tôt 
à  la  Chapelle  des  Fond,   dans  la- 
quelle on  lui  préfenta  le  nouveau 
2îé.  C'étoit  un  garçon,  il  en  parut 
charmé;  &  l'ayant  tenu  avec  la 
première  femme  qui  fe  trouva  là, 
il  kii  donna  fon  nom ,  &  fit  les  cho- 
fes  arec  tant  de  prodigalité ,  que  les 
Hofpitalieres  le  comblèrent  de  bé- 
nédictions. Après  la  cérémonie  il 
«demanda  à  voir  la  iîierede  cet  en- 
jÈut  ;  mais  celle  q  À  i'avoit  prié  d'ê- 
jtre  parain  s'étant  approchée  de  lui,le 
lupplia  de  pardonner  fi  elle  toi  re- 
&iÏQ\t  ce  qu'il  fouhaitoit,  en  loi  di- 
fant  que  c'étoit  une  chofe  abf  ju- 
ment impofTible ,  &  qui  tirerof  t  à  de 
grandes  coaféqaexces,  parce  que 
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la  plupart  de  celles  qui  fe  trouvoient 
danslanéceflité  de  venir  dans  leur 
Maifon  avoient  fouvent  des  rai- 
fons  importances  de  Te  cacher;  que 
la  mère  de  cet  enfant  paroiflbit  en 
avoir  d'eflentielles ,  &  que  ce  feroit 
contrevenir  aux  régies  de  l'Hôpital 
de  l'expofer  aux  yeux  de  quelqu'un 
qui  pourroit  la  connoitre  :  Cloalde 
fe  rendit  fans  peine  à  cette  difficul- 
té, mais  attendri  du  fort  de  celui 
qu'il  venoitde  tenir  fur  les  Fonds  , 
&  fe  fentant  pour  lui  des  mouve* 
mens  de  tendrelTe  qu'il  ne  pouvoic 
vaincre,  il  pria  la  Sœur  de  l'Hôtel- 
Dieu  d'aller  dire  àxette  femme  qu'il 
fouhaitoit  prendre  fon  fils  ;  qu'il  le 
feroit  élever  avec  foin,qu'ii  lui  tien- 
droit  lieu  de  père  tout  le  temps  de 
fa  vie;  &  lui  feroit  fa  fortune  lors- 
qu'il feroit  en  âge  d'en  avoir  be- 
foin. 

Cette  fille  aufil  furprife  que 
charmée  de  la  charité  de  Cloalde, 
courut  au  lit  de  l'accouchée  ,  lui 
compta  le  bonheur  qu'elle  avoit  eu 
de  donner  à  fon  fils  un  parrain  de 
cette  importance  ,  lui  dit  fon  nom 
&  fes  qualités ,  qu'elle  avoit  appris 
A  g  lorf- 
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lorfqu'il  avoit  été  queftion  d'en 
charger  les  Regiftres  de  l'Hôpital , 
&  lui  rapporta  fa  propofition  en  lui 
confeillant  d'en  profiter.  Mais  cet- 
te Dame  eut  à  peine  entendu  le 
nom  de  Cloaîde  qu'elle  fit  un  cri 
perçant,  &  tomba  évanouie  dans 
les  bras  de  la  Sœur  de  l'Hôpital  , 
qui  ne  comprenant  pas  ce  qui  pou- 
voit  caufer  cet  accident ,  le  prit 
pour  un  faififfement  de  la  joie  que 
lui  donnoit  l'avanture  qu'elle  ve- 
noit  de  lui  conter,  &  mit  tous  fes 
foins  à  la  faire  revenir.  Elle  y  par- 
vint ;  &  lorfque  la  malade  eut  repris 
fes  fens ,  la  regardant  avec  des  yeux 
remplis  d'effroi  :  Au  nom  de  tout  ce 
qui  vous  eft  cher ,  ma  Sœur ,  lui  dit- 
elle,  ne  permettez  pas  que  Cloalde 
me  voie,  donnez  lui  mon  fils  s'il  eft 
vrai  qu'il  veuille  s'en  emparer ,  il  ne 
peut  être  en  de  meilleures  mains  ; 
mais  fur  tout  ne  lui  dites  rien  qui 
puifife  le  porter  à  vouloir  me  con- 
noître.  Ce  peu  de  paroles  fut  ac- 
compagné de  tant  de  larmes  ,  que 
l'Hofpitaliere  touchée  de  la  douleur 
de  cette  mère  8ffligée,&  ne  doutant 
point  que  le  fujet  n'en  fût  preflant , 

la 
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la  raflura  du  mieux  qui  lui  fut  poflï- 
ble,dans  la  crainte  que  cet  inci- 
dent ne  fût  préjudiciable  au  réta* 
bliffementdefa  fanté;  &  lorfqu'ei- 
le  eut  calmé  le  trouble  dont  elle  pa- 
roiflbit  agitée  ,  elle  fe  rendit  oîi 
Cioalde  i'attendoit  avec  d'autant 
p'us  d'impatience  ,  que  l'inclina- 
tion qu'il  fe  fentoit  pour  l'enfant 
augmentoit  à  chaque  inftant  ;  il  ne 
l'avoit  point  quitté ,  &  s'étoit  amu- 
fé  à  le  carefler  tout  le  temps  que 
FHofpitaliere  avoit  mis  à  revenir: 
la  beauté  de  cet  innocent ,  fa  dou- 
ceur, &  le  plaifir  qu'il  fembloit 
prendre  aux  amitiés  qu'il  lui  faifoit, 
attirant  fon  cœur  de  façon  qu'il  lui 
avoit  été  impoiïibie  de  s'en  fépa- 
rer. 

La  Sœur  le  trouva  dans  cette  oc- 
cupation ;  &  lui  ayant  dit  que  la 
merel'en  laiflbit  le  maître,iHe  prit 
dans  fes  bras,  donna  trente  Louis 
à  cette  fille  pour  les  porter  à  la  ma-  ' 
lade  ,  monta  dans  fon  équipage  k. 
fe  rendit  chez  lui  avec  fa  proie.  Il 
n'y  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  en- 
voya chercher  une  nourrice  qu'il 
établie  dans  famaifon ,  voulant  que 
A  3  cet 
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cet  enfant  fût  nourri  fous  fes  yeux. 
Comme  il  étoit  veuf,  extrêmement 
riche,  &  qu'on  ne  lui  connoiiToiB 
âucan  fruit  de  fon  mariage  ,  on  ne 
fut  point  étonné  du  bien  qu'il  pré- 
-tendoitfaire  à  cet  inconnu  ;  la  plu- 
part de  fes  amis  «'imaginant  même 
qu'il  cachoit  fous  une  avanture  fup- 
pofée  une  intrigue  fecret,  &  qu'il 
étoit  véritablement  le  père  de  cet 
enfant,  n'ignorant  pas  qu'il  avoi« 
écé  l'homme  le  plus  galant  de  fon 
-temps,  &  qu'il  lui  étoit  arrivé  des 
*lioïbaflez  extraordinaires  dans  fa 
vie  pour  donner  lieu  de  croire  que 
-quelques  années  de  plus  n'avoiene 
pas  changé  fes  inclinations.  Miloo  9 
t -étoit Je  nom  de  ce  fiïsadoptif  ,fuc 
donc  éîéve  avec  un  foin  extrême 
dans  la  maifon  de  Cloalde  ;  &  lors- 
qu'il eut  atteint  fa  feptiérae  année 
il  lui  donna  des  Maîtres  en  tout 
genre  pour  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  pourroit  orner  fon  efprit  &  for- 
mer les  mœurs. 

Le  jeune   Milon  répondoit  fi 
parfaitement  à  fa  tendreiïe,  &rem- 
piiffoit  de  telle  forte  le  defir  qu'il 
avoit  de  le  rendre  digne  de  la  for- 
tune 
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tune  qu'il  lui  deftinoit ,  qu'il  bénif- 
foit  chaque  jour  celui  ou  le  hazard 
l'avoic  conduit  à  l'Hôtel-Dieu»  Ce- 
pendant Ton  préjugé  en  faveur  des 
femme  lui  perfuadant  qu'un  jeune 
homme  ne  pouvoit  acquérir  l'ufa- 
ge  du  monde ,  la  politeffe  ,  &  la 
noble  galanterie  fans  mêler  up  peu 
de  leur  commerce  au  inflruclions 
d'un  Gouverneur  ,  &  qu'il  avoic 
befoin  d'une  perfonne  attentive  à 
fes  -moindres  actions  pour  les  ré- 
gler &  les  guider  avec  prudence  , 
&  donner  k  fon  cceur  ce  goût  & 
cette  déiicateife qui  fembîe  être  le 
parcage  du  beau  fexe,  il  fouhaitoit 
evec  ardeur  pouvoir  trouver  une 
Gouvernante  à  Milon  qui  eût  pour 
lui  des  tendrelles  de  mère  comme 
il  avoit  celles  d'un  pere;qui  prît  in- 
térêt à  fa  conduite,à  fon  éudu ca- 
tion ,qui  formât  fesfentimens3&qui 
pût  être  pour  lui-même  une  com- 
pagnie agréable,  &  faire  les  hon- 
neurs de  la  maifon. 

Il  n'étoit  pas  difficile  d'en  avoir 
de  ce  caractère ,  mais  il  l'étoit  beau- 
coup d'en  trouver  qui  voulurent 
demeurer  avec  lui  à  titre  d'amie  & 
A4  de 
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de  Gouvernante  de  Ton  fils  adop- 
tif.  Quoique  Cloalde  eut  pafle  l'â- 
ge de  plaire  ,  il  n'étoit  pas  encore 
afiez,  vieux  pour  triompher  de  la 
médifanfe,  &  pour  qu'une  femme 
fût  fans  cefTe  avec  lui  fans  rilquer 
fa  réputation.  Comme  il  n'ignoroic 
pas  cet  obftacle ,  &  qu'il  jugeoic 
bien  qu'il  ne  pouvoit  faire  une  pa- 
reile  proportion  à  pas  une  des 
Dames  de  fa  connoifTance  qui 
étoient  libres  de  leurs  actions  par  le 
veuvage,  ou  par  la  difpofitionsde 
leur  affaires,  il  eut  recours  au  Pré- 
cepteur du  jeune  Miîon  ,  s'imagi- 
nant  qu'étant  Eccîéfiaftique&  très- 
charitable,  il  pourroit  procurer  ce 
pofte  à  quelque  femme  ourlile  que 
l'indigence  rendroit  moins  ferupu- 
îeufe  que  les  autres  »  fçachant  par- 
faitement que  la  mifere  &  la  pau- 
vreté font  louvent  les  compagnes 
du  vrai  mérite. 

Il  ne  fe  trompa  point  ;  l'Abbé 
qui  mettoit  toute  fon  attention  à 
fecourir  les  malheureux  ,  avoit  un 
fujet  tel  que  Cloalde  le  defiroit ,  & 
pour  lequel  il  cherchoit  depuis 
quelques  jours  un  azile  affuré  :  il 

avoic 
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avoit  môme  déjà  porcé  Tes  vues  fur 
cette  maiibn  ,  mais  celle  pour  la- 
quelle il  s'intérefloit,  étoit  encore 
ii  jeune  &  ii  belle  que  la  crainte 
d'expofer  fa  vertu  à  des  épreuves 
dangereufes  l'avoit  auiïl  fort  dé- 
tourné de  cette  penfé  :  cependant 
comme  elle  étoit  chez  une  de  Tes 
parentes  qui  l'avoit  retirée  par  com- 
paffion,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  des 
plus  opulentes  ,  qu'il  fçavoit  que 
ion  deiFdn  n'é.oit  pas  de  la  garder , 
qu'elle  l'avoit  chargée  du  loin  de 
s'informer  de  quelques  Dames 
pour  l'y  placer  ,  qu'il  n'avoit  pu  y 
réuflir  ,  &  qu'il  voyoit  un  grand 
avantage  dans  la  propofnion  de 
Cloalde ,  il  reprit  fa  première  idée  3 
&  lui  promit  de  tout  employer  pour 
lui  faire  avoir  cette  perfonae. 

En  effet ,  dès  le  jour  même  s'é<- 
tant  rendu  chez  fa  parente  ,  il  la 
pria  de  fe  joindre  à  lui  pour  enga- 
ger Laurence  ,  c'eft  ainfi  que  fe 
faifoit  nommer  celle  dont  il  éftp.4 
queftion  ,  à  faifir  cette  occafion  de 
fe  tirer  de  lamifere;  ils. lui  en  parlè- 
rent l'un  &  l'autre ,  &  lui  vantèrent 
avec  une  égale  vivacité  les  dou- 
A  5  ceur 
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ceurs  &  les  aifances  qu'elle  trouve- 
roic  dans  cette   maifon  ;   l'Abbé 
ajoutant  qu'étant  Précepteur  du  fils 
il  ne  négligèrent  rien  auprès  du  pè- 
re pour  l'obliger  à  lui  faire  du 
bien.  Comme  il  y  avoit  très-peu  de 
temps  que  la  parente  de  l'Abbé  l'a- 
voit  chez  elle,  qu'ils  ne  la  connoif- 
foient  point,  &  que  de  Ton  côté  elle 
ignoroit  leurs  affaires ,  &  qu'elle 
n'étoit  pas  inflruite  que  cet  Ecclé- 
iiaftique  fût  attaché  à  Cloalde,fon 
nom  parut  la  troubler  ;  cependant 
d'importantes   raifons   la  forçant 
d'en  cacher  la  caufe,  elle  fe  remie 
Je  plus  promptement  qu'il  lui  fut 
poffible  ,  &  s'informant  avec  foin 
de  l'intérieur  de  fa  maifon,  &  fur 
tout  de  ce  qui  concernoit  le  jeune 
Milon ,  ils  lui  parlèrent  fi  fort  à  l'a- 
vantage de  l'un  &de  l'autre,  qu'el- 
le confentit  à  ce  qu'ils  défiroien** 
Xa  parente  de  l'Abbé  qui  étoit  une 
femme  extrêmement  charitable,  & 
«qui  jugeoit  que  Laurence  étoit  née 
j>ourun  fort  plus  heureux,charmép 
île  lui  procurer  une  vie  moins  péni- 
ble ,  la  conduifit  à  l'inftant  chez 
CloaWc  5  &  la  loi  préfenta  comme 
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un  tréfor  dont  il  ne  pouvoit  avok 
trop  de  foin.  Elle  n'eut  pas  befoia 
d'éloquence  pour  lui  perfuader  ie 
mérite  de  Laurence,  puifqu'ilfufR- 
foit  de  la  voir  pour  être  prévenu  en 
fa  faveur  ;  elle  n'avoit  que  vingt- 
fept  à  vingt- huit  ans,tous  fes  traits 
étoient  réguliers  ,  &  quoiqu'une 
profonde  trilleile  parût  fur  fon  vifa- 
ge,  fa  beauté  n'enavoit  pas  moins 
d'éclac,  &  n'en  étoit  que  plus  tou- 
chante :  elle  étoit  grande ,  bien  fai- 
te^ peu  deperfonnes  avoient  l'air 
auiîi  noble  qu'elle  ;  fa  phifionomie 
étoit  fine  &  fpirituelîe^  &  cepen- 
dant fage  &  modefte  ;  fa  préfence 
rappellent  au  fouvenir  de  Cloalde 
une  femme  qui  lui  avoit  été  chère, 
il  ne  put  s'empêcher  de  foupirer  en 
la  regardant ,  par  la  prodigieufe  ref- 
femblance  qu'il  lui  trouvoit  avec 
elle ,  fon  coeur  s'émût ,  &  fes  yeux 
fe  remplirent  de  larmes  en  lui  de- 
mandant quel  étoit  (on  nom ,  fa  fa- 
mille, &  quel  malheur  l'avoit  mife 
dans  une  fituation  afTez  fàcheufe 
pour  avoir  recours  aux  biensfaits 
des  âmes  pitoyables  &généreufes, 
Cefcte.  fcçlle  perfonne  qui  n'étoit 
A  6"  pas 
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pas  moins  agitée  que  lui ,  mais  qui 
Jçavoic  mieux  fe  contraindre,  jet- 
tanc  fur  lui  des  regards  qui  lém- 
bloienc  implorer  fes  bontés  ;  Dif- 
penfez-moi ,  Seigneur ,  lui  dit-elle, 
de  vous  indruire  de  mon  origine, 
elle  eft  illuftre,  mais  comme  elle 
eft  la  fource  de  toutes  mes  infortu- 
nes ,  le  récit  de  ma  vie  ne  feroit  que 
les  augmenter,  &  ne  feroit  d'aucu- 
ne utilité  à  l'emploi  que  vous  me 
deftinez;la  noblefle  de  mon  fang  ne 
me  rend  que  plus  à  pleindre  ,  je  me 
nomme  Laurence  ,*  un  époux  que 
j'aimois  ,  &  de  qui  j'étois  adorée 
m'avoit  tirée  d'un  fort  obfcur,  ma 
félicité  avoit  été  trop  prompte 
pour  être  durable  ,*  j'ai  perdu  ceç 
époux  fi  cher,&  fa  perte  m'a  plongé 
dans  de  nouveaux  malheurs,  fans 
fe  cours ,  fans  parens ,  &  fans  amis , 
une  a-ffreufe  mifere  eft  venu  m'aç- 
■  câbler  ;  une  perfonne  aufli  pieufe 
que  tendre  m'avoit  mife  dans  uo 
Couvent ,  ou  par  fes  généreux  foins 
je  pàflbis  des  momens  aflez  doux  , 
mais  3a  mort  me  Payant  enlevé  ; 
celles  qui  me  prétoient  un  azile  me 
Pont  été  ;  la  taute  du  Précepteur 
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de  votre  fils  qui  pratiquent  quelques 
pensionnaires  de  cette  maifon,tou- 
chée  de  voir  qu'on  m'en  banniiïbic 
fi  cruellement,  après  avoir  profité 
pendant  fept  ans  d'une  penfion 
confidérable  que  cette  Dame  cha- 
ritable donnoit  pour  moi,  m'a  prife 
chez  elle  en  attendant  qu'elle  pûc 
trouvera  me  mettre  autre  part  avec 
bienféance;  elie  n'eft  peut-être  pas 
bien  obfervée  dans  le  choix  qu'ils 
font  aujourd'hui  ;  mais  quelle  que 
foit  la  force  de  la  médifance,j'ai  des 
moyens  fi  certains  d'en  arrêter  le 
cours  lorfqu'elle  voudra  m'outra- 
ger  avec  trop  de  violence  que  je 
n'en  appréhende  point  les  traits,  & 
que  je  n'ai  d'autre  crainte  que  celle 
de  ne  pas  remplir  aiTez  dignement 
la  place  dont  vous  voulez  m'honno- 
rer.  La  charmante  Laurence  s'é- 
nonçoit  avec  des  grâces  fi  particu- 
liers ,  qu'un  cœur  moins  tendre 
que  celui  de  Cioalde  y  eût  été  fen- 
fible.  Il  en  fut  pénétré  ;  &  par  un 
mouvement  dont  il  ne  fut  pas  le 
maître,il  lui  prit  la  main  &  la  ferrant 
dans  les  liens  :  Non  ,  belle  Lau- 
rence,lui  dit-il,  vous  ne  ferez  point 
A  7  ,eji 
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en  butte  aux  difcours  empoifon- 
nés;  je  veux  vous  fervir  de  pere,& 
c'elt  fous  ce  nom  refpeclable  que  je 
prétens  vivre  avec  vous;  je  croïois 
ne  donner  qu'une  Gouvernante  à 
mon  fils ,  mais  je  veux  qu'il  vous  ho- 
nore &  vous  refpecte  comme  fa 
mère,  &  que  coûte  ma  maifonvous 
foie  foumife.  Ces  paroles  tirerenc 
des  larmes  à  Laurence,  &  ne  pou- 
vant fe  contraindre  aifez  pour  dé- 
guifer  entièrement  ce  qui  fe  paflbit 
au  fond  de  Ton  cœur:  Veuille  le  Ciel, 
Seigneurjs'écria-t'elle, vous  mainte* 
nir  dans  ces  fes  fentimens  ;  &  vous 
faire  toujours  regarder  Laurence 
comme  votre  fille.  Cloalde  étoit 
tellement  occupé  de  fes  propres 
penfées  qu'il  ne  fit  qu'une  légère  at- 
tention à  ce  difcours  *  &  ne  Le  prie 
alors  que  pour  un  effet  de  la  crainte 
de  voir  changer  encore  fa  fortune 
de  face  :  il  rendit  mille  grâces  à  la 
parente  du  Précepteur,  &  faifant 
venir  le  jeune  Milon ,  il  le  préfentâ 
à  Laurence  en  ordonnante  cet  ai- 
mable enfant  de  l'embrafler  ,  de 
raimer,&  de  lui  eftéir. 
Il  n'eut  pas  de  pçjae  àfuivre  ce> 

con> 
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commandement ,  Ton  cœur  prit  d'a- 
bord une  fi  forte  inclination  pour 
Laurence ,  qu'il  fembla  qu'il  Pavoic 
toujours  vûB;  &  par  fes  touchantes 
careiles,  il  mit  cette  belle  femme 
dans  un  état  difficile  à  décrire.  Elle 
le  tint  long-temps  dans  fes  bras  en 
arrofant  fon  vifage  de  fes  larmes* 
fans  qu'il  lui  fut  pofïïble  de  les  rete- 
nir; cependant  appréhendant  que 
fes  tranfportsdévoilafiant  unmifte- 
re  qu'elle  n'ofoit  mettre  au  jour,far- 
fane  trêve  à  fes  fanglots  :  Ne  vous 
étonnez  pas,  Seigneur,  dit-elle  à 
Cloaîde,  des  marques  de  foiblefle 
que  je  fais  éclater  à  vos  yeux,  le 
■Ciel  m'avoit  donné  un  fils ,  j'avois 
fondé  fur  lui  mes  plus  douces  efpé- 
rances,  fa  more  me  les  a  toutes 
ôtées,le  vôtre  vient  de  m'en  rappel- 
ler  la  mémoire  en  renouvellant  le  re» 
gret  de  fa  perte ,  &  mon  arae  atten- 
drie n'a  pu  réfifler  aux  mouvemens 
dont  je  me  fuis  fentie  agitée,Cloai- 
delui  répondit  qu'il  fouhaittoit  que 
le  jeune  Milon  pût  un  jour  réparer 
toutes  fes  pertes  ;  qu'il  la  prioit  de  le 
former  elle-même  ;  qu'il  avoit  des 

maîtres  poux  cultiver  frû  efprit , 

Btfif 
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mais  que  c'étoit  à  elle  à  prendre  foin 
de  lui  infpirer  les  vertus  qui  ren- 
dent un  homme  recommandable 
dans  la  fociécé  civile  :&  dès  ce  mo- 
ment le  remit  encre  les  mains ,  lui 
donna  le  plus  bel  appartement  de  fa 
maifon;  lui  confia  le  détail  de  Ton 
domeftique,  dont  il  voulut  qu'elle 
fût  maîtreffe  abfoluë,  &  joignit  à 
tant  de  preuves  de  conlidération 
*out  ce  qui  peut  être  utile  à  une  fem- 
me.Laurence  que  de  fecrettes  rai- 
fons  rendoient  extrêmement  fenfi- 
ble  à  fa  générofité ,  en  témoigna  fa 
reconnoiiîance  de  manière  à  lui 
prouver  qu'il  n'auroit  pas  fujet  de 
fe  repentir  de  ce  qu'il  faifoit  pour 
elle.  En  effet,  attentive  à  fes  moin- 
dres defirs,  les  prévenant  avec  zèle, 
complaifante ,  douce,  charitable, 
fon  efprit  ,  la  noblefle  de  fesfenti- 
mens,  la  modeftie,  &  la  beauté  de 
fon  caraclere  captivèrent  fi  bien  fon 
cœur  qu'il  crut  n'avoir  été  vérita- 
blement heureux  que  depuis  l'inf- 
tant  de  fon  arrivée  chez  lui  ;  &  com- 
me il  lui  découvroit  chaque  jour 
de  nouvelles  qualités ,  &  qu'il  ne 
trouvoit  de  charmes  que  dans  fa 

con- 
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converfatioû  ,  il  fe  retira  infenfi- 
blement  de  tous  fesamufemens  or- 
dinaires ,  &  de  la  plupart  de  fes 
amis.  Ayant  remarqué  que  Lauren- 
ce évitôit  le  grand  monde ,  &  qu'el- 
le préferoit  fouventde  relier  feule 
dans  fon  appartement,  aux  compa- 
gnies les  plus  brillantes;  il  voulut 
fe  conformer  à  fon  humeur,qui  mal- 
gré la  contrainte  qu'elle  fe  faifoic 
écoit  toujours  trille  &  mélancoli- 
que. 

Cependant  férieufement  appli- 
quée à  l'éducation  du  jeune  Milon  , 
Cloalde  s'apperçut  bien  *  tôt  du 
changement  avantageux  que  fes 
foins  produifoient  dans  cet  enfant, 
ce  qui  l'attacha  encore  davantage 
à  l'un  &  à  l'autre.  Comme  ilétoit 
perfuadé  que  Laurence  le  croyoic 
fon  fils ,  il  fe  réfolut  de  lui  marquer 
fa  confiance,  &  d'attirer  la  fienne 
en  lui  déclarant  la  vérité  de  fa  naif- 
fance,  e'perant  lui  prouver  par-là 
ce  qu'il  étoit  capab'e  de  faire  en  fa 
faveur,  puifque  fa  charité  l'avoit 
porté  à  l'adoption  de  cet  inconnu. 
En  effet ,  il  l'en  inflruilit ,  lui  avoua 
qu'il  fe  fencoit  pour  lui  des  entrail- 
les 


i8  Les  Cent  Nouvelles 
ks  de  père  ,  &  qu'il  avoit  formé 
le  deflbin  de  le  faire  fon  héritier, 
puifque  le  Ciel  l'avoit  privé  d'en 
avoir  de  fon  mariage,  Laurence 
approuva  le  projet,  donna  mille 
louanges  à  fa  générolité  ;  &  le  for- 
tifiant dans  cette  idée ,  lui  promit 
de  ne  rien  négliger  pour  rendre 
Mi-Ion  digne  de  fes  bontés.  Quel- 
ques mois  s'écoulèrent  de  la  forte, 
pendant  lefquels  Cloalde  mit  tout 
enufagepour  obliger  Laurence  à 
lui  déclarer  qui  elle  étoit -,  mais  tou- 
jours mifterieufe  fur  cet  article,  il 
ne  put  y  parvenir.  Touché  de  cette 
réfiftanee ,  &  fon  eftirne  pour  elle 
augmentant  de  jour  en  jour ,  il  com- 
mença à  s'apperçevoir  que  cette 
compagne  lui  devenoit  trop  chère 
pournes'y  pas  lier  entièrement,  & 
quoique  les  mouvemens  de  fon 
cœur  ne  puîTent  abfolument  fe 
nommer  amour;  ce  qu'ils  lui  inf- 
piroient  étant  plus  vif  que  laûrnple 
amitié ,  il  crut  que  l'himen  feul 
pouvoicles  fatisfaire;  &  comme  il 
aimoit  Milon  prefqu'autant  que 
Laurence,  &  qu'il  ne  pouvoit  dou- 
ter de  la  teadr  eiTe  que  cette  belle 

fenv 
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femme  avoit  pour  cet  enfant  parle 
plaifir  qu'elle  paroiflbit  prendre  à 
fon  éducation,  il  réfolut  départa- 
ger fes  biens  entr?eux  par  un  expé- 
dient qu'il  s'imagina  ne  pouvoir 
manquer.  Rempli  de  Ton  projet,  il 
ne  fongea  plus  qu'à  l'exécuter  en  le> 
découvrant  à  Laurence ,  perfuadé 
que  fa  fituation  ne  lui  permettroic 
pas  de  refufer  ce  qu'il  avoit  à  lui 
propofer. 

Mais  foit  qu'il  crut  qu'une  décla- 
ration d'amour  ne  convînt  pas  à  ua 
homme  de  fon  âge  ,  foit  que  l'air 
fage&réfervé  de  Laurence  luiinf- 
pira  quelque  timidité,  un  mouve*- 
ment  dont  il  n'étoit  pas  le  maître 
s'oppofa  fi  fortement  à  cet  aveu  tou- 
tes les  fois  qu'il  voulut  le  faire ,  qu'il 
lui  fut  impoUible  d'en  triompher. 
Cet  obftacîequi  fe  préfentoit  incef- 
famment  à  lui  lorfqu'il  fe  préparoit 
à'  parler ,  le  fit  tomber  lui-  même 
dans  une  mélancolie  dont  Lauren- 
ce fuc  allarmée  ;  &  redoublant  fe» 
foins  &  Ces  attentions  pour  l'en  tirer, 
elle  eut  la  douleur  de  voir  qu'ils  ne 
paroifîbient  que  l'augmenter,  bien 
loin  de  la  diffiper.CIoalde  ne  fut  pas 

long- 
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long  temps  à  s'appercevoir  de  l'in- 
quiétude qu'il  lui  caufoit ,  &  voulant 
abfo'ument  terminerle  trouble  dont 
il  étoit  agité,&  Te  flatant  que  la  cam- 
pagne lui  donneroit  plus  de  liberté 
de  s'expliquer,  &  lui  procureroit 
des  occafions  plus  favorables  d'en- 
tretenir Laurence  ,  qu'il  ne  voyoit 
jamais  qu'au  milieu  des  maîtres  de 
Milon  &  de  Tes  domeftiques,  il 
îui  propofa  d'aller  pafler  quelques 
mois  dans  un  aflez  beau  Château 
qu'il  avoit  auprès  de  la  Forêt 
de  Rez  ,  fous  prétexte  que  l'air  lui 
rendroit  la  fanté.  Elle  y  confentit 
fans  peine,  les  bois  &  la  folitude 
ayant  pour  elle  mille  fois  plus  de 
charmes  que  le  féjour  de  la  Ville. 
Cîoalde  qui  n'avoit  formé  cedef- 
fein  que  pour  n'avoir  pas  tant  de  té- 
moins de  fes  actions ,  ne  mit  de  cet- 
te partie  que  ceux  de  fes  gens  dont 
Unepôuvoitfepafier ,  avec  Milon 
&  fon  Précepteur.  Laurence  pour 
lui  plaire  ne  mena  qu'une  femme 
&  lorfque,  toutes  chofes  furent  ré- 
glées pour  le  temps  de  leur  abfence, 
ils  partirent  &  fe  rendirent  à  ce 
Château  ,    ou  la    belle  Laurence 

ttouva 
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trouva  fane  d'agrément  qu'elle 
avGiia  à  Cloalde  qu'elle  y  goûtoic 
une  tranquilité  qu'elle  n'avoit  eûë 
depuis  pluficurs  années,  &  qu'elle 
s'y  croiroit  parfaitement  heureufe 
s'il  pouvoit  y  reprendre  fa  fanté. 
Ce  difeours  ranimant  fon  efpéran- 
ce ,  il  ne  voulut  pas  tarder  plus 
long  tems  à  lui  découvrir  fon  cœur. 
Il  étoit  feul  avec  elle  dans  une  allée 
de  fon  parc,  elle  étoit  moins  trifte 
qu'à  fon  ordinaire,  il  lui  fembloic 
même  qu'elle  lui  parloit  d'un  air 
plus  libre  &  plus  tendre  qu'elle 
n'avoit  fait  jufqu'alors,  &que  tout 
favorifoit  fon  defTein  :  ainfi  s'ar- 
mant  avec  effort  contre  le  mouve- , 
ment  fecret  qui  Pavoit  toujours  for- 
cé de  garder  le  filence;  Sa^e  Lau- 
rence, lui  dit-il ,  il  n'eft  plus  dans 
mon  pouvoir  de  vous  déguifer  la 
caufe  de  mon  mal ,  &  le  feul  remède 
qu'il  y  faut  apporter  ;  je  vous  aime  , 
&  veux  vous  époufer;mais  quoique 
j'ofe  me  flatter  que  vous  ne  dé- 
daignerés  pas  une  femblable  forcu-  'l 
ne  ,  la  condition  que  ma  tendrefieV 
pour  Mil  on  m'oblige  d'y  mettre  * 
nie  fait  craindre  votre  refus  ;  &4Cr 

n'at- 
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n'attribue  qu'à  cette  crainte  l'em- 
barras qui  mra  faifi  toutes  les  fois 
que  j'ai  voulu  vous  en  inftruire. 

Voilà  la  fource  de  ma  mélan- 
colie, &  voici  ce  que  vous  pouvez 
faire  pour  me  l'arracher.  Accep- 
tez ma  main  ,  belle  Laurence ,  & 
confentez  qu'en  nous  unifiant  pour 
jamais  je  reconnoifle  Milon  pour 
mon  fils  &  le  votre ,  &  que  par 
cet  innocent  ftratagême,  il  parta- 
ge avec  vous  mon  amour  &  mes 
biens.  Vous  êtes  fans  doute  furprife, 
çontinua-t-il  en  la  voyant  interdite, 
qu'un  enfant  que  le  hazard  feul  a 
mis  entre  mes  mains  me  fait  deve- 
nu aiïez  cher  pour  vouloir  en  être 
le  père  ,  &  je  n'en  fuis  pas  moins 
étonné  que  vous  ;  mais  tel  eft  fur 
moi  fon  afcendant  &  le  vôtre,  que 
je  ne  puis  fans  mourir  me  féparer 
ni  de  vous,  ni  de  lui,  &  que  vous 
pofledez  tous  deux  mon  cœur  avec 
une  telle  égalité  que  j'ignore  en- 
core à  quelle  perte  je  ferois  le  plus 
jfènfible  :  démêlons  donc  ces  fenti- 
inens,chere  Laurence,fouffrez  que 
je  vous  aime  comme  une  époufe 
*gse  de  tout  mon  attachement  ;  & 

que 
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que  j'aime  Milan,  comme  un  gage 
du  vôtre  :  devenez-  mère  par  com- 
plaifance  pour  ma  foiblefTe ,  & 
lbyez  mon  époufe  par  reconnoif- 
fance  pour  mon  amour.  Je  fçai  que 
ce  que  j'exige  de  vous  en  faveur, 
de  Milon  intéreiïe  votre  vertu  ; 
mais  fongez  que  l'himen  en  eft  le 
prix,  &  qu'il  n'eft rien  que fes  doux 
nœuds  n'effacent  aux  yeux  des 
hommes. 

Cloalde  cefla  de  parler  ,  & 
Laurence  qui  pendant  ion  difeours 
avoit  eu  le  teras  de  fe  remettre, 
Je  regardant  d'un  air  refpe&ueux  : 
Si  vous  pouviez  lire  dans  mon. 
cœur ,  Seigneur ,  lui  dit-elle  ,  à 
quel  point  il  eft  touché  de  vos 
bontf  $ ,  vous  me  pardonneriez  fans 
peine  le  rufus  que  je  fuis  forcée 
d'en  faire ,  non  que  j'ai'e  aucune 
répugnance  à  me  dire  mère  d'un 
enfant  que  vous  trouvez  digne  d'ê- 
tre votre  fils ,  ci  que  je  fuis  infen- 
ble  aux  affûrenecs  que  vous  me 
donnez  de  votre  tendreiTe  ,  j'ofe 
même  vous  dire  que  j'y  répons  au- 
tant que  mon  devoir  me  le  per- 
met ;  mais  *  Sejgaeuj  ,  uxi  obfta» 
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cle  invincible  s'oppofe  à  l'himen 
que  vous  me  propofés ,  je  vous 
fuis  inconnue,  des  raifons  quijuf- 
qu'alors  m'ont  parues  folides  , 
m'ont  contrainte  à  vous  cacher 
les  incidens  de  raa  naiflance  &  de 
ma  vie ,  je  vois  aujourd'hui  qu'un 
plus  long  ûlence  feroit  criminel, 
&  que  je  dois  le  rompre  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs; 
mais,  Seigneur,  ajouta- 1-  elle  en 
fe  jettant  à  Tes  pieds,  accordez- 
moi  quelques  jours  pour  me  pré- 
parer à  ce  récit,  &  vous  difpofe- 
rez  après  du  fort  de  l'infortunée 
Laurence.  Cette  belie  perfonne 
parut  fi  trouble  en  prononçant  ces 
paroles ,  &  Cloalde  fe  fentit  fi  fort 
attendri  de  la  voir  à  fes  genoux , 
qu'il  ne  put  retenir  fes  larmes ,  & 
îa  relevant  avec  empreflement ,  il 
la  rafiura,  lui  promit  d'attendre 
qu'elle  voulût  lui  confier  fes  avan- 
tures ,  ajoutant  que  fon  deflein  n'é- 
toit  pas  de  la  contraindre ,  qu'elle 
n'avoit  rien  à  redouter  de  fa  paflion, 
qu'elle  en  lui  infpiroit  aucune  pen- 
fée  dont  elle  pût  être  offenfée  ,  & 
eue  quelque  chofe  qu'elle  lui  ap- 
prît, 
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prît,  elle  le  trouveroit  toujours 
prêt  à  lui  donner  des  preuves  de 
fon  eftime. 

Laurence  lui  rendit  grâce  de  Tes 
bontés ,  &  l'ayant  prié  de  les  lui 
continuer,  ils  rentrèrent  dans  le 
Château  avec  d'autant  plus  d'agi- 
tation, qu'ils  s'efforçoient  de  fe  ca- 
cher l'un  à  l'autre  l'inquiétude  qui 
les  dévoroit.  Cloalde  n'y  fut  pas 
plutôt  de  retour ,  qu'il  monta  à  che- 
val fuivi  de  fon  Valet  de  Chambre 
pour  chercher  à  fe  difliperen  par- 
courant les  terres  qui  rélevoient 
de  la  fienne.  Comme  il  ne  tenoic 
aucune  route  certaine,  &  qu'il 
marchoit  enfeveli  dans  fés  penfées  > 
fon  Valet  de  Chambre  lui  propo- 
fa  d'entrer  dans  la  forêt  de  Rez 
pour  y  voir  un  Hermite,  dont  la 
vie  auftére  &  fauvage  faifoit  grand 
bruit  dans  le  païs.  Cloalde  en 
avoit  entendu  parler  dès  les  pre- 
miers jours  de  fon  arrivée  à#fon 
Château  ;  mais  beaucoup  plus*  oc- 
cupé de  Laurence  que  de  l'Ana- 
corete  ,  il  n'avoit  fait  qu'une  légè- 
re attention  à  ce  qu'on  lui  en  avoic 
dit;  elle  fe  reveilla  au  difcoursde 

Tome  XVI L         B  fou 


26       Les  Cent  Nouvelles 
fon    Valet  de   Chambre,  &  fans 
prefifue  lui  répondre  i!  pouffa  fon 
cheval  du  côté  de  la  forêc.  Pendant 
qu'il  en  parcouroit  les  routes  ce  do- 
mestique lui  conta  tout  ce  qu'il  a- 
voit  appris  du  Solitaire  qui  paflbic 
pour  un  homme  extraordinaire  par- 
mi le  peuple,  ne  voulant  fe  commu- 
niquer qu'à  très-peu  de  perfonnes  , 
refufant  fur  tout  de  voir  les  fem- 
mes, &  ne  vivant  que    de    fruits 
fauvages  ,'  &  des  racines  que  lui 
fourniiïbit  !a  forêc  dans  laquelle  il 
s'étoic  fait  une    habitation    d'une 
caverne  qui  refTembloit  bien  plus, 
à  ce  qu'on  difoit ,  à  une  retraite  de 
voleurs  qu'à  un  hermitage.  Ce  fut 
en  écoutant  tout  ce  colloque  que 
Cloalde  pénétra  dans  le  p^us  épais 
du  bois.  Il  y  eut  à  peine  fait  quel- 
que pas   qu'il  apperçue  l'H-rmite 
affis  au  pied  d'un  arbre,  un  livre  à 
la  main,  &  paroifiant très-attentif 
à  fa  lecture.  Cette  vue"  l'ayant  un 
moment  détourné  de  les  idées ,  il 
fit  figne  à  fon  Vaiet  de  Chambre 
d'arrêter,  &  defeendant  de  cheval 
il  s'avança  feul   dans   la  route  du 
Solitaire ,  &  paflfam  devant  lui  com- 
me 
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me  en  fe  promenant ,  il  le  falua. 
L'Hermice  fe  leva  promptement ,  & 
lui  rendant  Ton  falut  offrit  aies  re- 
gards l'homme  du  monde  du  plus 
grand  air;  &  quoiqu'une  longue 
barbe  qui  lui  venoit  jufqu'àla  cein- 
ture dût  lui  fervir  de  preuves  de 
vieillefle  ,  Ton  front  uni ,  &  fes 
yeux  remplis  de  feu  que  donne  la 
jeuneflTe  démentoient  de  telle  for- 
te ,  ce  qu'il  fembloit  vouloir  pa- 
roître  ,  que  Cloalde  ,  que  l'âge, 
fefprit  &  l'expérience  rendofenc 
difficile  à  tromper,  ne  douta  point 
que  cet  habillement  ne  renfermât 
quelque  myftére,  &  cherchant  à 
s'en  convaincre  il  l'aborda,  &  lui 
demanda  pardon  d'avoir  troublé  fa 
folitude.  Je  ne  m'attendois  pas, 
lui  dit-il ,  mon  père  ,  que  le  ha- 
zard  me  fût  afTez  favorable  pour 
me  faire  rencontrer  d'abord  un 
homme  qu'on  a  tant  de  peine  à 
voir ,  lorsqu'on  y  vient  de  deiïein 
prémédité,  &  fi  je  ne  craignois  de 
vous  être  importun,  jeprofiterois 
avec  joie  de  ce  bonheur. 

Cloalde  portoit  fi  bien  dans  fa 

phiuonomie ,  &dans  toutes  fes  ac- 
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tions  le  caractère  d'an  homme  de 
qualité,  que  le  Solitaire  ne  s'y  mé- 
prit point,  &  le  traitant  avec  con- 
iîdération  ;  La  converfation  d'un 
malheureux  tel  que  moi,  Seigneur, 
lui  répondit-il,  n'efl  pas  d'un  aflez 
grand  prix  pour  la  defirer ,  &  Il  de- 
puis un  mois  que  j'habite  cette 
forêt ,  je  me  fuis  quelquefois  fouf- 
trait  àlacuriofité  du  vulgaire,  c'a 
bien  moins  été  pour  en  impofer  à 
la  multitude ,  que  pour  m'en  déhar- 
lafler;  je  n'en  agis  pas  de  même 
avec  ceux  dont  je  puis  tirer  quel- 
que confoîation ,  &  fi  vous  croïez 
ne  vous  pas  ennuïer  avec  le  plus 
infortuné  de  tous  les  hommes, je 
De  refuferai  point  l'honneur  que 
vous  me  voulez  faire.  Ces  paroles 
prononcées  avec  un  fond  de  triftef- 
fe  qu'il  ne  pouvoit  cacher ,  tou- 
chèrent Cloaide ,  naturellement 
tendre  &  généreux;  il  fit  trêve  à 
fes  inquiétudes  fecrettes  pour  pren- 
dre part  à  celles  du  Solitaire,  &  fe 
fentant  une  extrême  defîr  de  le 
connoîtreilcrut  ne  pouvoit  mieux 
y  réuffir  qu'en  l'inftruifant  de  fon 
nom  &  de  fa  naiffance.  Je  voudrois , 

lui 
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lui  dit-il,  vous  être  utile  dans  les 
chagrins  qui  femblent  troubler  la 
vie  que  vous  avez  embraiïée,  j'ai 
quelque  pouvoir  en  ce  pais ,  il 
Détiendra  qu'à  vous  d'en  profiter, 
je  me  nomme  Cloalde,  une  gran- 
de fortune  &  de  puiffans  amis  me 
mettent  en  état  de  rendre  ferviceà 
ceux  qui  en  ont  befoin,  un  àflfez 
beau  Château  à  peu  de  diftance 
de  cette  forêt  me  fert  de  maifon  de 
plaifance  îorfque  je  veux  me  délaf- 
fer  du  tumulte  de  la  Cour  &  de 
]a  Ville;  j'y  fuis  avec  ma  famille, 
&  je  vous  prie  d'en  tirer  tous  les 
fecours  qui  peuvent  vous  être  né- 
ceflaires. 

L'Hermite  parut  étonné  au  nom 
de  Cloalde.,  &  le  regardant  avec 
attention  :  Quoi .  Seigneur ,  reprit- 
il ,  feriez  vous  l'époux  d'Henriette 
d'.Mbury.  Celle  dont  je  fuis  veuf, 
lui  répondit  il ,  très-iurpris  à  fon 
tour  ,  s'appelloit  ainfi.  N'avoit-elle 
pas  des  frères  ?  ajouta  le  Solitaire, 
Elle  en  avoit  deux ,  repondit  Cloal- 
de,  mais  comme  ils  avoient  à  pei- 
ne feptàhuit  ans  Iorfque  je  quit- 
tai l'Angleterre ,  &  qu'ils  ne  fonc 
B  3  point 
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point  venus  en  France  ,  ayant  pafTé 
dès  cet  âge  à  la  Jamaïque ,  je  ne 
jes  ai  jamais  vu.  Le  titre  de  frère, 
dit  alors  le  Solitaite  en  foupirant, 
m'eft  fi  malheureux ,  que  je  devrois 
peut  être  vous  cacher  que  vous 
voïcz  cd  moi  celui  d'Henriette 
votre  époufe;  que  Rodolphe  d'AI- 
bury  eft  mon  nom,  &  que  je  fuis 
un  de  ceux  que  vous  dites  qui  fu- 
ient fi  jeune  dans  cette  Ifle  ;  mais 
quelque  chofe  de  plus  fort  que  moi 
me  force  à  m'abandonner  à  la  joie 
que  me  donne  le  bonheur  inefpe- 
ré  de  voir  un  homme  que  j'ai  tant 
fouhaité  de  connaître.  A  ces  mots 
Jui  tendant  les  bras ,  Ooalde  s'y  jet- 
ta  avec  précipitation,  &  le  pref- 
fant  tendrement  dans  les  liens, je 
ne  fuis  pas  moins  fenfibîe  que  vous 
jui  dit  ii ,  à  cette  rencontre  impré- 
vue &j'aimois  ma  chère  Henriet- 
te avec  trop  d'ardeur  pour  que 
tout  ce  qui  lui  appartenoit  ne  me 
foit  pas  recommandabîe,  mais, 
ajouta- 1  il ,  inftruifez  moi  du  miflé- 
re  que  renferme  cet  habillement 
vénérable  ;  eft-ce  déguifement ,  ou 
véritable    dévotion  ?    car    enfin , 

quoi- 
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quoique  vous  me  foïez  entière- 
ment inconnu  de  vûë,  la  renom- 
mée &  les  nouvelles  que  mon 
époufe  reccvo't  de  fa  famille  9  ne 
m'ont  pas  laiflé  ignorer  que  Ro- 
dolphe d'Albury  s'efl  diflingué  par 
mille  a&ions  de  valeur  dans  la 
conquête  de  la  Jamaïque  ,  &  j'a- 
voue que  je  ne  puis  accorder  l'âge 
que  vous  devez  avoir  avec  cette 
barbe  refpectable  ;  ni  l'habit  que 
vous  portez  avec  le  mécïer  des  ar- 
mes pour  lequel  vous  étiez  deftiné. 
Quelle  douleur  que  me  puiflb 
dor.ner  le  fouvenir  du  motif  de  cet- 
te metamorphofe,  repondit-  il  ,  je 
ne  balance  point  à  vous  en  faire 
le  récit;raais  l'endroit  où  nous  fom- 
mes  étant  trop  expofé  à  la  curiofi- 
té  de  ceux  qui  vont  &  viennent 
fans  cefle  dans  cette  foret  ;  foufFrez 
que  je  vous  coniuife  dans  un  lieu 
plus  écarté  &  que  ma  tri  fie  demeu- 
re foie  honorée  de  votre  préfence. 
CloaUe  y  confentit  ,  &  l'ayanc 
prie  de  permettre  qu'un  homme 
a  lui  dont  il  étoit  accompagné  ame- 
nât fes  chevaux  à  quelque  diftance 
de  fa  retraite,  Rodolphe  le  fit  avan- 
B  4  cer 
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ccr  lui  même  ,  &  réflechiflant  que 
Cloaide  ne  le  connoiflbit  pas  allez 
pour  le  fuivre  avec  tanc  de  con- 
fiance dans  un  lieu  aulîl  folitaire, 
il  lui  demanda  pardon  de  Ton  im- 
prudence en  le  conjurant  de  lui 
indiquer  tel  endroit  qu'il  voudroit 
&  qu'il  s'y  rendoit.  Mais  Cloaide 
qui  n'étoit  pas  naturellement  fuf- 
ceptible  de  crainte  &  qui  remar- 
quoit  à  chaque  infiant  dans  l'Her- 
jnite  un  air  de  famille  qu'il  ne  pou- 
voit  méconnoître ,  l'alTûra  que  ce 
feroit  l'ofYenfer  que  d'imaginer 
qu'il  eût  aucun  foupçon  qui  lui  fût 
désavantageux,  &  qu'il  portoit  fur 
fa  phiûonomie  un  caractère  d'hon- 
neur &  de  probité  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  douter  de  la  vérité 
de  fes  paroles ,  l'Hermite  le  remer- 
cia de  l'opinon  qu'il  avoit  de  lui , 
&  fans  s'embarrafier  dans  de  nou- 
veaux complimens  le  fît  changer 
de  route,  &  s'enfonçant  dans  le 
plus  épais  de  la  forêt  le  conduifit  à 
rentrée  de  fa  caverne.  Cet  endroit 
du  bois  étoit  li  difficile  à  trouver 
à  ceux  qui  n'en  fçavoient  pas  les  dé- 
tours^que  le  Solitaire  periuadée  que 

per- 
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perfonne  ne  viendroit  les  inter* 
rompre  ,  fie  afleoir  Cloalde  au 
pied  d'un  arbre  ,  &  s'écant  placé 
près  de  lui ,  &  fait  mettre  les  che- 
vaux &  le  Valet  de  Chambre  à  une 
diftance  allez  raifonuable  pour  que 
cet  homme  n'entendît  rien  de  leur 
conventions,  il  prit  la  parole  ,  & 
le  regardant  triftemenc  :  Ce  feroic 
un  grand  bonheur  pour  moi,  Sei- 
gneur ,  lui  dit- il  ,  11  cet  habit  qui 
vous  étonne  étoit  un  fruit  des  fages 
réflexions  que  les  hommes  de- 
vroient  faire  dans  leur  infortune; 
mais  par  malheur  pour  moi  il  n'eft 
que  l'effet  du  défefpoir  dont  je 
fuis  déchiré  depuis  fept  ans  entiers , 
&  ne  me  fert  que  de  voile  pour 
cacher  îa  plus  jufte  de  toutes  les 
vengeances.  Je  ne  vous  entretien- 
drai point  de  la  nobleffe  de  mon 
fang ,  vous  ne  l'ignorez  pas  puif- 
que  vous  l'avez  trouvé  digne  de 
votre  alliance  en  époufant  ma 
fœur. 

Comme  nous  étions  trop  jeunes , 

mon  frère  &  moi ,  pour  être  fen- 

fibles  à  l'honneur  que  vous  lui  fai- 

fiez,  &  qu'on  nous  fit  partir  pour 
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}a  Jamaïque  ,  prefque  aufïï  tôt  que 
votre  himcn  fut  réfolu  ,  à  peine 
fûmes  nous  inltruits  de  votre  nom 
&  de  votre  païs.  Cette  Ifle  étoit 
prefque  foûmife  à  notre  nation  lorf- 
que  nous  y  fûmes  joindre  Antoine 
d'Albury  frère  de  mon  père;  qui 
fous  prétexte  de  vouloir  nous  y 
élever  pour  y  établir  notre  fortune , 
fotihaita  nous  avoir  près  de  lui  ; 
mais  en  effet ,  pour  nous  éloigner 
de  notre  Patrie  ,  dont  le  trouble 
&  }es  différens  partis  mettoient  en 
rifque  tous  ceux  qui  cherehoient  à 
fe  maintenir  dans  leur  devoir  en 
■demeurant  fidèles  à  leur  Monar- 
que. Mon  Père  étoit  du  nombre 
de  ces  derniers,  mais  n'ofant  le 
témoigner,  &  ne  voulant  pas  non 
plus  fe  déclarer  pour  Cromwel  , 
dont  la  puiiTance  devenoit  à  cha- 
que mitant  plus  redoutable  ;  il  prit 
la  réfolution  de  faire  palier  fes  fils  & 
.ce  qu'il  avoit  d'effets  à  la  Jamaï- 
que ,  dans  l'intention  de  mettre  à 
couver  ce  qui  lui  étoit  le  plus  pré- 
cieux :  ainfi  vous  ayant  accordé 
Henriette  fa  fille  qui  devoit  palier 
en  France  avec  vous ,  &  nous  en.- 

voïarit 
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voïant  par  de- là  les  mers,  il  comp- 
tait fe  voir  en  liberté  d'agir  ou- 
vertement pour  le  rétablifiement 
de  Ton  Prince,  fans  avoir  îe  cœur 
occupé  des  malheurs  qu'il  pou- 
voit  attirer  fur  Tes  enfans. 

Ce  fut  donc  là  ie  véritable  mo- 
tif de  notre  départ ,  qui  n'étoit  au- 
tre choie  qu'une  honnête  fuite.  An- 
toine d'Albury,  notre  oncle,  qui 
étoit  puifiant  dans  rifle  ,  &  qui 
CQfnmandôit  une  partie  des  Trou- 
pes,  nous  reçut  en  père  ;  &  mat- 
gré  les  foins  qu'il  étoit  obligé  de 
prendre  dans  un  païs  nouvellement 
conquis  ,  &  que  les  Efpagnols 
cherchoient  encore  à  nous  difpu- 
ter;  il  n'en  eut  pas  moins  d'atten- 
tion pour  notre  éducation  :  &  fans 
vous  ennuïer  <4u  temsde  notre  en- 
fance ,  je  vous  dirai  feulement  que 
George  d'Albury  mon  frère  ,  & 
moi  parvînmes  à  notre  quinzième 
année  avez  d'alfcz  belles  qualités 
pour  faire  efpérer  que  nous  ne  dé- 
mentirions pointle  fang  dont  nous 
étions  fortis.  Antoine  qui  n'avoit 
pas  négligé  de  nous  inftruire  du 
malheur  de  Charles  premier  du 
B  6  nom,. 
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nom,  delà  tyranie  de  Cromweî ', 
&  de  l'amour  |  que  nous  devions 
avoir  pour  Charles  fécond  notre 
légitime  Souverains ,  nous  apprit 
alors  le  retour  de  ce  Monarque 
en  Angletterre ,  &  la  mort  d'Al- 
bury  notre  père  ,  qui  avoit  eu  la 
confoîation  de  mourir  en  foûte- 
nant  le  parti  de  Ton  Roi.  Ces  ré- 
cits qui  nous  rendoient  jaloux  de 
l'honneur  que  tant  de  braves  Sei- 
gneurs avoient  acquis  en  cette  oc- 
cafion  nous  faifoient  délirer  avec 
ardeur  d'en  trouver  ou  nous  pub- 
lions nous  Cgnaler,  &  notre  jeune 
courage  animé  par  les  exemples 
qu'on  nous  citoit  à  chaque  inftant , 
ne  nous  faifoit  foupirer  qu'après 
la  guerre.  Nous  ne  languîmes  pas 
long  tems  ,  les  Efpagnols  qui  ne 
pouvoient  fe  confoler  de  Pétablif- 
fement  des  Anglois  à  la  Jamaïque 
iirent  tous  leurs  efforts  pour  nous 
en  ehafler,  &  s'en  conferver  la 
propriété.  Je  ne  vous  détaillerai 
point  nos  combats  ,  &  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  ce  fut 
en  cette  occafion  que  nous  fîmes 
connoître;  mon  frère  &moi ,  que 

nous 


Nouvelles.  37 

nous  méritions  de  porter  les  armes* 
Nous  nousdiltiguâmesde  telle  for- 
te, qu'on  nous  flatta  d'avoir  con- 
tribué plus  qu'aucun  à  la  conquê- 
te de  cette  Me  ,  dont  nous  reliâ- 
mes enfin  paifibles  poflefleurs.  De- 
puis ce  moment  George  &  moi  fû- 
mes emploies  dans  toutes  les  ex- 
péditions militaires  qu'il  falut  fai- 
re contre  les  naturels  du  païs  3  qui 
nous  donnèrent  allez  d'occupation 
pour  nous  faire  pafler  près  de  fix 
ans  dans  de  continuels  combats. 

Nous  parvînmes  de  la  forte  à 
notre  vingt -deuxième  année  ,  ou. 
nous  perdîmes  Antoine  d'Albu- 
ry  notre  onele ,  qui  nous  lailTa 
avec  de  grandes  richefles  qu'il 
avoit  amalTées.  Nous  ne  fongeâmes 
d'abord  qu'à  les  augmenter;  mais 
après  nous  être  donné  ce  foin  trois 
ou  quatre  ans  le  defir  de  revoir 
notre  patrie  s'empara  11  fortement 
de  notre  ame,  que  nousréfolûmes 
d'un  commun  accord,  mon  frère 
&?moi,  de  laifler  le  Gouverne- 
ment de  nos  babitations  à  un  an- 
cien domellique  de  mon  oncle  9 
dont  la  probité  nousétoic  connue, 
B  7  que 
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qui  avoic  eu  toute  fa  confiance 
pendant  fa  vie ,  c>  dont  le  fils  avoic 
é:é  élevé  avec  nous.  Comme  nous 
l'aimions  beaucoup  nous  réfolûmes 
de  le  rendre  le  compagnons  de  no- 
tre vouge  ;  Ton  père  y  confentic 
avec  joïe  ,  &  îorfque  nous  eûmes 
réglé  toutes  nos  affaires  à  la  Jamaï- 
que, ou.  nous  comptions  revenir 
apiès  avoir  vificé  les  principales 
Cours  de  l'Europe  ou  nous  von* 
lions  nous  rendre  ,  nous  nous 
embarquâmes  fur  un  Vaiiïeau  prec 
à  mettre  à  la  voile  pour  l'Angle- 
terre ,  emportant  avec  nous  des 
fommes  confidérables  en  or  &  en 
pierreries.  La  tendre  amitié  qui 
nous  urrrfToit  mon  frère  &  moi ,  ne 
nous  ayant  jamais  permis  de  fépa- 
rer  nos  biens,  nous  en  dlfpofions 
également  l'un  &  l'autre  fans  nous 
en  rendre  aucun  compte  ;  ainfi  ce 
qui  m'appartenoit  était  à  lui ,  &  ce 
qu'il  avoit  étoit  à  moi.  Cefut  dans 
cette  douce  intelligence  que  nous 
ne  fûmes  connus  que  par  le  nom 
que  nous  portions ,  tous  nos  parens 
étant  morts ,  &  leurs  amis  ne  nous 
ayant  jamais  vus» 

Ce- 
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Cependant  nous  eûmes  l'hon- 
neur de  fuluer  le  Roi ,  &  d'en  être 
reçus  favorablement  ;  &  comme 
Ancoine  d'Albury  nous  avoit  fou- 
vent  répété  qu'Henriette  notre 
feeur  avoit  epoufé  un  Seigneur  Fran- 
çois nommé  Cloalde  ,  nous  nous, 
en  informâmes ,  &  fçûmes  qu'ayant 
été  forcé  de  quitter  l'Ang'eterre  af- 
iez  promptementjvous  y  aviez  Iaif- 
fe  vorre  époufe  près  de  deux  ans, 
&  qu'ennuyée  d'une  fi  longue  fé- 
paration  ,  elle  avo;t  pafie  en  Fran- 
ce pour  vous  joindre  ,  qu'elle  y 
avoit  vécu  dix  fept  ou  dix  huit  ans, 
&  qu'elle  étoit  morte  cette  même 
année  fans  avoir  laiffé  d'enfans. Cet- 
te nouvelle  nous  chagrina  ,  nous 
étant  flattés  du  plaifir  de  la  voir; 
mais  efpérant  la  retrouver  en  vous , 
nous  ré  foi  urnes  de  venir  en  Fran- 
,ce  &  de  vous  montrer  les  frères 
d'une  femme  qu'on  nous  aiïûroit 
vous  avoir  été  chère. 

Nous  ne  retardâmes  point  l'exé- 
cution de  ce  deflein,  &  nous  par- 
tîmes, il  y  a  préfentement  près  de 
neuf  ans  ,  pour  nous  rendre  dans 
votre  Capitale  incognito  &  fous  des 

noms 
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noms  fuppofés  ,  ne  voulant  nous 
faire  connoître  qu'après  vous  avoir 
vu.  Nous  y  arrivâmes  fans  acci- 
dent ,  toujours  accompagnés  de 
Laverne,  c'eft  ainfi  que  fe  nomme 
le  fils  de  celui  à  qui  nous  avions  con- 
fié la  régie  de  nos  biens  à  la  Jamaï- 
que^ comme  nous  voulions  nous 
faire  honneur  de  nos  richefles5nous 
avions  apporté  tous  nos  lingots  & 
•nos  diamans  avec  nous.  Nous  prî- 
mes un  hôtel  garni  ;  &  tandis  qu'on 
travailloit  à  nous  faire  nos  épuipa- 
ges  ,  nous  chargeâmes  Laverne 
de  vous  chercher.  Il  ne  fut  pas 
îong-tems  à  fçavoir  votre  demeure; 
mais  vous  étiez  alors  en  Bretagne  > 
&  vos  gens  ignorant  le  tems  de 
votre  retour,  nous  conclûmes  de 
jouir  pendant  votre  abfence  des 
pîaifirs  que  Paris  offre  aux  étran- 
gers ,  &  de  vous  y  attendre  fans 
nous  découvrir  à  perfonne.  Notre 
hôtefle  qui  s'appelloit  Madame 
Bermont ,  &  qui  par  la  quantité 
de  gens  de  condition  qu'elle  lo- 
geoit  chez  elle  en  avoit  pris  les 
manières, ne  fervit  pas  peu  à  nous  en 
procurer ,  &  nous  la  mettionsfou- 
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vent  de  nos  parties.  Un  jour  nous 
ayant  prié  de  lui  prêter  un  de  nos 
caroiïes  pour  aller  voir  fa  fille  qui 
étoit  penlionnaire  dans  un  convent 
à  deux  lieues  de  la  Ville  ;  il  nous 
prit  envie  de  lui  tenir  compagnie, 
ne  fçachant  ce  que  c'étoit  que  Cou- 
vent, &  que  Religieufe:  elle  en 
fut  charmée,  &  cous  nous  rendî- 
me  à  la  grille  avec  autant  de  gaieté 
que'  d'impatience.  Elle  demanda 
fa  fille,  &  comme  elle  avoit  à  l'en- 
tretenir, &  qu'elle  craignoit  que 
nous  ne  nous  ennuïaffions ,  elle  lui 
fit  dire  d'amener  avec  elle  au  par- 
loir quelques  Religieufes ,  ou  Sé- 
culières de  les  amies.  Cette  Demoi- 
felle  arriva  très-peu  de  tems  après 
fuivie  de  deux  perfonnes  qui  fi- 
xèrent toute  notre  attention  ,  l'une 
par  la  fingularité  de  fon  habille- 
ment &  l'autre  par  fa  beauté  ;mais 
nos  regards  laiflérent  bien  tôt  la 
Religieufe  pour  ne  s'attacher  qu'à 
la  jeune  amie  de  la  fille  de  notre 
hôtefTe  ;  c'étoit  une  grande  perfon- 
ne  de  dix  huit  ans ,  d'une  taille  fine 
&  majeflueufe  ,  d'une  modeftie 
charmante,  d'une  phifionomie  des 

plus 
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plus  fpiritueïle,  &  de  qui  les  traits 
fembloient  avoir  été  formés,  de  la 
main  des  grâces.  Mon  frère  en  fuc 
enchanté  ;.  mais  pour  moi  mon 
cœur  ne  mit  prefque  pas  d'inter- 
vale  entre  l'admiration  &  le  plus 
violent  amour  qui  fut  jamais. 

Ifidore ,  c'étoit  le  nom  de  la  fille 
de  rhôtefTe,  nous  ayant  falués  die 
à  fa  mère  qu'elle  croïoit  n'avoir  pu 
lui  choifir  une  compagnie  plus 
agréable  que  celle  de  la  belle  Cal- 
lifte  fon  amie  intime  ;  à  ces  mots 
notre  conductrice  lui  fit  mille  ami- 
tiés ,  &  la  Reiigieufe  perfuadée 
qu'elle  ne  pouvoît  être  mieux  qu'a- 
vec la  mère  d'Ifidore  ,  qu'on  el'ti- 
moit  d'autant  plus  dans  le  Cou- 
vent, qu'on  attendoit  d'elle  une 
groiïe  dot  pour  fa  fille  qui  vou- 
îoit  embraflèr  leur  état,  fe  retirant 
après  un  moment  de  converfation 
nouslaiflfa  dans  la  liberté  de  la  con- 
tinuer félon  notre  cœur.  Elle  fut 
d'abord  générale,  &  roula  long- 
tems  fur  la  vocation  d'Ifidore,  que 
fa  mère  cherchoit  à  détourner.  La 
jeune  Callifte  fe  rangeant  de  fon 
parti  nous  fit  voir  tant  d'efprit&de 

pru- 
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prudence  dans  les  raifons  qu'elle 
apportent  pour  combattre  l'inclina- 
tion de  Ton  amie,  qu'elle  acheva 
de  triompher  de  toute  la  mienne; 
charmé  qu'elle  fe  déclarât  contre 
la  vie  monaftique,  &  ne  pouvant 
me  contraindre  allez  pour  déguifer 
une  partie  de  mes  fentimens  ;  Que 
le  monde  eft  heureux,  Madame, 
Jui  disje  en  la  regardant  tendre- 
ment ,    que  vous  ne  penfiez  pas 
comme  Ifidore,  &  que  vous  vou- 
liez bien  ne  le  pas  priver  de  fon 
p'us  bel  ornement,  en  fuivantfon 
exemple. J'avoue  ,  continuai  je  em- 
porté parma  pafîlon,que  je  ne  com- 
prend pas  qu'on  puifle  laiUer  pren- 
dre un  femblable  parti  à  ce  qu'on 
aime,  &  que  je  brûlerois   plutôt 
tous  les  cloîtres  de  l'Univers  que 
d'y  voir  renfermer  l'objet  de  mon 
amour.  Je  prononçai  ces    paroles 
avec  tant  de  feu  que  Callifte  en  rou- 
git, &  baiflant  les  yeux;  Il  eft  à 
fouhaiter    pour  les  maifons  Reli- 
gicufes,  répondit-elle,    que  vous 
n'y   trouviez  perfonne  qui  puifle 
vous  plaire;  pour  moi,ajoûta-t-elle 
d'un  air  modefte,  le  peu  de  goûc 

que 
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que  je  me  fens  pour  ces  état  ne 
part  d'aucun  motif  de  vanité ,  ni  de 
penchant  pour  le  monde,  je  ne 
me  figure  rien  de  plus  attrayant 
dans  la  vie  qu'on  ^  mené.,  que 
dans  celle  que  je  paiïe  ici,  &jene 
me  crois  pas  plus  digne  qu'une  au- 
tre d'y  paroître,  la  feule  penfée 
d'une  clôture  perpétuelle  s'oppo- 
fe  à  ma  vocation ,  &  cependant  ma 
fituation  ne  me  permettant  pas  de 
choifir,  je  ferai  peut  être  obligée 
de  faire  par  raifon  ce  qu'lfidore 
ivé  fait  que  par  inclination  ;  quoi- 
qu'elle dût  avoir  mes  fentimens  & 
moi  les  liens ,  puifqu'elîe  a  du  bien , 
qu'elle  eft  fille  unique  qu'elle  peut 
trouver  un  époux  qui  lui  convien- 
ne ,  &  qu'elle  ferait  le  bonheur 
d'une  mère  qui  l'aime,  en  retour- 
nant avec  elle,  6c  qu'au  contraire 
je  fuis  mal  partagée  de  la  fortune, 
qu'il  n'eft  point  de  parti  pour  moi , 
&  que  la  mort  m'a  privée  de  celle 
à  qui  je  dois  le  jour. 

Nous  convenons ,  repris-je  auf- 
ii  tôt ,  que  l'aimable  Ifidore  devroit 
fortir  de  fa  retraite  ,  mais  je  ne  con- 
viendrai jamais  que  la  fituation  que 

vous 
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vous  nous  peignez  vous  force  d'y 
refter  ;  vous  n'avez  befoin  ni  de 
mère  pour  vous  guider,ni  de  richef- 
fe  pour  avoir  un  époux,votre  beau- 
té ,  votre  efprit  &  votre  fageiTe  font 
des  tréfors  trop  précieux  pour  un 
honnête  homme ,  pour  qu'il  ne  s'en 
trouve  pas  qui  veuille  partager  avec 
vous  la  plus  haute  fortune.  Callifte 
foupira  &  ne  répliqua  rien  à  ce  dis- 
cours ,  &  changeant  de  conv.erfa- 
tion,  elle  fe  joignit  à  celle  qu'Ifido- 
re  avoit  avec  fa  mère,  qui  n'ayant 
pu  la  gagner  lui  promit  de  venir  in- 
ceiTamment  régler  toutes  choies 
avec  PAbbefle  pour  fa  profefîion  : 
enfuite  de  auoi  prenant  congé  d'el- 
le &  de  Callifte,  elle  nous  contrai- 
gnit d'en  faire  autant.  Le  chagrin 
que  j'en  eus  parut  fur  mon  vifage,& 
je  crus  m'apercevoir  que  cette  belle 
perfonne  n'eût  pas  été  fâchée  qu'el- 
le eût  reftë  plus  long-temps.  Nous 
nous  réparâmes  enfin ,  &  je  revins 
à  Paris  le  pkis  amoureux  de  tous  les 
hommes.  Je  m'informai  à  Mada- 
me Bermont  de  fa  naiflance  &  de 
fa  famille  ,  mais  elle  ne  m'en  pût 
rien  dire ,  &  m/aflura  qu'elle  s'en 

feroit 
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feroitinftruireparfafiïle.  Nous  ne 
fûmes  pas  plutôt  de  retour  dans  no- 
tre Hôtel  que  m'enfermant  dans 
mon  appartement,  je  m'abandon- 
nai au  plaifir  de  me  représenter  tous 
les  charmes  de  Callifte  ;  &  cette 
douce  occupations  m'éclalrant  fur 
moi-même,  je  fentis  fi  bien  qu'il 
m'étoit  impoflible  de  vivre  fans  la 
pofleder ,  que  je  réfolus  de  ne  rien 
épargner  pour  lui  faire  accepter  ma 
foi. 

J'aimois  trop  parfaitement  mon 
frère  pour  lui  faire  un  miftere  de 
mon  amour,  &  de  mesdeffeins  ;  & 
ne  doutant  point  de  fa  tendrefTe 
pour  moi ,  je  fus  le  trouver,  &  lui 
déclarai  fans  déguifemant  l'état  de 
mon  cœur,  &  îarefolution  que  j'a- 
vois  prife  d'époufer  Caihfte  ou  de 
mourir.  A  ce  que  je  vois ,  me  ré- 
pondit-il, l'air  de  la  Jamaïque  ne 
vous  a  rien  ôcé  de  la  violence  An- 
gloife,  &  vous  portez  les  chofe  à 
la  même  extrémité  que  fi  vous  euf- 
fiez  été  nourri  dans  le  fein  de  votre 
patrie  ;  mais  mon  cher  Rodolphe, 
ajoûta-t'il,  il  ne  faut  point  mourir, 
il  faut  vous  fatisfaire,  &  je  ne  crois 

pas 
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pas  que  cela  vous  foit  difficile,  puif- 
que  félon  le  difcours  de  Caîlifte ,  el- 
le-fera  trop  heuveufe  de  vous  avoir 
pour  époux  ;  pour  ce  qui  me  regar- 
de foyez  allure    que  votre  féli- 
cité fera  la  mienne,  &  que  vous 
pouvez  difpofer   de    ma  volonté 
comme  de  la  vôtre.  Je  l'embraflai 
transporté  de  joie,  &  le  priai  de 
m'aidera  découvrir  qui  étoit  cette 
belle  fille,  mais  nous  n'en  trouvâ- 
mes point  d'autre  moyen  que  de 
retourner  au  Couvent ,  &  de  faire 
enforte  de  le  fçavoird'Ifidore. Com- 
me Madame  Èermont  y  devoit  al-' 
1er  dans  la  même  femaine  ,  je  la 
conjurai  defouffrir  que  je  l'accom- 
pagnafle.  Elle  fe  douta  du  motif  qui 
mefaifoitagir;  &  bien  loin  de  m'en 
détourner ,  elle  excita  ma  générofi- 
té  à  faire  la  fortune  d'une  perfonne 
suffi  charmante  qu'étoit  Caîlifte. 
Rien  n'eft  plus  doux  pour  un  hom- 
me dont  l'amour  eft  extrême  ,  de 
voir  applaudir  à  fon  choix;  &  quoi- 
que mes  approbateurs  fe  renfer- 
maient dans  mon  frère  &  mon  ho- 
tefie,je  crûs  qu'ils  fuffifoient  feuls  à 
mon  bonheur.  Madame  Bermont 

pref- 
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prefTa  Ton  retour  au  Couvent  pour 
me  plaire  ,  &  comme  el!e  avoit 
beaucoup  à  parler  avec  PAbbefle  , 
elle  nous  laifia  au  parloir  d'Ifidore 
pour  fe  rendre  à  celui  de  cette  Da- 
me» 

A  peine  me  trouvai  je  en  liberté 
de   m'expliquer,  que  prenant  la 
parole  :  Sage  liidore  ,  lui  dis  -je  , 
il  vous  paroîtra  peut-  être  furpre- 
nant  que  vous    fçachant    prête  à 
quitter  le  monde  pour  jamais,  un 
Etranger  ofe  vous  entretenir  d'a- 
mour &  d'hymenée.    Cependant 
comme  je  ne  puis  être  inftruit  que 
de  votre  bouche  de  ce  qui  regarde 
Callifte  ,*  &  que  pour  vous  encou- 
rager à  m'en  dire  tout  ce  que  je 
veux  fçavoir  ,  il  faut  de  néceffité 
que  je  vous  découvre  la  caufe  de 
ma  curiofité  ;    ne  vous  offenfez 
pas  11  j'ai  la  témérité  de  vous  avouer 
que  je  l'aime  ,  &  que  je  veux  l'é- 
poufer.  Ifîdore  fourit  ;    &  me  re- 
gardant avec  bonté  :  Quoique  je 
quitte  le  monde ,  me  dit-elie  ,  & 
que  je  fois  infenûble  à  tout  ce  qui 
s'y  pafle,  je  ne  le  fuis  point  à  ce  qui 
peut  intérefler  Callifte  ;  elle  m'eft 

chère , 
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cherc  ,  &  ne  pouvant  lui  faire  pren- 
dre le  même  parti  que  moi,  je  fe- 
rois  charmée  qu'elle  ne  s'en  réparât 
que  pour  être  aufiï  contente  dans 
fon  état  que  je  le  luis  du  mien;  des 
fentimens  légitimes  ne  font  point 
rougir,  &  je  ne  crois  pas  que  la 
vie  que  j'ai  embraflee  me  défende 
de  contribuer  à  l'avantage  démon 
amie.  Votre  eftime  pour  elle  me 
donne  une  joie  que  je  ne  puis  ex- 
primer ,  elle  la  mérite  ;  &  pouf 
répondre  à  votre  franchife,  je  ne 
vous  cacherai  point  que  vous  lui  en 
avez  infpiré  une  femblable;  mais 
c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
EC- la  connoiiTant  pas  plus  que  vous, 
quoique  j'aie  été  élevée  avec  elle, 
Elle  eft  ici  depuis  l'âge  de  quatre 
ans,  &  perfonne  dans  la  mailbn 
n'a  connu  ni  fon  père  ni  fa  mère. 
La  Marquife  d'Acife ,  &  une 
Dame  qui  ne  s'eft  jamais  nommée 
l'y  amenèrent;  elles  ne  l'ont  jamais- 
vue  l'une  fans  l'autre;  fa  pcnïion  , 
&  tout  ce  qui  a  concerné  Ton  édu- 
cation, n'a  point  manqué  d'être 
payé  exactement.  Elle  fçailaMu- 
Tome  XV IL  C    *  fi- 
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iique ,  chante  divinement  ;  elle  a 
l'efprit  orné  par  beaucoup  de  lec- 
ture ;  elle  fçait  même  un  peu  le  latin, 
ces  Dames  n'ayant  rien  négligé 
pour  la  rendre  parfaite:  celle  qu'on 
n'a  pûconnoîcre  mourut  que  Cal- 
lille  n'avoit  que  dix  ans;  la  Marquife 
d'Acife  en  a  toujours  pris  le  mê- 
me foin  &  le  prend  encore  :  cet- 
te Dame  la  vient  voir  fou  vent; 
elle  ne  lui  parle  qu'en  particulier, 
&  leurs  converfations  font  très- 
longues.  Cependant  on  fçait  par- 
faitement qu'elle  n'eft  point  fa  mère; 
que  celle  qui  eft  morte  rétoit  ,*  maïs 
ne  la  connoiiTant  pas  on  ignore  le 
refle.  Pour  de  père  il  n'en  eft 
pas  queftion  5  c'eft  un  miftere  im- 
pénétrable ;  ce  qui  nous  a  fait  croire 
à  toutes  qu'elle  n'eft  pas  née  légi- 
time. On  la  recevroit  ici  pour  fa 
voix  il  elle  vouloit,  mais  fon  aver- 
fion  pour  la  clôture  eft  invincible, 
&  je  juge  que  votre  vûë  ne  l'a  pas 
diminuée.  Si  vous  en  voulez  lça- 
voir  davantage  voyez  la  Marquife 
d'Acife,  aufli-bien  eft-ce  d'elle 
feule  que  vous  pouvez  l'obtenir, 

Cal- 
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Callifte  ayant  pour  elle  une  défé- 
rence &  un  refpett  donc  elle  ne  for- 
tira  de  fa  vie. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  pour 
le  confentement  de  mon  amie ,  les 
fentimens  me  font  connus,  elle  ne 
me  cache  rien  des  fecrets  de  fon 
cœUr  ;  elle  me  confie  toutes  fes 
penfées  ;  &  je  puis  vous  allurer 
qu'elles  vous  font  favorables  ;  mais 
après  cet  aveu  n'efperez  rien  au- 
delà  que  vous  n'ayez  celui  de  la 
Marquife.  Callifte  eft  vertueufe  , 
&  malgré  fa  fuuatïon  n'ayant  pas 
defleinde  fe  livrera  fonpanchant, 
&  de  former  une  intrigue  qui  ne 
feroit  que  l'augmenter,  troubler 
fon  repos  ;  livrer  des  combats  à  fon 
devoir ,  &  mettre  en  rifque  fa  répu- 
tation, elle  ne  vous  verra  point 
qu'elle  n'en  ait  reçu  l'ordre  de  Ma- 
dame d'Acile;  c'eft  celui  qu'elle 
m'avoit  donné  pour  vous  fur  une 
lettre  que  je  reçus  de  ma  mei  e  il  y  a 
quelques  jours,  que  je  lui  communi- 
quai:^ comme  une  partie  de  vos  in- 
tentions y  étoient  détaillées,  &  que 
j'étois  initruite  que  vous  «viendriez 
G  2  au- 
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aujourd'hui ,  j'étois  toute  préparée 
ù  votre  di (cours  avant  que  vous 
euffiez  parié. 

Vous  ne  fçauriez  croire,Seîgneur, 
continua  Rodolphe  d'Aibury,  de 
quelle  curiofité  je  fus  piqué  "fur  le 
rapport  d'Ifidore  &  combien  je  fus 
charmée  de  la  fagefle  de  Callifte , 
mon  amour  en  prit  de  nouvelles 
forces  ;  je  rendis  mille  grâces  à  la 
jeune  Novice,  &  la  conjurai  d'af- 
îurer  fon  amie  que  la  refpeclant 
comme  une  perfonne  dont  je  vou- 
lois  faire  ma  femme ,  je  n'exigerois 
jamais  rien  de  fa  complaifance  qui 
fût  contraire  aux  régies  qu'elle  s'é- 
toit  prefcrites,  &  que  je  ne  la  re- 
verrois  qu'avec  la  Marquife.  Ma- 
dame Bermont  nous  étant  venus 
rejoindre   notre  entretien  fe  ter- 
mina par  là.    Gomme  elle   avoifc 
tout  arrangé  avec  TAbbefle  pour  la 
dot  d'Ifidore,  &  que  la  vocation  de 
cette  fille  coûtoit  cher  à  fon  cœur,» 
nous  n'eûmes  plus  d'autre  foin  que 
de  la  confoler.    Elles    verférenfc 
beaucoup  de  larmes  l'une  &  l'autre. 
Mdore  par-  une  tendre  fenfibilité 
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pour  la  douleur  de  fa  mère  ,  &  Ma- 
dame Bermont  par  un  regret  fincere 
de  la  perdre  ,  &  ce  ne  tue  qu'avec 
une  extrême  peine  que  je  l'obligeai 
à  remonter  en  caroiTe  pour  revenir 
à  Paris  où  je  brûlois  de  me  rendre 
dans  l'impatience  de  voir  la  Mar- 
quife  d'Acire.  En  effet ,  je  ne 
fus  pas  plutôt  de  retour ,  que  je  me 
rendis  chez  elle  ,  &  m'écant  faic 
annoncer  comme  venant  delà  part 
de  Cailifte  ,  j'en  fus  parfaitement 
bien  reçu  ,  quoiqu'elle  me  témoi- 
gnât un  peu  de  furprife  de  ce  que 
cette  belle  fille  avoit  chargé  defes 
çommifTions  un  homme  qu'elle  ne 
connoiflbit  point. 
.  Je  ne  la  laiflTai  pas  long-tems 
dans  cette  erreur ,  &  l'ayant  priée 
de  me  donner  une  audience  parti- 
culière, elle  me  conduifit  dans  fon 
cabinet.  Alors  lui  déclarant  ma 
naiflanec  &  mon  véritable  nom  je 
lui  fis  un  récit  circonftancié  de  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  depuis  notre 
arrivée  à  la  Jamaïque;  je  l'inftruifis 
de  l'alliance  que  nous  avions  avec 
vous  &  que  le  defir  de  vous  voir 
C  3  nous 
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nous  avoit  conduits  en  France  ; 
que  ne  vous  ayant  pas  trouvé  à 
Paris  ,  nous  y  étions  rcftés  pour 
vous  y  attendre.  Enfuite  lui  con- 
tant par  quelle  avanture  j'avois  été 
au  Couvent  de  Callifte  &  ce  qui 
m'avoit  donné  occafîon  de  la  voir , 
je  lui  découvris  mon  amour  &  mes 
intentions,  en  la  fuppliant  d'y  être 
favorable ,  puifqu'elle  tenok  lieu  de 
mère  à  cette  belle  fille.  Madame 
d'Acife  m'écouta  avec  attention  , 
&  lorfque  j'eus  cette  de  parler,  je 
prends  un  trop  tendre  intérêt  à  Cal- 
lifte,me  dit  elle,pour  n'être  pas  fen- 
fible  à  l'honneur  que  vous  lui  faites. 
Mais,  Seigneur,  comme  il  ne  con- 
vient pas  entre  gens  de  qualité  d'a- 
gir avec  rufe ,  que  vous  êtes  jeune , 
&  que  l'amour  peut  vous  aveu- 
glerjene  veux  point  me  reprocher 
de  vous  avoir  porté  à  cet  hymen 
fans  connoiffance  de  caufe  ;  ainfi. 
Je  vais  vous  dire  faris  détours  tout 
ce  qui  regarde  Callifte  ,  &  les  con- 
ditions fous  lefqueiles  je  puis  vous 
l'accorder.  Elle  eft  Orpheline  , 
continua- 1-  elle,  &  fans  aucun  bien  : 
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des  accidens  imprévus  l'ont  privée 
de  tous  les  avantages  qu'une  grande 
naiflance  lui  promettoit  ;  mais  quoi- 
que née  d'un  fang  qui  ne  vous 
feroitpas  rougir,quiconque  voudra 
la  poOéder  doit  arrêter  fa  curiofité 
fur  cet  article  ou  s'attendre  à  mon 
refus.  Callifte  ignore  elle-même 
le  nom  de  ceux  dont  elle  tient  la  vie, 
&  ce  feroit  la  tourmenter  inutile- 
ment de  vouloir  lui  faire  dévoiler  ce 
miftere  ou  de  l'en  rendre  refpon- 
fable  ;  ainfl  donc  fi  vous  vous  fentez 
aflez  d'amour  &  de  générofité  pour 
pafler  par-deiTus  de  tels  défauts ,  & 
que  fans  chercr>er  à  pénétrer  ce 
qu'on  ne  veut  pas  mettre  au  jour, 
vous  foyez  dans  la  réfolution  de  Pé- 
pouferreîîe  eft  à  vous,  je  lui  tiens 
lieu  de  mère  depuis  feize  ans ,  & 
j'en  remplirai  les  devoirs  jufqu'à  fon 
établiflement,  quel  qu'il  foit,  le 
meilleur  pour  elle  feroit  celui  du 
Couvent  &  c'eft  à  quoi  fa  raifonla 
déterminera  malgré  fon  dégoût 
pour  la  clôture  ,  (i  le  hafard  ne  lui 
procure  pas  un  autre  parti.  Mon 
amitié  pour  elle  ne  pouvant 
C  4  aller 
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aller  plus  loin  que  les  confefls 
&  de  très-foibles  fecoqrs  ,  le 
Ciel  m'ayant  donnée  des  enfans 
à  qui  je  ne  puis  rien  ôter  fans  cri- 
me, Callifte  ne  m'étant  rien  &  ne 
devant  qu'à  la  tendrefTe  que  j'avois 
pour  fa  mère  ce.  queje  fais  pour 
elle.  RérIéchiiTez  donc,  Seigneur, 
fur  ce  que  vous  voulez  faire;  con- 
fukez  moins  votre  cœur  que  votre 
raifon  mettez  dans  une  jufte  ba- 
lance d'un  côté  votre  amour,  & 
de  l'autre  une  fille  fans  bien,  fans 
nom,  &dont  il  faut  que  vous  igno- 
riez à  jamais  l'origine.,*  &  rêve- 
riez m'apprendre  qui  des  deux  eft 
relié  le  plus  fort.  C'eft  l'amour , 
Madame  ,  m'écrirai-je  aufli-tôt  ; 
qu'ai-je  affaire  de  biens  &  de  naif- 
fance  ;  que  m'importe  de  fçavoir 
de  qui  Callifte  la  tient,  puifque 
fous  lui  fervez  de  mère  ,  &  que  la 
beauté,  fon  efprit ,  &  fa  vertu  la 
rendent  digne  d'une  fortune  enco- 
re plus  grande  que  la  mienne.  Ma- 
dame d'Acife  ne  me  parut  pas  fâ- 
chée de  ce  tranfport  ;  cependant 
elle  ne  voulut  point  me    donner 

de 
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âe  parole  qu'au  bout  de  huit  jours 
exigeant  que  je  prifie  ce  temps  pour 
me  confulter,  &  m'aiïûra  qu'après 
ce  terme  fi  j'étois  dans  les  mêmes 
fentimens ,  l'affaire  ne  tarderoit  pas 
à  fe  conclure;  &  ne  pouvant  en 
obtenir  autre  chofe  je  la  priai  de 
me  permettre  de  lui  rendre  mes 
devoirs  pendant  cet  intervale  &  de 
■lui  préfenter  mon  frère. 

Vous  me  ferez  plaifir ,  me  dit-el- 
îe5  mais  j'oubliois  une  claufe  à  mes 
•conditions ,  la  peine  que  j'ai  à  vous 
l'impofer  l'avoit  bannie  de  ma  mé- 
moire^, vous  êtes  beau-  frère  de 
Cloaîde  &  j'ai  des  raifons  particu- 
lières pour  n'avoir  aucun  commer- 
ce avec  lui  ;  &  j'exige  de  vous,  11 
vous  le  voyez ,  de  ne  lui  point  dire 
que  vous  me  connoiflez  ,  ni  que 
vous  ayez  intention  de  prendre  une 
époufe  de  ma  main.  Je  n'ai  point 
de  compte  à  rendre  à  Cloalde  , 
lui  répondis-je  ,  &  je  crains  fi  fort 
de  vous  dépîaire3quejeneleverrai 
plutôt  de  ma  vie. 

Je  ne  comprends  pas  interrom- 
pit, Cloalde  d'un  air  furpris  >  ce 
C  5  qui 
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qui  pouvoitindifpofer  cette  Dame 
contre  moi ,  je  n'ai  jamais  rien  eu 
à  démêler  avec  elle  ,  &  ne  l'ai 
connue  que  de  réputation.  E!le. 
fut  pourtant  l'unique  caufe,  reprit 
Albury  ,  qui  m'empêcha  de  vous 
voir,  &  nous  nous  féparâmes,  elle 
charmée  de  mon  obéïflance ,  & 
moi  rempli  des  plus  douces  efpé- 
rances.  Je  rapportai  fidelîement 
à  mon  frère  tout  ce  qui  s'étoit  pafle 
entre  Ifidore ,  la  Marquife  &  moi , 
il  m'en  parut  fort  étonné  ;  mais  ne 
me  trouvant  pasdifpoféàraifonner 
fur  les  conféquences  de  mon  def- 
fein ,  il  jugea  plus  à  propos  d'y  ap- 
plaudir que  de  le  contrarier ,  d'au- 
tant plus  qu'il  me  vit  dans  la  réfolu- 
tion  de  retourner  à  la  Jamaïque  auf- 
fîtot  après  mon  mariage,  d'y  mener 
mon  époufe  fans  la  faire  connoître 
à  perfonne  à  Paris  ,  ni  donner  con- 
noiflance  de  cette  union  en  Angle- 
terre. J'en  fis  un  grand  fecret  à  la 
Verne  ainfi  qu'à  tout  mon  do- 
meftique  ,  &  deffendis  au  premier 
de  fe  montrer  davantage  à  votre 
porte,  &  de  s'informer  de  votre 

re- 
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retour  :  il  m'obéït,  &  dès  le  lende- 
main je  menai  mon  frère  chez  la 
Marquife  qui  lui  fit  mille  amitiés, 
&  pour  couler  avec  moins  d'ennui 
le  terme  qu'elle  m'avoit  preicrit, 
ne  pouvant  paiTer  un  inftant  fans 
parler  de  Callifte ,  je  ne  fus  pas  un 
jour  fans  aller  chez  elle  ,  &  dès  le 
matin  du  huitième  je  fus  me  jetter 
àfes  pieds  pour  la  conjurer  de  con- 
fentir  à  mon  bonheur,  elle  s'yré- 
folut. 

Mais  comme  elle  vouloit  que 
ce  mariage  fe  fit  fans  bruit  &  fans 
cérémonie ,  &  qu'elle  ne  pouvoie 
garder  Callifte  chez  elle  fans  l'ex- 
pofer  aux  yenx  d'un  trop  grand 
monde  ,  ce  qu'elle  étoit  bien  aife 
d'éviter  ,  nous  conclûmes  qu'elle 
iroit  la  retirer  du  Couvent;que  nous 
ferions  mariés  la  nuit  même  du  jour 
de  fa  fortie  ;  &  que  Madame  Ber- 
mont  mon  hôtefle  ,  feule  confi- 
dente de  cette  affaire  ,  recevroit 
chez  elle  mon  époufe  comme  une 
étrangère  qui  venoit  y  demeurer  ; 
qu'elle  lui  donneroit  un  apparte- 
ment à  côté  de  celui  de  mon  frère  , 

dans 
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dans  le  quel  il  y  avoit  une  porte  de 
communication  ;  qu'elle  la  con- 
damneroitfecretement;&  que  mon 
appartement  donnant  dans  celui  de 
mon  frère,  jen'aurois  qu'à  le tra- 
verfer  pour  être  avec  Callifte  fans 
que  perfonne  de  l'hôtel  &  mes 
gens  mêmes  s'en  apperçuflent. 
Tout  cela  fut  exécuté  de  point  en 
point,la  Marqaife  me  permit  d'écri- 
re à  Callifle  &  mit  la  main  à  la  plume 
pour  lui  commander  de  me  répon- 
dre ,  &  l'inftruire  de  ce  qu'elle  avoit 
réglé  avec  moi.  Je  fus  enchanté 
de  la  lettre  de  cette  bejle  perfonne . 
ou  la  tendrefle  &  la  foie  brilloient 
à  travers  une  modeftie  quimarquoit 
une  pureté  d'ame  à  toute  épreuve. 
Lorfque  nous  eûmes  ce  qui  nous 
étoit  nécefîaire  pour  fuppléer  à  ce 
qui  nous  manquoit  de  fon  côté, 
afin  de  rendre  notre  hymen  fans 
nullité  Madame  d'Acife  la  fut  cher- 
cher &  la  cacha  chez  elle  jufq u'à  la 
Buit ,  je  l'y  reçus  ;  &  vous  concevez 
aifément  la  joie  &  les  tranfports  que 
je  fis  éclater  à  fa  vûë  ;  elle  y  répon- 
dit avec  tant  d'efprit  &  de  fagefle  f 

que 
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que  je  crus  mon  fort  au-defius  de 
celui  du  plus  heureux  de  tous  les- 
hommes  :  mon  frère  n'en  fut  pas 
moins  charmé  ,  &  m'avoua  que 
ce  qui  n'avoic  été  d'abord  qu'un 
effet  de  fa  complaifance  pour  moi  9 
étoit  alors  un  motif  de  goût  &  d'in- 
clination. 

Nous  nous  rendîmes  à  PEglife  à 
la  première  heure  du  jour ,  nous 
nous  y  liâmes  pour  jamais  ;  &  d'a- 
bprd  après  la  cérémonie,  Calhfte 
monta  dans  une  chaife  de  pofte 
que  nous  avions  prife  à  cet  effet, 
&  fut  defeendre  chez  Madame  Ber- 
mont  comme  arrivant  de  bien  loin» 
&  demandant  à  y  loger.  Mon  hô- 
telTe  fit  en  cette  occafion  tout  ce 
qui  étoit  néceiTaire  pour  perfuader 
qu'elle  ne  la  connoifibit  pas  ,  &  la 
conduifit  dans  l'appartement  en 
queftion.  Nous  arrivâmes  quel- 
ques momens  après  mon  frère  & 
moi ,  ce  qui  ne  furprit  perfonne* 
ayant  accoutumé  de  rentrer  tous 
les  jours  allez  tard.  Que  vous  di- 
rai-je  enfin  ,  Seigneur  ,  ma  félici- 
te fut  complette  ;  jamais  femme 

ne 
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ne  fat  plus  adorable  que  Madnme 
d'Albury ,  &  jamais  époux  ne  fuc 
plus  amoureux  &  plus  content  que 
moi,  mais  ce  qui  combloit encore 
mon  bonheur ,  c'étoit  les  attentions 
&  les  refpe&s  de  mon  frère  pour 
elle  ,  &  les  louanges  qu'il  donnoit 
chaque  jour  à  mon  choix  :  le 
myftere  qui  accompagnoit  mes 
plaifirs  ,  leur  donnant  encore  de 
nouveaux  agrémens,je  ne  crois  pas 
qu'il  y  eût  de  félicité  comparable 
à  la  mienne. 

Aucun  de  mes  gens  ,  comme 
je  vous  ai  dit,  n'étoit  du  fecret. 
Madame  d'AIbury  n'avoit  près  d'el- 
le pour  la  fervir  qu'une  femme  de 
chambre  qui  ne  la  connoiflbit 
point,  que  Madame  Bermont  lui 
avoit  donnée  ,  &  qui  fe  retiroit 
dans  une  chambre  éloignée  ,  lorf- 
qu'elle  étoit  prête  à  fe  mettre  au 
lit  :  je  comptois  n'être  que  quinze 
jours  encore  à  Paris  pour  attendre 
Ja  fabrication  de  mes  Lingots  que 
je  faifois  mettre  en  efpéces  cou- 
rantes ;  mais  mon  bonheur  étoit 
trop  grand  pouf  être  durable.    Le* 

len- 
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lendemain  que  je  reçus  mon  argent, 
mon  frère  tomba  dangereufement 
malade;  &  les  médecins  m'ayant 
annoncé  que  fa  maladie  feroit  lon- 
gue ,  je  ne  longeai  plus  à  partir* 
Madame  d'Albury  ne  bougeoit  du 
chevet  de  fon  lit ,  quand  elle  le 
pouvoit  fans  autre  témoin  que  moi  ; 
&  pour  comble  d'infortune  notre 
hôteiTe  mourut  en  trois  jours  de 
tems.  La  maifon  changea  de  maî- 
tres, il  nous  falut  prendre  d'autres 
mefures  avec  ceux  qui  y  vinrent, 
pour  conferver  nos  appartemens 
tels  qu'ils  étoient  :  nous  y  parvîn- 
mes :  mais  cette  mort  parut  avoir 
emporté  tout  mon  bonheur ,  Ma- 
dame d'Albury  devint  d'une  trif- 
tefie  extrême,  mon  frère  ne  repre- 
noit  point  fa  fanté ,  &  je  languiflbis 
moi-même  au  milieu  de  ce  que  j'a- 
vois  de  plus  cher,fans  fçavoir  préci- 
fcment  ce  qui  troubloit  le  repos 
de  mon  ame.  Mais  hélas!  ce  n'étoit 
que  de  funeftes  preflentimens  du 
malheur  qui  devoitm'arriver;  mal- 
heur auquel  je  ne  me  ferois  jamais 
attendu  &  qui  fait  encore  aujour- 
d'hui 
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d'hui  tout  celui  de  ma  vie.  Ce  cri  (le 
fouvenir  ayant  forcé  Rodolphe  de 
s'interromper  pour  faire  place  aux 
fanglots  qui  lui  coupaient  la  voix,il 
fut  quelques  momens  fans  parler  1 
&  reprk  enfui  te  fon  difcours  de  la. 
forte. 
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L'HERMITE. 

LXXXVL  NOUVELLE. 

W$W*Wk  Ardonnez  ,  Seigneur  , 
E  p  .%5  l'état  ou  me  jette  l'ap- 
? W  *W  proche  de  ce  qui  me 
Sï^l$*M  re^e  ^  vous  apprendre; 
quoique  prêt  de  huit  ans 
fe  foient écoules  depuis  mafunefte 
avanture  ,  je  ne  me  la  reprefente 
jamais  fans  tomber  dans  le  defef- 
poir.  Mon  Frère  commençoit  à 
le  mieux  porter  il  reprenoit  Tes 
force  ,  &  je  me  fiatois  que  nous 
pourrions  bientôt  partir  ;  quand 
Madame  d'Albury  fe  trouva  grof- 
fe,  toute  ma  joie  me  revint  à  cet- 
te nouvelle  ,  mais  ne  jugeant  pas 
Tome  XVII.  D  à 
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à  propos  d'expofer  des  objets  fi 
chers  à  mon  cœur  aux  périls  d'un 
aufli  long  voyage,  je  réfolus  d'at- 
tendre la  délivrance  de  Callifte 
pour  retourner  à  la  Jamaïque.  Mon 
frère  toujours  complaifant  approu- 
va mon  deflein  ;  la  Marquife  d'A- 
cife  que  je  voyois  fouvent  n'étoic 
pas  contente  de  ce  retardement, 
&  me  follicitoic  fans  cefie  de  par- 
tir; cependant  ne  pouvant  vain- 
cre mes  craintes ,  elle  me  promit 
de  prêter  à  Callifte  une  maifon 
qu'elle  avoit  dans  le  Fauxbourg 
Saint  Antoine  ,  dans  laquelle  elle 
pourroit  faire  les  couches  fecret- 
tement  :  &  prenant  pour  cet  effet 
toutes  nos  précautions ,  je  comp- 
tois  les  jours  &  les  momens,  im- 
patient de  voir  arriver  celui  qui 
devoir  me  rendre  père. 

Lorfqu'un  foir  Laverne  mon 
Valet  de  Chambre  ,  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé,  me  demanda  en  fou- 
riant,  pourquoi  je  n'avoi.s  pas  fait 
connoiffance  avec  la  Ï3ame  qui 
demeuroit  fur  notre  Veftibulc.  Je 
lui  repartis  du  même  ton  qu'elle 

m'avoit 


Nouvelles.  67 

m'avoitparu  trop  belle,  &  que  ne 
voulant  point  Iaifler  mon  cœur  en 
France ,  j'éviterois  avec  foin  tou- 
tes  les  occafionsde  le  perdre.  Le 
Chevalier  notre  Frère,  me  répon- 
dit-il, ne  prend  pas  tant  de  précau- 
tion ,  &  me  paroît  vouloir  profiter 
du  temps  &  de  Ton  voiflnage  de- 
puis fa  convalefcence ,  il  paiFe  une 
partie  des  nuits  dans  l'appartement 
.  xle  cette  Inconnue  ;  je  la  nomme 
ainfi  ,  continua-t-il,  parce  queper- 
fonne  dans  la  maifon  ne  peut  fça- 
voir  qui  elle  eft ,  elle  fort  rare- 
ment, &  toujours  à  la  brune,  elle 
n'a  qu'une  fille  avec  elle  ,  afiez  bien 
faite,  à  qui  j'ai  fait  mille  politeffes 
pour  pénétrer  fonfecret;  mais  foie 
qu'elle  l'ignore,  ou  qu'elle  foit  difc 
crette  je  n'ai  pu  l'obligera  parler  ; 
ce  myitere  m'a  donné  de  la  curio- 
ficé  ,  &  n'ayant  rien  de  mieux  à 
faire  dans  i'oifiveté  où  vous  me 
laiiTez,  je  me  fuis  occupé  à  l'exa- 
men de  la  conduite  de  ces  deux 
femmes,  ne  pouvant  croire  qu'el- 
le fu fient  auili  régulières  qu'elles 
veulent  le  faire  croire ,  &  j'ai  û 
D  2  bien 
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bien  épié  leurs  actions  que  j'ai  vu 
la  femme  de  chambre  introduire 
le  Chevalier  auprès  de  fa  Maîtrefie 
lorfquetout  le  monde  eft  endormi , 
elle  les  laide  enfemble  ,  &  va  fe 
coucher  pour  ne  pas  interrompre 
leur  doux  tête  à  tête,  &  je  fuis  fâ- 
ché que  vous  ayez  néglige  cette 
conquête,vous  auriez  eu  fans  doute 
la  préférence,  &  cela  vous  auroit 
amufé  pendant  votre  féjour  ici. 

Je  ne  fçaurois  vous  dire  ,  Sei- 
gneur ,  continua  Rodolphe  ,  ce 
qui  fe  paflbit  en  moi  tandis  que 
Laverne  parloit.  Je  fouriois ,  &  ce- 
pendant j'étois  inquiet ,  j'imagi- 
nois  que  fes  conjectures  étoient 
fondées  fur  l'imprudence  que  mon 
frère  pouvoit  avoir  eûë  d'être  en- 
cré dans  l'appartement  de  Caliifte 
en  fe  retirant  dans  le  fien,  &  que 
ne  fçachant  pas  leur  fraternité  ,  il 
prenoit  pour  intrigue  ce  qui  n'é- 
toit  que  politefîe  &  marques  d'a- 
mitié :  &  dans  le  même  inftanc  un 
mouvement,  dontjen'étois  pas  le 
maître  ,  révoîtoit  mon  cœur  con- 
tre cette  familiarité  ,  &  me  la  fai- 

(bit 
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foît  trouver  aufïi  criminelle  qu'ou- 
trageante. Enfin ,  Seigneur  ,  j'étois 
trop  amoureux  pour  n'être  pas 
jaloux  ;  je  me  contraignis  pour* 
tant  ,  &  queftionnant  Laverne 
comme  par  manière  d'acquit,  je 
lui  demandai  depuis  quand  il  s'é- 
toic  apperçû  de  cesvifites  noctur- 
nes ,  &  fa  réponfe  m'indiquant  ju- 
gement le  temps  qu'il  y  avoit  que 
je  ne  reftois  pas  avec  Callifte  dans 
i'appréhenfion  de  l'incommoder  à 
caufe  de  fa  grolTciTe  ,  les  plus 
cruels  foupçons  s'emparèrent  de 
mon  ame  ;  &  me  rapelîant  les 
foins  &  les  attentions  de  Madame 
d'Albury  dans  la  maladie  de  mon 
frère  ,  les  refpecls  &  les  difcours 
remplis  de  tendrefle  &  d'eftime 
qu'il  lui  avoit  fouvent  tenus  devant 
moi,  je  me  crûs  perdu. 

Mais  ne  pouvant  me  contrain- 
dre allez  pour  que  mon  trouble 
ne  parut  pas  fur  mon  vifage,  La- 
verne me  regardant  d'un  air  fur- 
pris  ,  il  femble>  Seigneur ,  me  dit- 
il  ,  que  ce  que  je  ne  vous  ai  dit 
que  pour  vous  divertir,  vous  falTe 
D  s  de 
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de  la  peine  ;  fij'avois  crû  que  mes 
découvertes  eufîent  produit  cet 
effet  fur  vous ,  je  me  ferois  bien 
gardé  de  vous  en  inftruire  ,  &  je 
ferois  au  defefpoir  que  cela  vous 
indifpofàc  contre  le  Chevalier  vo- 
tre frère  ,  &  je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  me  pas  livrer  à  Ton 
courroux.  Non  ,  lui  répondis  je 
froidement,  mais  je  veux  que  vous 
me  rendiez  témoin  de 'ce  que 
tous  avez  vu ,  &.  régler  là-deflus 
ce  que  je  dois  faire  pour  rompre 
ce  commerce  qui  peut  devenir 
trop  férieux.  L'honneur  de  mon 
frère -eft-  commun  avec  le  mien, 
«Se  je  ne  puis  avoir  trop  d'attention 
aux  engagemens  qui  lui  feraient 
contraire. 

Lavcrne  voulut  s'en  difpenfer, 
&  fit  mille  efforts  pour  me  dé- 
tourner de  ma  curiofité  ;  mais  tout 
ce  qu'il  me  difoit  ne  faifant  que 
l'irriter  davantage ,  il  fe  rendit  à 
mes  inftances ,  à  condition  que  je 
Be  dirois  ni  ne  ferois  rien  qui  pût 
troubler  les  deux  amans  ,  ni  leur 
faire  connaître  que  je  les  avois 

vus. 
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vus.  Je  le  lui  promis  :  alors  il  me 
dit  que  je  ferois  content  àbs  la 
même  nuit  ;   que  juftement  mon 
frère  ioupoiten  ville ,  que  jen'aur 
rois  qu'à  feindre   d'être  endormi 
lorfqu'il  rentreroit;  qu'étant  afluré 
de  mon  fommeil ,  il  ne  tarderoic 
pas  à  le  rendre  auprès  de  fa  Dame, 
&  qu;il  me  viendrait  avertir  quand 
la  femme  de  chambre  feroit  reti- 
rée. Comme  il  achevoit  de  me  dé- 
chirer le   cœur    par  cet  arrange- 
ment, mon  frère  entra  ,  &  me  dit 
que    deutf    jeunes    François    que 
nous  voyons  queiquefoisji'avoienfc 
prié  d'un  grand  repas,  &  l'avoient 
chargé  de  m'y  engager  ;  venez  y 
mon  cher  Rodolphe  ,  ajouta  t'iî, 
je  n'aime  aucune  partie  fans  vous. 
Ces  paroles  qui  m'auroient  charmé 
dans  une  autre   temps,  me  firent 
frémir  de  rage  ,  les  reconnoifiant 
pour  une  fuite  de  l'outrage  &  de 
la  trahiibn  qu'il  me  faifoit.  Je  lui 
répondis  que  je  me   trouvois  un 
peu  mal,  &  -  qu'il  ne  de;  oie   pas 
compter  fur  moi. 
11  feignit  d'en  être  inquiet ,    & 
D  4  Ja- 
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jamais  on  n'a  diffimulé  avec  tant 
d'art  ;  mais  enfin  je  m'en  débar- 
raflai,  &  Laverne  qui  n'étoit point 
forti  de  ma  chambre,  dans  la  crain- 
te que  je  ne  dis  quelque-  mot  qui 
découvrît  Ton  fecret ,  l'aflura  for- 
tement que  mon  mal  n'étoit  rien  , 
&  que  -  je  n'avois  befoin  que  de 
■repos,  qu'il  fortit.  Mon  Valet  de 
Chambre  fe  retira,  &  je  reftai  feul 
dans  mes  trilles  penfèes  ;  en  vain 
je  voulus  me  flater  que  Laverne 
s'étoit  laiffé  tromper  aux  apparen- 
ces ,  &  qu'il  pouvoit  juger  aufli 
faufîement  des  converfations  par* 
ticulieres  de  George  ce  de  Calli- 
fte ,  qu'il  le  faifoit  de  ce  qu'elle  ne 
fortoit  jamais  que  fur  la  fin  du  jour, 
ce  qu'elle  ne  pratiquoit  que  pour 
fe  rendre  chez  la  Marquife ,  qui 
n'ayant  perfonne  à  ces  heures-  là, 
étoit  libre  avec  elle  ;  cette  Dame 
m'ayant  abfolument  engagé  pour 
des  raifons  qu'elle  ne  difoit  point 
à  ne  la  laiffer  voir  à  perfonne.  Mais 
lorfque  je  réfléchiflbis  aux  circon- 
ftances  que  Laverne  m'avoit  dit 
<jue  mon  frère   entroit    de   nuit 

chez 
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chez  Madame  d'Albury  ,  qu'il  y 
étoit  introduit  par  fa  femme  de 
Chambre  ,  &  qu'elle  les  laiflbic 
Jeuls;  toute  ma  raifon  m'abandon- 
noit,  &  je  ne  voyois  plus  que  cri* 
mes  &  que  perfidies  dans  leur 
conduite  que  je  trouvois  d'autanc 
plus  imprudente  ,  que  je  pouvois 
les  furprendre  par  les  portes  de 
communication  qui  rendoient  nos 
appartemens  de  plein  pied. 

J'étois  en  cet  état  quand  je  vis 
entrer  Callifte.  Quoi  me  dit  elle, 
en  m'embrafiant ,  vous  êtes  ici  ôc 
vous  me  laifîez  feule.  Quelle  in- 
différence ,  mon  cher  Rodolphe? 
A  quoi  dois  je  l'attribuer  ,  Mada- 
me d'Albury  étoiE  fi  belle  en  ce 
moment,  &  les  carefles  fi  touchan- 
tes que  mon  amour  l'emportant 
fur  ma  jaloufie  ,  me  contraignit  à 
regarder  comme  un  fonge  ce  que 
je  venois  d'apprendre  ;  cependant 
je  la  reçus  allez  froidement,  &lui 
demandai  avec  un  peu  d'aigreur  , 
pourquoi  elle  fe  hafardoit  à  venir 
dans  mon  appartement  dans  un 
temps  où,  mes  domeftiques  y  en- 
D  5  troienc 
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troïent  librement.  Elle"  me  parut 
furprifc  de  l'air  dont  je  lui  parlois, 
&  me  répondit  avec  douceur  qu'el- 
le fçavoit  que  Laverne  s'entrete- 
noit  avec  fa  femme  de  chambre 
dans  celle  de  l'hôtefle ,  qu'elle  avoit 
fermé  la  porte  de  la  Tienne  pour 
qu'on  ne  pût  y  entrer  fans  fa  per- 
mifïion,  &  qu'elle  m'étoit  venue 
joindre,  déterminée  à  fe  retirer 
prompternent,  en  cas  que  je  fufle 
avec  du  monde  ou  qu'il  en  vint 
pendant  que  nous  ferions  enfem- 
ble;  &jevoulois,  continuât-elle, 
vous  entretenir  d'une  Scène  qui 
me  divertit  beaucoup  depuis  quel- 
ques jours,  «Se dont  j'aurois  fouhai- 
té  que  vous  fufliez  témoin. 

Là  prefence  de  Calîifte  faifoir 
naître  un  fi  cruel  combat  dans  mon 
cœur  entre  l'amour  &  l'indigna- 
tion que  craignant  d'éclater,  je  la 
priai  de  remettre  au  lendemain  ce 
qu'elle  avoit  à  me  dire  ,  étant  dans 
un  accablement  que  je  nepouvois 
vaincre;  que  cette  iridifpofition 
m'avo.c  empêché  d'être  du  foupé 
ûq  mon  frère,   &  que  je  vouloic 

me 
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me  coucher.  Madame  d'Albury 
parue  fe  troubler  à  ce  difeours  ,& 
redoublant  Tes  carefles ,  elle  me  té- 
moigna une  inquiétude  extrême  de 
mon  mal,  &  me  conjura  fi  forte- 
ment de  fouffrir,  qu'elle  paiTâ:  la 
nuit  auprès  de  moi,  que  fi  je  n'a- 
vois  pas  étéinltruit  que  les  femmes 
perfides  ne  font  jamais  plus  ten- 
dres pour  leurs  époux  que  lorfqu'el- 
les  leurs  font  infidèles,  je  m'y  fe- 
rois  1  a i fie  tromper  ;  mais  trop  con- 
vaincu de  cette  vérité  je  ne  donnai 
point  dans  le  piège.  Cependant 
diffimulant  comme  elle  &  jugeant 
bien  que  je  ne  m'en  déferois  que 
difficilement,  fi  je  ne  repondois 
à  fon  empreffement  ,*  je  l'embrafTai , 
lui  dis  plufieurs  chofes  obligeantes 
&  lui  fis  fi  parfaitement  entendre- 
que  cela  m'incommoderoit  qu'elle 
fat  obligée  de  s'en  aller  pour  me 
donner  la  liberté  d'appelîer  du 
monde ,  &  de  me  mettre  au  lit ,  ce 
que  je  ne  fis  point.  Mais ,  Seigneur, 
à  quoi  fertde  vous  allonger  mon 
récit;  je  ne  fais  que  vous  ennuier 
&  prolonger  ma  peine»  &  puif- 
D  6  qu'il 
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qu'il  en  faut  venir  au  dénouement, 
je  paiïerai  fur  la  longueur  du  tems 
que  je  fus  à  attendre  le  retour  de 
George  ,  &  vous  dirai  feulement 
qu'il  étoit  deux  heures  après  minuit 
quand  Laverne  me  vint  dire  qu'il 
étoit  rentré  .  &  s'étoit  cf  abord  ren- 
du auprès  de  fa  Dame  que  la  fem- 
me de  chambre  qui  l'attendoit  l'y 
avoit  conduit ,  qu'elle  étoit  retirée , 
&  que  pour  que  le  Chevalier  ne 
fit  point  de  bruit  en  fortant,  elle 
avoit  félon  la  coutume  laide  la  por- 
te de  fa  maîtrede  entre  baillée  ,  & 
que  je  n'avois  qu'à  le  fuivre.  Tous 
mes  fens  fe  glacèrent  à  ce  difeours  ; 
jufqu'à  ce  moment,  j'avois  cru  & 
douté  alternativement;  mais  il  n'y 
avoit  plus  dlncertitude,  &  c'eftee 
qui  medéfefpéroit.  Je  m'armai  ce- 
pendant contre  moi-même ,  &  pre- 
nant un  flambeau;  jepaffai  dans  la 
chambre  de  George  pour  voir  s'il 
étoijt  vrai  qu'il  n'y  fût  pas  ;  je  ne  l'y 
trouvai  point ,  &  vis  la  porte  qui 
donnoit  fur  le  veftibule  ouverte, 
je  courus  à  celle  qui  me  fervoit 
pour  entrer,  dans  celle  de  CalJiHe 
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&  je  fentis  qu'elle  étoit  fermée  de 
Ton  côté.  Mon  trouble  en  aug- 
menta, &  me  déterminant  à  fui- 
vre  Laverne  ,  que  toutes  mes  ac- 
tions impatientoit,  je  traverfai 
doucement  &  fans  lumière  le  vef- 
tibule  ,  &  me  rendant  à  la  porte 
de  Callirte  je  l'ouvris  fans  bruit, 
&  me  plaçant  entre  le  milieu  d'une 
grande  portière,  qui  la  couvroit 
ne  donnant  paflage  qu'à  mes  yeux; 
je  vis  Madame  d'Albury  dans  fou 
lit,mon  frère  à  genoux  à  fon  chevec 
qui  lui  baifoit  une  main  tandis  que 
de  l'autre  la  perfide  arrangeoit  fes 
cheveux  fur  fon  front  d'un  air  ten- 
dre &languiffant.  Le  lit  étoit  tour- 
né de  façon  que  je  la  voïois  en  fa- 
ce, 6c  ne  pouvois  voir  mon  frère 
que  par  le  derrière,  mais  fes  trans- 
ports me  faifoient  aflez  connoître 
toute  l'étendue  de  mon  malheur, 
j'en  fus  frapé  comme  d'un  coup  de 
foudre  ,  &  Laverne  n'eut  pas  be- 
foin  ni  de  m'impofer  filence,  ni 
d'emploïer  fes  forces  pour  m'arra- 
cher  de  ce  fatal  endroit,  ne  pou- 
vant parler,  ni  même  refpirer, 

D7  H 
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Il  me  ramena ,  ou  pour  mieux 
dire,  il  me  traîna  dans  mon  ap- 
partement comme  un  homme 
mort,  mais  je  n'y  fus  pas  plutôt 
rentré  que  la  fureur  ranimant  mes 
fens  je  me  failis  de  mon  épée,  & 
voulus  retourner  fur  mes  pas  pour 
percer  d'un  môme  coup  les  deux 
traîtres  qui  m'outrageoient.  La- 
verne  frémit  de  crainte  à  cette  ré- 
folution,  &  fe  jettant  à  mes  pieds 
pour  m'endiftraire,  merepréfenta 
avec  tant  de  feu  l'efciandre  que 
j'allois  faire  dans  cette  maifon  ,  que 
fes  prières  ,  jointes  au  fecrettesrai- 
fons  que  j'avois  pour  ne  pas  ébrui- 
ter ma  honte,  me  firent  changer 
de  fentiment;  mais  prenant  mon 
parti  furie  champ,  fans  le  lui  com- 
muniquer, je  faïgnis  de  m'appai- 
fer  &  de  chercher  d'autres  voies 
pour  rompre  ce  commerce ,  & 
lui  commandai  de  s'aller  coucher, 
ce  qu'il  fit.  Alors  me  promenant 
à  grand  pas  je  roulai  mille  funeltes 
projets  dans  mon  efprit  qui  tout 
tendoient  à  poignarder  mon  frère. 
Enfin,  outré  de  rage  &  mefentant 

ca- 
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capable  de  commettre  cet  atten- 
tat ,  je  me  déterminai  à  la  fuite 
pour  ne  pas  fuccombre  au  défïr 
que j'a vois  de  me  venger,  &réfo- 
lus  d'abandonner  pour  jamais  ces 
deux  perfides.  Je  mis  la  main  à  la 
plume  pour  écrire  à  Laverne  de 
me  joindre  à  Calais  avec  ma  caf- 
fette  remplie  d'or,  dont  je  ne 
croïois  pas  devoir  me  charger, 
ayant  deflejn  de  prendre  la  pofte; 
&  lui  commandai  de  s'échapper  a- 
droitement  de  la  maifon  fans  rien  di- 
re de  ma  route. Enfuke  j'appel!ai  un 
laquais,  je  lui  remis  ma  lettre  avec 
ordre  de  la  donner  à  Laverne 
quand  il  feroit  éveillé  &  fur  touc 
d'obferver  que  perfonne  n'en  fût 
témoin,  pas  même  mon  frère,  & 
dans  l'inftant  fortant  de  l'hôtol ,  je 
fus  à  la  poite  ,  je  pris  des  chevaux  y 
&  courus  jufqu'à  Calais  avec  tou- 
te Pardeur  d'un  homme  qui  s'ima- 
gine éviter  en  fuïant  le  fort  le  plua 
affreux. 

Mais  hélas  !    que  je    nVabufaL 
A  peine  fus-je  arrive  que  jemefen- 
ti  déchirer  par  de  nouveaux  tour- 
nons ; 


8o       Les  Cent  Nouvelles 

mens  ;  Callifte  infidèle  ,  &  joiïif- 
fanc  en  paix  de  mon  abfence, 
pour  fe  livrer  à  mon  perfide  frère, 
fans  craince  &  fans  remords  ,  vinc 
s'offrir  à  ma  penfée  avec  tant  de 
force  ,  que  je  fus  tenté  de  repren^ 
jjàre  la  poite  &  d'aller  aflfouvirdans 
r  leur  fang  ma  haine  &  ma  ven- 
geance. 

Mais  au  milieu  de  ma  fureur  me 
fouvenant  que  Calliftçétoit  grofle , 
elle  fe  ralentit;  le  .titre  de  père 
m'attendrit,  je  me  repentis  de  n'a- 
voir pas  d  m*  nuié  jufqu'à  la  naif- 
fance  de  l'enfant  qu'elle  portoic 
dans  fon  fein,  pour  l'enlever  en- 
fuite  à  fon  amour,  &  le  moment 
d'après  ma  jaloufie  rne  retraçant 
ma  honte  dans  toute  fon  étendue 
je  rougis  de  ma  crédulité  y  &  m'ap- 
plaudiffant  d'avoir  abandonné  un 
bien ,  qui  fans  cloute  ne  m'appar- 
tenoitpas;  jeréfolusde  ne  jamais 
^revoir  enfant,  femme,  ni  frère. 
Ce  fat  dans  ces  fentimens  que  j'at- 
tendis Laverne  huit  jours  entiers  à 
Calais,  ne  le  voïant  point  arriver 
je  crus  qu'il  n'avoit  pu  fe  dérober, 

auffi 
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auflî  promptement  que  je  Pavois 
fouhaité ,   &  qu'il   poufîeroit  jus- 
qu'à Londres  ne  me  trouvant  point 
à  Calais.  Je  me  rendis  dans  cette 
Ville  avec  cette  efpérance.  Com- 
me je  ne  voulois  inftruire  perfon- 
ne  de  mon  malheur,   je  m'y  ca- 
chai ,   &  ne  fortois  que  bien  en- 
velopé  dans  un  manteau;   cepen- 
dant mon  Valet  de   Chambre  ne 
venoit   point  ,    &   l'argent    com- 
mençoit  à  me  manquer,   n'ayant 
pris  fur  moi  qu'une  fomme  médio- 
cre, comptant  fur  la  calTette  que 
Laverne  devoit  m'apporter.  Enfin 
après  un  mois  d'attente  je  jugeai 
que  tout  confpiroit  à  me  trahir  , 
&  que  mon  domeftique  fe  feroit 
accordé  avec  mon  frère  pour  ache- 
ver de  me  défefperer.  Dans  cette 
perplexité  un  jour  que  j'étois  forti 
de  grand  matin  pour  promener  mes 
inquiétudes  le  long  de  la  Tamife, 
je  rencontrai  un   de   nos   plus  ri- 
ches  Négocians  de  la   Jamaïque. 
Je  l'abordai,  m'en  fit  cornoître, 
&  feignant  que  mon   frère   étoit 
parti  pour  l'Efpagne,    &  qu'il  me 

fal- 
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falîoïcde  l'argent  pour  le  joindre, 
je  le  priai  de  recevoir  de  ma  main 
une  lettre  de  change  de  deux  mille 
pi  (tôles  tirée  fur  Laverne  le  père  à 
la  Jamaïque ,  &  de  me  compter 
cette  Comme.  Il  n'en  fit  point  dif- 
ficulté, &  me  menant  ehez  lui  il 
Catisfità  ce  que  je  defirois  en  réap- 
prenant que  mes  affaires  étoient 
en  bon  ordre  dans  rifle,  &  que 
mon  Intendant  Coupiroic  tous  les 
jours  de  notre  longue  abfence.  Je 
ne  répondis  que  foiblement  à  ce 
diCcours  dans  la  crainte  de  trop 
parler,  je  pris  mon  argent  &  m'en 
féparai  ;  mais  ne  pouvant  ni  refier 
en  Angleterre,  ni  me  refondre  à 
retourner  à  la  Jamaïque ,  je  mé 
rendis  en  Hongrie,  ou  la  guerre 
étoit  allumée  contre  les  TVcs,  je 
pris  de  l'emploi  dans  les  Troupes 
de  l'Empereur.  J'avois  changé  de 
nom  ,  &  paflbis  pour  Irlandois  ;  je 
raids  ftdutes  les  occafions  ou  je  pou- 
vois  trouver  une  mort  certaine  ; 
mais  mon  défeCpoir  loin  demefer- 
vir  félon  mes  Couhaits,  ne  fit  que 
me  prêter  une  intrépidité,  qui  ren- 
dant 
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dant  mes  aclions  éclatantes  obligea 
les  Généraux  demeremarquer.On 
voulut  me  connoître,  &  m'atta- 
cher  par  de  nouveaux  grades  ;  mais 
décédant  la  vie  &  les  honneurs ,  je 
refufai  tout,  &  pour  n'être  pas  ex- 
poféàdes  informations,  que  je  ne 
voulois  pas  fatisfaire  ,  je  quittai 
l'armée  lorfqu'elie  fe  retira  en  quar- 
tier d'hyver. 

Comme  j'svois  confidérabîe- 
ment  augmenté  mon  argent  dans 
cette  campagne,  je  fis  deiïein  de 
voïager  efpérant  toujours  calmer 
le  trouble  dont  j'étais  agité.  Je  fus 
en  Allemagne  ,  je  paflai  dans  le 
Milacés,  je  vifnai  toute  l'Italie,  & 
je  traînai  partout  ma  rage,  ma 
haine  &  mon  amour.  Caliifte,  la 
perfide  Caliifte  étoit  fans  celle  atta- 
chée à  mes  pas;  le  fommeilmême 
ne  pouvoit  m'en  effacer  l'idée,  & 
fes  fombres  vapeurs  me  la  repré- 
fentoient  chaque  nuit  mourante  de 
ma  perte.  Tantôt  je  la  voïois  gé- 
miffante  à  mes  pieds  me  montrant 
le  fruit  de  nos  amours  qui  me.ten- 
doit  les  bras  9  &  tantôt  je  la  voïois 

fîére. 
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fiére  ,  févére ,  irrité,  &  me  re- 
prochant de  l'avoir  crue  coupable  ; 
mais  fitôt  que  le  jour  me  forçoic 
de  rouvrir  la  paupière  ,  je  ne  la 
voïois  plus  que  fourbe,  ingrate  in- 
fidèle ,  &  dans  les  bras  de  mon: 
perfide  frère.  Que  vous  dirai-je  en- 
fin, Seigneur,  après  avoir  paiTé 
huit  ans  dans  ce  f un  elle  état,  &  me 
figurant  que  je  n'en  ibrtirois  qu'en 
donnant_la  mort  à  ceux  qui  m'y  ré- 
duifoient;  je  m'y  déterminai  ,  & 
ne  doutant  pas  que  George  d'Al- 
bury  ne  fût  retourné  à  la  Jamaïque 
&  qu'il  n'eût  eu  la  témérité  d'y  me- 
ner Callifte,  je  refolus  de  bazarder 
le  voi'age  ,  &  de  rendre  cette  lue 
le  théâtre  de  ma  vengeance.  Mais 
au  moment  que  j'allois  exécuter 
ce  defTein ,  le  hazard  me  fit  trou- 
ver à  Gènes  un  de  ces  jeunes 
François  que  nous  avions  connus 
à  Pans.  Sa  furprife  fut  extrême,  il 
vint  m'embraffer,  &  me  regardant 
attentivement:  Hé  grand  Dieu  i 
s'écria-t-il,  qu'êtes  vous  donc  dé- 
venu dépuis  tant  d'années  que  vo- 
tre malheureux  frère  vous  cherche; 

il 
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il  a  parcouru  l'Angleterre  ,  la  Hol- 
lande ,  l'Efpagne  &  l'Italie  fans 
pouvoir  vous  rencontrer  ;  il  n'y  à 
pas  un  mois  qu'il  étoit  ici  ,  &  je 
l'ai  vu  s'embarquer  pour  repafler 
en  France  efpérant  que  vous  y  fe- 
riez peut-être  de  retour,  &  dans  le 
deflein  d'y  chercher  aufli  une  fem- 
me qui  paroîtlui  caufer  une  cruelle 
inquiétude. 

Ces  derniers  mots  me  firent  fré- 
mir e®  me  donnant  à  connoître 
que  Callifte  étoit  celle  dont  il  s'a- 
gilToit,  &  que  le  traître  l'étoit  al- 
lé rejoindre.  Je  répondis  froide* 
ment  au  François  que  mon  frère 
avoit  eu  fes  raifons  pour  feindre 
d'êcre  en  peine  de  moi ,  qu'il  fça- 
voit  parfaitement  ou  j'étois ,  &  que 
j'allois  me  rendre  en  France  pour 
en  repartir  avec  lui.  Je  fuis  char- 
mé ,  reprit-iî ,  que  tout  cela  foit 
concert  entre  vous  ,  &  pour  que 
vous  n'aïez  pas  une  grande  re- 
cherche à  faire  lorfque  vous  fe- 
rez à  Paris ,  je  vous  avertis  que 
le  Chevalier  fera  fon  féjour 
ordinaire  chez  mon    frère ,    ou. 

vous 
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vous  le    trouverez  immanquable- 
ment. 

Charmé  de  cette  adreflb  je  le 
remerciai,  &  me  hâtai  de  le  quit- 
ter pour  éviter  d'autres  éclaircifle- 
mens  ,  &  dès  le  lendemain  je  re- 
pris la  route  de  France.  J'arriva  à 
Paris  il  y  a  deux  mois  ayant  un  do- 
meftique  avec  moi,  habile  fin  & 
rufé.  Je  le  chargeai  d'aller  chez  ie 
Comte  de Silvan  ;  c'eftainfi  quefe 
nomme  le  Gentilhomme  François  ; 
d'y  demander  le  Chevalier  Geor- 
ge qui  étoit  le  feul  titre  fous  le- 
quel il  avolt  toujours  paru  ,  de  lui 
dire  qu'un  homme  de  la  Jamaïque 
demandoit  à  lui  parler  ,  &  que  ne 
pouvant  aller  chez  lui  pour  des  rai- 
ibns  importantes  :  il  le  prioit  de  le 
venir  trouver.  Mon  homme  s'ac- 
quitta de  fa  commifiion;  mais  il  ne 
•vit  point  le  Chevalier  ,  le  portier 
du  Comte  lui  dît  qu'ils  étoient  tous 
deux  à  Silvan  ,  belle  terre  appar- 
tenante à  ce  Gentilhomme,  &  près 
de  la  forêt  de  Rez."  Sur  (on  rapport 
je  me  déguifaien  Hermite,  épre- 
nant le  chemin  de  cette  forêt  dont 

je 
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je  connoifTois  déjà  les  détours,  j  y 
choifls  cette  caverne  pour  mon  ha- 
bitation ,  réfolu  d'y  attirer  mon 
traître  ,  de  le  poignarder  ,  & 
de  me  percer  le  cœur  du  mê- 
me fer. 

Mon  valet,  Sicilien  de  nation 9 
qui  fe  doutoit  que  toutes  mes  me- 
nées avoientla  vengeance  pour  ob- 
jet s'étant  offert  à  me  féconder 
dans  mes  defîeins ,  tels  qu'il  puf- 
fent  être,  fut  par  mon  ordre  au  Chd^ 
teau  de  Silvan  pour  faire  le  même 
compliment  au  Chevalier  ;  mais 
le  malheur  qui  me  pourfuit  a  vou- 
lu qu'il  s'en  trouvât  parti  avec  le 
Comte  pour  une  autre  terrera  dix 
lieues  d'ici ,  dont  ils  ne  doivent  re- 
venir que  dans  quinze  jours  ,  ou 
trois  femaines  ;  &  pour  ne  le  plus 
manquer  je  fuis  relié  dans  la  forêt 
à  l'abri  de  ce  déguifement.  Mon 
Sicilien  ne  fait  qu'aller  &  venir 
au  Château  de  Silvan  pour  s'ins- 
truire de  fon  retour.  Cependant 
mon  habillement  &  ma  retraite 
m'ayant  fait  prendre  du  vulgaire 
pour  un  homme  extraordinaire,  le 

peu- 
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peuple  s'eft  emprefTépour  me  voir., 
&  me  flatant  qu'en  excitant  fa  cu- 
riofité,& cimentant  fon  erreur,  je 
me  rendrois  plus  impénétrable,  & 
parviendrais  plus  aifément  à  réuf- 
fîr  dans  mon  projet ,  j'ai  tranché 
de  PAnnacorete,  me  montrant  ou 
me  cachant  félon  que  je  Paicrû  né- 
ceflaire  ,  pour  appuïer  mon   men- 
fonge;  &    par  cette   conduite  & 
l'adrefle  de  mon  Sicilien  ,  la  ré- 
putation du  Père  Théodofe  ,  c'eft 
le  nom  que  j'ai  pris,  remplit  d'ad- 
miration tout  le  païs,  &  j'efpere 
que  fans  chercher  de  plus  longs  dé- 
tours  elle   m'attirera   la  vifîte  de 
mon  perfide  frère ,  &  que  fa  mort 
&  la  mienne  finiront  enfin  l'hor- 
reur de  mes  tourmens. 

Le  malheureux  Albury  cefTa  de 
parler,  &  Cloalde  qui  n'avoit  pas 
perdu  un  mot  de  fon  récit,  &  qui 
dans  le  portrait  de  Callifte  avoit 
trouvé  une  grande  reiTemblance 
avec  Laurence,  perfuadé  qu'il  y  a- 
voit  quelque  chofe  dans  fon  infi- 
délité prétendue  qu'on  ne  pénétroit 
pas,  fe  réfolut  de  tout  emploïer 
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pouf  détourner,  Rodolphe  du  cri- 
me qu'il  cherchoic  à  commettre. 
On  ne  peut  être  plus  touché  que 
je  le  fuis ,  lui  dit-il  de  votre  avan- 
ture,  j'en  retiens  l'outrage  autanc 
que  vous ,  &  je  ferois  le  premier  à 
fervir  votre  vengeance*  fi  la  caufe 
m'en  paroifibit  mieux  éclaircie; 
mais  j'avoue  que  je  ne  puis  me 
rendre  à  de  (impies  apparences  : 
l'amour  &  la  jaloufïe  vous  aveu- 
glent, vous  ne  voïez  rien  qu'au 
travers  des  feux  dont  ils  vous  en- 
vironnent, votre  ame  pofiedée  par 
deux  parlions  aufli  véhémentes, 
l'une  que  l'autre  ne  peut  raifonner 
de  fang  froid ,  &  les  conjectures 
vous  paroiiTent  des  vérités. 

Pour  moi  qui  fuis  détaché  de 
toute  prévention,  qui  n'ai  que 
vous  pour  objet,  &  ne  prens d'in- 
térêt à  votre  époufe  que  par  rap- 
port à  vous  ,  je  vois  les  chofes 
tout  autrement ,  &  ne  puis  con- 
damner votre  frère  fans  l'entendre. 
Comment  pouvez  vous  accorder 
l'offenfe  qu'il  paroît  vous  avoir 
faite  ,  avec  Pempreflement  qu'il  a 
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marqué  à  vous  chercher  ?  Efl-ïl  na- 
turel qu'un  homme  coupable  du 
crime  dont  vous  l'accufez,  foin  af- 
fez  feniibJe  à  votre  perte  pour  cou- 
rir tous  les  païs  afin  de  vous  trou- 
verPEnyvré  de  Ton  amour,,  char- 
né  de  votre  fuite,  n'eut-il  pas  joui 
de  la  liberté  qu'elle  lui  donnoit  au- 
près de  fa  maîtrefie  ?  fe  feroit-il  in- 
quiété de  votre  fort  ?  &  n'eft  il 
pas  plus  vraifemblable  d'imaginer 
qu'on  vous  a  trompé  ,  que  votre 
é'poufe  &  lui  font  peut-être  inno- 
cens,  qu'il  a  tout  quitté  pour  vous 
chercher,  &  qu'ir.itruit ,de  l'extrê* 
me  douleur  de  Caliifte, '"il  n'ëtoit 
en  peine  d'elle  que  par  pitié  pour 
fon  état.  Pardonnez  brave  Rodol- 
phe, continua  t-il  (ï  je  combats 
vos  fentimens  ;  mais  j'avoue  que 
votre  Laverne  m'efi:  fufpedT:;  j'ai 
trop  long-temsvêcu  dans  le  mon- 
de pour  n'en  pas  fçavoir  les  rufes; 
&  quoique  je  ne  pénétre  pas  entiè- 
rement celles  ci,  jenelaifTepasde 
voir  que  toute  fa  conduite  en  eft 
pleine.  Souffrez  donc  que  j'arrête 
votre  vengeance,  &  que  je  m'é- 

clair- 
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claircifle  fur  tant  .  d'obfeurités.  Le 
Comte  deSilvan.eit  mon  parent  & 
mon  ami  ,  je  Tirai  voir,  j'entre- 
tiendrai votre  frère  ,  je  m'en  ferai 
connoître,  &  le  forcerai  de  m'a- 
voiier  la  vérité;  mais  jufqu'à  ce 
moment  j'exige  de  vous  que  vous 
n'attenterez,  ni  fur  fa  vie,  ni  fur  la 
vôtre;  que  vous  quittere  ce  féjour 
affreux ,  &  que  vous  viendrez  dans 
mon  Château  attendre  l'entière 
décifion  de  cette  affaire. 

Les  raifons  de  Cloaide  étoienc 
fi  pîaufibles,  &  ce  miférabîe  époux 
étoit  dans  unefituation  fi  trille  par 
l'horreur  que  fon  projet  lui  faifoit 
à  lui-même,  qu'il  en  fut  ébranlé: 
l'amour  &  l'amitié  qui  Pempor- 
toient  encore  fur  la  haine  &laja- 
loufie  l'avoient  forcé  pendant  fon 
propre  récit  défaire  des  réflexions 
qui  s'étoient  toujours  éloignées  de 
fon  efprit.  Eiîes  s'y  offrirent  alors 
avec  violence  ,  &  fe  joignant  aux 
prenantes  follicitations  de  fon  beau 
frère ,  le  contraignirent  à  fe  calmer. 
Il  fut  pourtant  allez  long-tems  à  fe 
déterminer  pour  donner  fa  parole 
E  2  de 
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de  ne  point  attaquer  George  ;  maïs 
Cloalde  redoubla  Tes  inflances  avec 
tant  de  vivacité  ,  &  fçut  emplci'er 
avec  une  telle  adrefle  les  motifs 
d'honneur  &  de  religion ,  qu'il  ob- 
tint tout  ce  qu'il  defiroit  fur  cet  ar- 
ticle, li  n'eut  pas  la  même  facilité 
pour  le  faire  quitter  fa  caverne, & 
la  regardant  comme  un  azile  af- 
furé  pour  cacher  fa  honte  ou  favo- 
rifer  fa  fuite;  il  fe  défendit  de  Ta* 
bandonner  avec  une  efpéce  d'ob- 
flinatîon  qui  chagrina  Cloalde.  Ce- 
pendant voulant  absolument  la  ga- 
gner &  l'emmener  avec  lui,  il  crut 
que  le  rnoïen  le  plus  certain  étoit 
de  lui  marquer  de  la  défiance  d'un 
côté  &  de  la  confiance  de  l'autre. 
Pour  cet  effet  le  regardant  d'un  air 
piqué:  Comment  voulez  vous, 
lui  dit-il,  que  je  compte  ,fur  votre 
promelTe ,  tant  que  vous  relierez  ici 
en  pleine  liberté  d'exécuter  ce  que 
vous  avez  projette  contre  votre 
frère?  je  ne  puis  le  voir  qu'il  ne 
foit  de  retour  à  Silvan ,  il  faut  qu'il 
pafle  par  cette  forêt  pour  y  arriver  ; 
qui  peut  donc  m'afTurer  que  vous 

ne 
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ne  préviendrez  pas  par  fa  mort  le 
defîrque  j'ai  de  démêler  la  vérité, 
fi  vous  ne  quittez  pas  un  lieu  fi  fa- 
vorable à  cet  attentat? 

D'ailleurs,  ajoûta-t-il,  j'ai  be- 
foin  de  vous,  &  votre  déguife- 
ment  nVefi  nécefiaire.  J'ai  une  fem- 
me chez  moi  qui  m'efr,  extrême- 
ment chère,  je  ne  l'avoisprife  d'a- 
bord que  pour  être  gouvernante 
d'un  enfant,  dont  le  hazard  &  la 
pitié  m'ont  rendu  le  père  ;  mais  fa 
vertu,  fon  attachement,  &  fes 
complaifances  ont  touché  mon 
cœur  de  telle  forte  que  j'ai  réfoîu 
de  l'époufer;  je  l'ai  inftruite  ce 
matin  même  de  mon  intention, 
ne  doutant  point  qu'elle  n'accep- 
tât une  femblable  fortune.  Cepen- 
dant je  n'ai  pas  trouvé  dans  fa  ré- 
ponfe  ce  que  j'attendois,  elle  m'a 
paru  furprife  ,  inquiète ,  indétermi- 
née, &  m'a  fait  entendre  qu'il  y 
avoit  de  grands  obftacles  à  ce  que 
je  defirois ,  que  j'en  ferois  convain- 
cu par  le  récit  de  fa  vie  ;  mais  que 
cette  confidence  lui  coûtoit  fi 
fort  à  faire ,  qu'elle  me  demandoic 
E  3  huic 
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.huit  jours  pour  s'y  réfoudre.  Ses 
larmes  m'ont  attendri,  j'ai .  con- 
fenti  au  délai;  &  comme  cet  en- 
tretien m'avoit  ému,  pour  me  dif- 
fiper  j'ai  monté  à  Cheval,  &  fuis 
venu  me  promener  ici.  Peut-être 
trouverez  -  vous  redicuîe  qu'un 
homme  de  mon  âge  foit  amou- 
reux; mais  mon  cher  Rodolphe 
l'amour  ne  refpecle  point  les  che- 
veux gris ,  &  le  cœur  eft  toujours 
jeune  ;  j'aime  Laurence  &  la  pei- 
ne qu'elle  fe  fait  de  me  conter 
fes  avantures  augmente  fi  fort  ma 
curiofké  que  je  brûle  de  les  (ça- 
voir.  Je  crains  qu'elle  n'ait  pris  le 
tems  qu'elle  m'a  demandé  que  pour 
avoir  celui  de  fe  fouftraire  à  mes 
defirs,  &  j'imagine  que  fous  le 
mafque  du  caractère  refpedtable  , 
ou  vous  paroîtrez  à  fes  yeux ,  vous 
pourrez  mieux  aue  moi  attirer  fa 
confiance,  &  découvrir  le  fecret 
de  fon  cœur.  Elle  eft  pieufe  ,  fage, 
&  je  fuis  perfuadé  qu'elle  ne  vous 
fçaura  pas  plutôt  dans  le  Château 
qu'elle  voudra  vous  confulter.  Ain- 
û  vous  me  ferez  utile,  &  tandis 

que 
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que  vous  travaillerez  pour  moi5  je 
ne  négligerai  rien  pour  votre  repos. 
Rodolphe  ne  put  apprendre 
fans  étormement  que  Cloai^e  fon- 
geât  à  fe  remarier  ,  &  qu'il  fût  en- 
core fufcepciblede  paiïlon.  Cepen- 
dant moins  perfuadé  par  le  motif 
de  lui  rendre  aucun  îervice  auprès 
de  l'objet  de  fa  flâme ,  que  par  la 
crainte  qu'il  ne  le  foupçonnât  vé- 
ritablement dedifiimulation  ou  de 
nienfonge ,  il  fe  rendit ,  &  con- 
fentit  à  le  fuivre  à  fon  Château , 
à  condition  qu'il  n'y  feroit  vu  de 
perfonne  ,  &  qu'il  le  difpenferoit 
de  la  commiflion  qu'il  lui  vouloic 
donner  auprès  de  Laurence  ,  fe 
fencant  une  répugnance  invincible 
pour  toutes  les  femmes.  Cloalde 
qui  vouioit  s'en  alTûrer  à  quelque 
prix  que  ce  fut  lui  promit  de  ne  lé 
point  contraindre  ,  &  qu'il  feroit 
logé  dans  un  Pavillon  qui  donnoit 
au  bout  d^  fon  Parc  dans  lequel  il 
le  feroic  entrer  par  une  porte  de 
derrière;  &  que  le  valet  de  cham- 
bre qu'il  avoit  avec  lui  feroit  le 
fcul  de  fes  domeftiques  qui  feroit 
E  4       '  du 
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du  fecret,  &Ie  ferviroit.  Sur  cette 
afTûrance  ils  convinrent  qu'il  ne 
quitterait  point  fon  habit  d'Hermi- 
te  ,  que  Cloalde  s'en  retourne- 
roit  feul ,  &  que  fur  la  nuit  levallet 
de  chambre  conduiroit  le  Père 
Théodofe  à  la  porte  du  parc  ou 
Cloalde  l'attendroit.  Enfuite  de- 
quoi  ce  dernier  appella  fon  confi- 
dent, lui  donna  fes  ordres ,  &  re- 
montant à  cheval  fe  rendit  chez 
lui  pour  exécuter  fans  retardement 
ce  qu'il  avoit  projette  en  lui-mê- 
me. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il 
fut  h  l'appartement  de  Laurence  : 
elle  étoit  feule ,  &  dans  une  ex- 
trême inquiétude  de  ce  qu'il  étoit 
devenu.  Elle  ne  la  lui  cacha 
point  ,  &  lui  témoigna  quelque 
joïe  de  le  revoir.  Il  l'en  remer- 
cia ,  &  fe  fortifiant  en  la  regar- 
dant dans  les  foubçons  que  le  récit 
de  Rodolphe  d'Albury  avoient 
fait  naître  dans  fon  ame  ;  il  lui 
conta  fa  promenade  ,  &  la  ren- 
contre imprévue  qu'il  avoit  faite 
d'unfaint  Hermite,  dont  la  répu- 

ta- 


Nouvelles.  çj 

tation  s'écoiC  répandue  dans  tout  Je 
païs.  J'en  fuis  charmé,  continua- 
t-il ,  c'eft  i'homme  du  monde  qui 
a  le  plus  d'efprit  ,  &  le  plus  conib- 
lant;  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour 
l'attirer  ici  ,  mais  il  craint  de  telle 
forte  la  converfation  des  perlbn- 
nes  de  votre  fexe ,  qu'ayant  fçû  par 
mon  difcours  qu'il  y  en  avoit  avec 
moi,  je  n'ai  pu  le  refoudre  à  ce 
que  je  delîrois.  Laurence  h  qui  les 
gens  du  Château  avoient  déjà 
parlé  de  PHermite  prétendu  ,  & 
qui  n'avoit  fait  qu'une  très- médio- 
cre attention  à  ce  qu'ils  en  pu- 
blient ,  fentit  alors  une  vive  cu- 
riofité  de  le  connoître  ;  &  ne  dou- 
tant plus  que  ce  ne  fût  un  homme 
extraordinaire  puifque  Cloalde  en 
étoit  fi  pénétré ,  elle  parut  très-tou- 
chée  de  ce  qu'il  ne  vouloit  point 
voir  de  femme  ,  &  comme  elle  fe 
faifoit  une  peine  inexprimable  de 
découvrir  fes  avantures  à  ce  Sei- 
gneur,  que  depuis  le  moment  de 
fon  entretien  avec  lui ,  elle  n'avoit 
fongé  qu'aux  moïens  de  fe  fouftrai- 
re  à  fon  amour  fans  déclarer  fon 
E  5  fecret; 
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fecret  ;  PHermite  tant  vanté  s'of- 
frit d'abord  à  fa  penfée  comme  le 
feul  qui  pûc  en  être  dépofitaire  ,  & 
la  tirer  de  Pembarras  dans  lequel 
elle  étoit. 

Elle  dit  à  Cloalde  qu'elle  avoic 
eu  de  tout  temps  une  profonde 
vénération  pour  les  Anacorettes  , 
qu'elle  fouhakeroit  avec  ardeur 
entretenir  celui  dont  il  paroiflbit  11 
content  ,  &  qu'elle  fe  déguiferoic 
de  bon  cœur  en  homme  ,  &  fe  r en- 
droit dans  la  forêt  pour  avoir  cet- 
te fatisfaclion.  Le  beau-frere  d'Al- 
fa ur  y  qui  ne  défi roi t  autre  chofe 
que  d'éclaircir  fes  doutes  en  les 
aflemblant  ,  îui  répondit  qu'il  ne 
feroit  peut-être  pas  necefTaire  de 
prendre  ces  précautions  ,  que  le 
Père  Théodofe  avoic  befoin  de  Ton 
crédit  pour  qu'on  lui  permît  de 
bâtir  un  Hermitage  dans  la  Forée 
de  Rez,  qui  devoit  encore  le  voir 
le  lendemain  à  ce  fujet  -,  &  qu'il 
feroit  enforte  de  le  gagner  pour 
qu'il  vint  au  Château,  en  PaiTuranC 
qu'elle  n'étoit  pas  une  femme  com- 
me une  autre  ,  &  lui  parleroit  de 

fa- 
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façon  à  le  perfuadcr.  Elle  l'en  con- 
jura, &  lui  fit  entendre  qu'elle  fe- 
roic  çxtrêaieraept  foulagée  ûTHer- 
mke  vouioit  bien  écouter  Tes  mal- 
heurs ,  &  fe  charger  de  l'en  inftrui- 
re  lui-même  ,  Cloalde  lui  promit 
de  ne  rien  épargner  pour  la  fatis- 
faire  ,  n'ayant  pas  de  p!us  grand 
defir  que  celui  de  lui  prouver  fa 
complaifance  ;  &  changeant  de 
converfation  ,  il  ne  lui  parla  plus 
que  de  ehofes  indifférentes  juf- 
ques  à  l'heure  de  Ton  rendez-vous , 
ou  l'ayant  quittée,  il  fut  ouvrir  la 
porte"  de  Ton  Parc,  à  laquelle  il 
trouva  le  feint  Théodofe  avec  Ton 
Sicilien  &  le  valet  de  chambre. 

l's  entrèrent  dans  le  Pavillon 
ou  Rodolphe  l'inftruifir  que  fon 
homme  avoit  appris  que  le  Comte 
de  S'.lvan  &  le  Chevalier  Gorge 
revenoient  d3nshuit  jours.  Sur  cet 
avis,  il  fut  réfolu  que  le  Sicilien 
recourneroit  à  S:ivan  ,  qu'il  y  atten- 
drait le  Comte  ,  &  qu'il  n'en  par- 
tiront que  pour  wnir  avertir  Cloal- 
-de  de  s?y  rendre.  Ces  mefurcs 
étant  pnfes>&  l'efpion  parti ,  Cloal- 
E  6  de 
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de  inftala  Rodolphe  dans  le  Pa- 
villon ,  lui  renouvella  la  parole 
qui  lui  avoit  donnée  de  travailler 
lui-même  à  fa  vengeance  ,  s'il  étoit 
vrai  qu'il  eût  été  outragé  ,  ou  de 
lui  rendre  le  repos,  fi  ceux  qu'il 
croyoit  coupables  étoient  inno- 
cens.  Il  feroit  plus  aifé  lui  répon- 
dit-ii ,  de  me  venger  que  de  me 
tranquilifer ,  &  je  ne  fçai  fi  je  ne 
ferois  pas  mille  fois  plus  malheu- 
reux de  m'être  trompé  que  d'avoir 
raifon.  En  effet,  continua-t-il  en 
foupirant ,  quel  fupplice  feroit  af- 
fez  grand  pour  me  punir  d'avoir 
aceufé  fauflement  ma  femme  & 
mon  frère  ,  d'avoir  peut  être  cau- 
fé  la  mort  de  l'une  &  le  défefpoir 
de  l'autre  ?  Ah  Seigneur,  vous 
efpérez  en  vain  différer  mon  tré- 
pas ,  puifqu'il  faut  neceflairement 
que  je  meure  de  honte  ou  de  dou- 
leur. Mais  helas  !  ajoûta-t'il ,  je  ne 
fuis  que  trop  certain  de  l'infidélité 
de  Callifte  ;  &  quand  mon  frère 
ne  feroit  pas  celui  que  j'ai  vu  près 
d'elle,  ce  qui  n'eft  pas  vrai-  fem- 
blable,  elle  n'en  feroit  pas  moins 
airnin.elle.  Il 
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Il  n'en  faut  point  douter,  reprit 
Cloalde;  mais  il  n'eft  permis  qu'à 
des  efprits  préoccupés  de  juger 
fur  les  apparences.  Je  fuis  perfuadé 
que  vous  avez  vu  votre  époufe 
avec  un  homme  ,  qu'elle  y  étoit 
pnême  aflez  familièrement  pour 
vous  donner  de  l'ombrage,  &  que 
ce  pouvoit  être  votre  frère  ;  mais 
je  ne  conviens  pas  qu'il  y  ait  eu  rien 
de  criminel  dans  cette  intrevûe"  ; 
&  je  crois  au  contraire  que  tout 
ce  qui  vous  a  paru  de  conféquen- 
ce  pour  votre  honneur ,  &  votre 
amour,ne!es  intérefloient  en  nulle 
manière,  &  que  par  des  motifs  que 
je  ne  démêle  pas  bien  ,  on  s'eft 
fervi  de  la  jaîoufie  dont  on  vous 
avoit  aveuglé  pour  vous  perdre  les 
uns  &  les  autres.  Ah  i  Cloalde  , 
interrompit  Rodolphe,  vous  êtes 
encore  plus  préoccupé  que  moi  ; 
prévenu  pour  les  femmes  par  le 
defir  qui  vous  prefle  d'en  avoir  une 
que  vous  aimez ,  vous  ne  les  ex- 
eufez  toutes  que  pour  ne  pas  offen- 
fer  celle  qui  vous  a  charmé  ;  mais 
que  mon  exemple  vous  ferve  de 
E  7  leçons 
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leçon,  j'étois  jeune,  je  pou  vois  me 
flâter  de  ne  pas  déplaire,  j'aimois 
Callifte  avec  ardeur,  je  croyais  en 
être  aimé  de  même  &  cependant 
elle  m'a  trahi. 

Je  tire  de  ce  di (cours  ,  mon 
cher  Albury ,  lui  die  Cloalde  en 
foûriant,  toutes  les  conféquences 
que  vous  voulez  me  faire  entre- 
voir ,  &  conçois  parfaitement  que 
fi  le  Cavalier  du  monde  le  plus 
aimable  n'a  pu  fixer  le  cœur  de  fon 
époufe  ,  un  homme  de  mon  âge 
D'à  pas  droit  de  le  prétendre  ;  mais 
pour  vous  prouver  que  l'amour  ne 
m'aveugle  pas  ,  &  vous  faire  voir 
en  même-tems  combien  vous  me 
feriez  utile  fi  vous  le  vouliez  ,  je 
vais  vous  découvrir  le  fond  de 
mon  cœur?  &  les  raifons  qui  me 
portent  à  fouhaiter  que  Laurence 
m'époufe.  Alors  lu1'  faifanrun  récit 
fuccint  de  fon  avanture  del'Hôtel- 
Dieu  ,  il  lui  confia  l'attachement 
de  fon  cœur  pour  le  jeune  Milon  , 
î'impoiïibilité  qu'il  fentoit  à  s'en 
féparer  ,  le  défis  qu'il  avoir  d'aiTu- 
rer  fa  fortune  en  le  faifant  fon  he- 

rî- 
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ritier  ;  enfuite  il  lui  apprit  de  quelle 
force  Laurence  étoit  entrée  chez 
lui  ,  &  comment  elle  s'êtoit  atti- 
rée (on  eftime.  Je  ne  puis  dire  , 
continua-t  il ,  que  j'aye  de  l'amour 
pour  elle  ,  ce  qu'elle  m'infpire  ne 
tient  rien  de  cette  paillon  véhé- 
mente ;  mais  je  ne  puis  jamais  la 
voir  ni  lui  parler  que  je  ne  m'e  fente 
attendri  jufques  au  fond  de  l'ame, 
&  qu'un  mouvement  involontaire 
ne  m'arrache  des  larmes.  rVlilon  a 
le  même  afeendant  fur  mon  cœur 
je  ne  reconnois  nulle  différence 
dans  les  fentimens  que  j'ai  pour 
l'un  &  pour  l'autre  ;  cependant 
cette  tendrelle  me  trouble  ,  m'a- 
gîte  &  m'inquiète  ,  je  l'ai  com- 
battue ,  je  me  fuis  reprefenté  mille 
fois  que  Milon  ne  m'étoit  rien , 
qu'il  fuffifoït  de  fatisfaire  au  titre 
que  j'avois  pris  en  le  tenant  fur  les 
fonds  ,  en  lui  donnant  dequoi  vi- 
vre ;  que  Laurence  écoic  une  in- 
connue ,  née  fans  doute  dans  la 
mifere  ,  &  que  fon  fort  étoit  allez 
heureux  dans  ma  maifon  5  fans  vou- 
loir encore  qu'elle  devînt  ma  fem- 
me; 


1C4  Les  Cent  Nouvelles 
me,;  mais  tout  ce  que  je  me  fars 
dit  ,  n'a  pu  triompher  du  pouvoir 
qu'ils  ont  tous  deux  fur  moi  ;  & 
c'eft  pour  terminer  tant  d'agita- 
tions que  j'ai  réfolu  d'époufer  l'une, 
&  de  reconnoître  l'autre  pour  fon 
fils  &  le  mien.  Cette  fortune  eft 
trop  éclatante  pour  la  dédaigner  , 
cependant  elle  s'y  refufe,  &  m'an- 
nonce des  obf racles  invincibles  ; 
elle  confent  à  me  les  déclarer  ,  & 
craint  toujours  de  m'en  inflruire  ; 
elle  héfite,elle  élude,  &  me  defef- 
pere  fans  le  fçavoir  ;  je  n'ofe  la 
prefler  de  s'expliquer,  quoique  ma 
curiofité  foit  extrême  ,  je  crains 
d'apprendre  ,  &  je  brûle  d'être 
inftruit.  Voilà  mon  cher  Rodolphe 
l'état  où  je  iuis  ,  &  dont  je  vous 
conjure  de  me  tirer ,  en  parlant  à 
Laurence,  Ellefouhaite  vous  voir, 
vous  croyant  ce  que  vous  n'êtes 
pas,  elle  voudroit  peut-être  fe  dé- 
couvrir à  vous ,  &  vous  avouer  ce 
qu'elle  a  tant  de  peine  à  me  dire. 
Profitons  de  fon  erreur,  fouffrez 
qu'elle  vous  entretienne  ,  &  que 
je  fois  fecrec  témoin  de  votre 

con- 
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converfation  ;  un  prefientiment 
auquel  je  ne  puis  réfifter,  méfait 
croire  que  le  Ciel  n'a  point  permis 
notre  heureufe  rencontre  fans  un 
defiein  caché  dans  les  décrets  de 
fa  providence  ,  &  qu'il  nous  a 
deftinés  pour  faire  notre  commun 
bonheur. 

Il  y  auroit  une  ingratitude  dont 
je  fuis  incapable  ,  lui  répondit 
Albury,  fi  je  vous  refufois  ce  que 
vous  demandez  avec  tant  d'em- 
preflement;  &  quoique  je  n'atten- 
de aucune  bonne  iiîuë  de  ce  que 
vous  prétendez  faire  avec  mon  per- 
fide frère ,  &  que  j'aye  une  véri- 
table répugnance  à  me  fervir  du 
caractère  que  je  parois  avoir  pour 
pénétrer  des  fecrets  qu'on  ne  me 
découvriroit  pas  fans  cette  feinte; 
je  fuis  trop  fenfib'e  aux  amitiés 
que  vous  me  témoignez  pour  m'ob- 
ftineràn'y  pas  fou  fer  ire  ;  un  autre 
motif  m'y  contraint  encore,  j'ef- 
pere  que  vous  trouverez  dans  le 
récit  de  cette  femme  dequoi  vous 
en  de  fabufer,  &  qu'étant  témoin 
de  ce  qu'elle  me  déclarera,  vous 
ne  pourrez  me  reprocher  de  vous 

avoir 
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avoir  altéré  la  vérité  pour  vous  en 
détourner,  ce  que  je  ferai  jufqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie  ,  puis- 
que je  me  fuis  trop  repenti  d'avoir 
écouté  les  confeils  de  l'amour  pour 
une  inconnue  ,  pour  ne  pas  empê- 
cher de  tout  mon  pouvoir,  que 
ceux  à  qui  je  prends  intérêt  ne 
tombent  dans  le  même  précipice 
où  je  me  fuis  plongé. 

Cloaide  l'embraffa  &  l'aflura 
que  fa  raifon  avoit  encore  aiTez 
d'empire  fur  lui  pour  l'emporter 
fur  fon  inclination,  fi  véritable- 
ment Laurence  n'étoit  pas  digne 
de  lui ,  ils  prirent  alors  leurs  me- 
fures  pour  la  réûflïte  de  leur  ftra- 
tagême,  ils  fe  féparerent,  Cloaide 
rempli  de  fon  projet  &  Rodolphe 
de  fondefefpoir  ordinaire.  Le  pre- 
mier laifiTa  Hubert  fon  valet  de 
chambre  auprès  du  feint  Hermite 
pour  en  avoir  foin,  &  rentra  dans 
le  Château  où  la  trille  Laurence 
n'avoit  point  eu  d'autre  occupation 
que  de  rêver  aux  moyens  de  voir 
le  Père  Théodofe  ,  dont  elle  s'écoit 
faic  redire  les  merveilles  par   le 

Con- 
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Concierge  &  les  gens  de  Cloalde: 
merveilles  qui  n'avoienc  de  réalité 
quedans  leur  imagination  ,.  &  qu'ils 
ne  débicoient  que  fur  le  récit  des 
autres ,  qui  eux  mêmes  n'en  étoient 
pas    mieux  infirmes. 

Mais  comme  le  cœur  de  Lau- 
rence cherchoit  à  fe  foulager  d'un 
poids  qui  commençoit  à  l'accabler  5 
&  que  fa  piété  fincere  lui  faifoic 
voir  les  chofes  d'un  œil  favorable 
à  la  prévention  que  le  peuple  avoit 
pour  PHermite;  elle  étoit  dans 
une  impatience  extrême  de  l'en- 
tretenir. Cloalde  l'y  maintint  en- 
core par  tout  ce  qu'il  affecta  d'en 
dire  pendant  le  foupé  ;  &  plus  il 
montroit  d'eftime  &  d'admiration 
pour  PAnachorette ,  &  plus  elle 
le  trouvoit  digne  de  fa  confiance 
&  d'être  Ton  interprète  auprès  de 
Cloalde  ,*  &  quand  il  fut  queftion 
de  fe  retirer,  elle  le  conjura  très 
ierieurement  de  lui  procurer  Pen- 
trevûë  qu'elle  defiroit.  Il  le  lui  pro- 
mit, &  l'aiïura  qu'il  iroit  exprès 
dès  le  matin  à  la  Forêt,  &  qu'il  ne 
tiendroit  pas  à  lui  qu'elle  ne  fût 

con- 
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contente.  On  fut  fe  coucher, 
Cloalde  n'ayant  dans  l'efprit  que 
Laurence  &  que  Callifte ,  ne  dor- 
mit point;  Laurence  pafia  la  nuit 
à  rappeller  à  fa  mémoire  tous  les 
incidens  de  fa  vie,  pour  ne  rien 
oublier  dans  la  confefïions  qu'elle 
en  vouloit  faire  à  l'Hermitc,  & 
Rodolphe  la  vit  commencer  & 
finir  fans  avoir  un  moment  goûté 
les  douceurs  du  fommeil.  Hubert 
qui  lui  avoit  fervi  fecrettement  les 
morceaux  les  plus  délicats ,  dont  il 
avoit  à  peine  mangé  ,  prenant  pour 
excès  de  dévotion  &  d'abftinence 
ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  de  fa  tri- 
flefle  ,étoit  près  de  lui  dans  une 
foumiffion  qui  tenoit  de  Pextafe , 
&  qui  eût  diverti  tout  autre  que 
l'infortuné  Rodolphe;  mais  il  avoit 
fi  peu  d'attention  à  ce  qui  n'avoit 
pas  rapport  à  fes  penfées,  que  le 
refpecl:  &  la  vénération  d'Hubert 
n'en  furent  point  remarqués.  Enfin 
le  jour  parut,  Cloalde  fortit,  & 
s'étant  rendu  au  Pavillon  par  les 
derrières  du  Parc,  il  pafla  une  par- 
tie de  la  matinée  à  calmer  Albury, 

à 
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à  lé  ccnfoîer,  &  à  le  préparer  à  la 
vifite  de  Laurence  qui  fe  dévoie 
faire  !e  foir,  afin  que  la  nuit  &  la 
fombre  clarté  d'une  lampe  qu'on 
devoit  allumer-dans  l'endroit  qu'il 
avoit  choifi  pour  cet  entretien  * 
infpirât  plus  de  refpecl:  à  cette  belle 
femme. 

C'écoic  un  afTez  joli  falon  dans 
lequel  rendoient  quatre  chambres 
deltinées  pour  les  bains ,  &  ce  fut 
dans  une  de  ces  chambres  que 
Cloalde  réfolut  de  fe  cacher  pour 
entendre  la  converfation  ,  Rodol- 
phe étant  convenu  de  fe  placer 
avec  Laurence  de  façon  qu'il  n'en 
pût  perdre  une  parole.  Quand  ils 
eurent  tout  réglé)  &  qu'ils  crûrent 
qu'il  étoit  allez  tard  pour  faire  croi- 
re que  Cloalde  avoit  été  loin,  il 
rentra  chez  lui ,  &  fut  annoncera 
Laurence  qu'il  avoit  obtenu  du 
Père  Théodofe  qu'il  viendroit  au 
Pavillon  du  Parc  pour  lui  donner 
audience;  mais  qu'ayant  refufé  la 
même  grâce  à  plufteurs  Dames  du 
pais ,  il  ne  s'y  rendroit  que  tard  * 
qu'Hubert     l'y     introduiroit     & 

vien- 
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viendroit  la  chercher  quand  il  en 
feroit  teins.  La  joïe  de  Laurence 
à  cette  nouvelle  ne  fe  peut  expri- 
mer,  elle  lui  rendit  mille  grâce  de 
fes  bontés ,  &  le  regardant  avec 
des  yeux  remplis  de  larmes  :  C'eft 
donc  aujourd'hui,  Seigneur,  lui 
dit-elle,  que  vous  apprendrez  de 
la  bouche  du  vénérable- Theodofe 
la  naiffance;  &  les  infortunes  de 
Laurence  ;  heureufe  cependant  fi 
malgré  l'horreur  de  fa  deftinée 
vous  lui  continuez  une  tendrefle 
qu'elle  voudroit  acheter  du  plus 
pur  de  Ton  fang.  Chère  Laurence, 
lui  répondit-il ,  j'aurois  fort  fouhai- 
té  que  vous  euiîiez  eu  aflTez  de  con- 
fiance en  moi  pour  me  déclarer 
votre  fecret;  mais  puifque  votre 
timidité  ou  d'autres  raifons  vous 
forcent  à  ne  m'en  donner  con- 
noiffance  que  par  la  voie  d'autrui  ; 
je  fuis  charmé  que  ce  foit  celle  du 
Père  Theodofe  ;  &  quelque  chofe 
qu'il  me  rapporte,  jevousprotefie 
que  je  ne  changerai  jamais  de  fen- 
timens  à  votre  égard. 
Laurence  ne  lui  repartit  que  par 

une 
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une  acîionrefpcclueufe  ;  &  l'ayant 
prié  de  lui  permettre  d'être  feule 
jufques  à  l'heure  de  Ton  rendez- 
vous,  il  lui  dit  que  pour  la  laififer 
libre  il  iroit  dîner  à  une  quart  de 
lieuë  chez  un  de  Tes  Fermiers  avec 
lequel  il  avoit  des  comptes  à  faire  ; 
&  prenant  congé  d'elle  ,  il  monta 
à  cheval ,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
joindre  Rodolphe  avec  lequel  il 
dîna  &  pafia  la  journée  afin  de 
pouvoir  exécuter  ion  defiejn.  Hu- 
bert qui  feul  étoit  du  fecret  fur 
l'article  de  la  vifite  de  Laurence, 
eut  ordre  après  le  dîner  de  ne  re- 
tourner au  Château  qu'à  la  nuit 
pour  l'aller  chercher.  Tandis  que 
les  deux  beau-freres  fe  préparoient 
à  l'entendre ,  cette  belle  femme 
agitée  d'un  mouvement  extraordi- 
naire ,  fit  venir  le  jeune  Milon  , 
Pembrafla  mille  fois  avec  des  trans- 
ports &  des  larmes  qui  furprirent 
ce  touchèrent  vivement  le  Pré- 
cepteur &  la  femme  qu'elle  avoit 
près  d'elle.  Cet  aimable  enfant  en. 
fut  pénécré  lui-même  ,  lui  rendit 
fes  carefles  d'une  manière  fi  ten- 
dre, 
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dre ,  qu'il  fembloit  qu'il  ne  le  fît 
qu'à  deflein  de  la  confoîer.    Elle 
pafla  le  jour  dans  cette  occupa- 
tion  ,    &  la  nuit  l'ayant   avertie 
qu'on  viendroit  bientôt  le    pren- 
dre ,  elle  le  fit  ramener  dans  l'a- 
partement  du  Précepteur  &  fe  dé- 
barrafla  de  fa  femme  de  chambre  i 
ne  voulant  pas  que  perfonne  la  vît 
fortir.     Hubert  arriva  ,  &  l'ayant 
conduite  à  la  porte  du  Talon  ,  fi  l'y 
laiftaffelon  le  commandement  qu'il 
en  avoit  reçu.  Laurence  y  entra 
avec  un  tremblement  qu'elle  ne 
put  dompter.  Lefilencequi  regnoit 
en  ce  lieu,  le  peu  de  lumière  que 
la  lampe  y  jettoit  ,  &  la  prefen- 
ce  du  Père  Theodofe  à  qui  Ton 
habit    long   &    fa    grande  barbe 
donnoient  une  air   capable  d'en 
intimider  de  plus  hardies  ,    ache- 
vant de  l'épouvanter  ,  elle  fe  jet- 
ta  à  fis  pieds  ,   &  ne  voyant  en 
lui  qu'un  fantôme  qu'elle  croyoit 
devoir  intéreflfer  à  fes  malheurs  ; 
O  mon  Père  ,  lui  dit- elle  en  joi- 
gnant  les  mains  ,    pardonnez   fi 
j'ofe  vous  détourner  de  vos  faintes 
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occupations;  mais  s'il  eft  vrai  que 
ia  charité  loi t  une  des  vertus  que 
vous  pratiquez,  vous  ne  pouvez 
remployer  pour  une  perfonneplus 
cligne  de  votre  compaflion.  Ellefe 
tut  après  ce  peu  de  mots  ,  atten- 
dant fa  réponfe  les  yeux  baillés  & 
baignés  de  larmes;  mais  que  de- 
vint le  faux  Hermite ,  en  recon- 
noiflant  dans  la  tremblante  Lau- 
rence fon  infidèle  Cal  lifte  ,  il  s'en 
fallut  peu  qu'il  ne  fit  éclater  fon 
étonnement ,  &  que  fon  reflenti- 
meat  ne  terminât  cette  fcéne  par 
une  funefte  cataftrophe.  Cependant 
fa  pofture  humble ,  craintive  & 
foumife  le  retint ,  un  deûr  fecrec 
de  profiter  de  fon  erreur  pour  ne 
plus  rien  ignorer  de  fa  vie  &  de  fa 
conduite  s'empara  de  fon  cœur  , 
&  ne  redoutant  que  d'en  être  re- 
connu ,  il  affubla  fon  vifage  de  fon 
capuchon  ,  &  fans  lui  parler  lui  fit 
ligne  de  le  fuivre  dans  l'embralure 
de  la  porte  d'un  des  cabinets  ou 
l'on  avoic  mis  deux  fiéges.  Elle 
obéît  ,.&  lorfqu'il  futafiîs  fe  remet- 
tant à  genoux,  elle  voulut  parler  ; 
Tome  XV IL  F  mais 
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mais  Tes  fanglots  l'en  empêchant  , 
Rodolphe  prit  la  parole,  &  tenanc 
un  mouchoir  fur  fa  bouche  pour 
déguifer  fa  voix  ;  Remettez- vous , 
Jui  dit-il, expliquez  vous  fans  Crain- 
te ,  «je  fçai  déjà  dequoi  il  s'agit  : 
C'oalde  m'a  dit  qu'il  vous  a  pro- 
poféde  vous  unir  à  lui.  Quel  mo- 
tif vous  en  empêche ,  puilque  vous 
êtes  veuve ,  &  que  c'eft  votre  for- 
tune ? 

O  vénérable  Théodofe  ,  lui  ré- 
pondit- elle  un  peu  raflurée  par  fa 
douceur  ,  cet  hymen  eft  impofïï- 
ble,Cloalde eft  mon  père.  Votre 
pere  ,  reprit-il  avec  étonnement: 
Oiii  mon  pere  ,  interrompit  elle, 
je  fuis  fa  tille  ,  &  l'enfant  qu'il  a 
chez  lui  eft  mon  fils  ;  on  peut  juger 
de  la  furprife  de  Rodolphe  &  de 
celle  de  Cîoalde  ?  qui  derrière  la 
porte  ne  perdoient  pas  un  mot  de 
ce  qu'elle  difoit  ;  mille  chofes  alors 
revinrent  à  fa  mémoire  ,  mais  le 
faux  Hermite  ne  lui  donna  pas  le 
tems  d'y  refléchir ,  &  trouvant  ce 
début  trop  intérerfant  pour  ne  pas 
prêter  toute  fon  attention  à  ce  qui 
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devoitlefuivre;  il  ordonna  à  Lau- 
rence de  ne  fe  plus  interrompre, 
de  prendre  garde  à  ne  dire  que  la 
vérité,  &  de  commencer  Ton  recir; 
Elle  s'y  prépara  ,  &  l'ayant  fupplré 
de  garder  dans  le  fecret  qu'exi- 
geoic  fon  caractère  tout  ce  qu'elle 
alloit  lui  découvrir,  &  de  n'en  ré- 
véler à  Cloalde  que  ce  qu'il  juge- 
roit  à  propos  pour  fon  repos, elle 
continua  en  ces  termes. 


F  2  H  I  S. 
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H(S©IP  fuis  obligée  mon  Père, 
fi)  t  ©lui  die  elle,  de  prendre 
ÇA    J    @  mon  difeours  bien  avant 

ë(3*©^  ma  nai^ance  5  &  de  vous 
**  dire  des  chofes  que  je 

n'ai  fçû  que  long  tems  après  qu'el- 
les fonc  arrivées,  afin  de  ne  mettre 
aucune  obfcurité  dans  les  faits 
qu'elles  contiennent.  Vous  n'igno- 
rez pas  fans  doute  que  Cîoalde  cfr, 
d'un  fang  iUuftre  ,  &  que  la  gran- 
deur de  ion  ef  prie  &  l'étendue  de 
fon  génie  le  firent  employer  par 
les  Minières  aux  plus  importantes 

af- 
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affaires  de  l'Etat.  Sa  capacité  donc 
il  avoit  donné  des  preuves  dans 
des  occaiions  fâcheufes  &  délica- 
tes ,  l'ayant  fait  choifirnourpalTer 
en  Angleterre,  afin  d'y  ménager 
les  efprits  en  faveur  de  Charles  IL 
Il  s'y  rendit  comme  voyageur  & 
fans  cara&ere  ,  quoiqu'on  fçûc 
parfaitement  le  motif  qui  l'y  con- 
duifoit.  Je  ne  vous  dirai  rien  fur 
ce  qui  concerne  la  Politique,  cela 
n'eft  pas  neceffaire  à  mon  hiftoi- 
re ,  &  ne  feroit  que  l'alonger.  Dans 
I  le  féjour  que  fit  Cioalde  à  Lon- 
dres, il  devint  amoureux  d'Hen- 
riette d'Aibury,  fille  d'une  haute 
naifTance.  mais  fans  bien.  Le 
!  Comte  d'Albury  fon  père  n'ayant 
que  ce  qu'il  en  failoit  pour  foute- 
nir  fon  rang,  &  fur  venir  à  l'éduca- 
tion de  deux  fils  cadets  d'Henriet- 
te de  plufieurs  années  ,  le  plus  âgé 
n'ayant  que  huit  ans;,  il  ne  jugea 
pas  devoir  refufer  un  parti  de  cette 
conféquence ,  &  bien  aife  d'ail- 
leurs que  fa  fil!e  fut  en  France , 
,  H  ne  fut  pas  plutôt  informé  de  l'a- 
mour de  Cioalde  qu'il  l'accepta 
F  3  pour 
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pour  gendre:  &  comme  la  Situa- 
tion des  affaires  publiques  neper- 
mettoit  pas  que  le  mariage  fe  fit 
avec  éclat,  on  le  terminadans  le 
fecret  en  attendant  que  Cîoalde 
pût  emmener  fon  époufe&  la  faire 
connoître  pour  telle.  Mais  les  cho- 
fes  fe  broiiillerentde  telle  forte  en 
Angleterre,  qu'il  fut  forcé  d'en 
partir  furtivement,  d'abandonner 
Henriette,  &  d'attendre  un  tems 
pTus  favorable  pour  la  faire  venir 
dans  fon  pais.  Cependant  Crom- 
vel  s'éta'nt  rendu  maître  de  l'An- 
gleterre ,  il  fut  impoffible  que  cette 
Dame  joignît  fon  époux,  qui  de 
fon  côté,  craignant  fans  doute  de 
donner  quelque  foupçon  de  fa  con- 
duite à  la  Cour  de  France,  cacha 
avec  un  foin  extrême  qu'il  fe  fût 
allié  à  une  Angloife,  11  n'avoit  alors 
que  trente  ans ,  &  foit  que  l'abfen- 
ce  d'Henriette  caima  les  premiers 
tranfports  de  fon  amour,  ou  que  fa 
poiTefTion  en  eut  éteint  l'ardeur  ; 
il  eR  certain  qu'il  ne  fe  montra 
dans  toutes  les  compagnies  que 
comme  un  homme  fans  engage- 
ment , 
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ruent,  &quï  pouvoit  difpofer  de 
fon  cœur  &  de  fa  main.  Ses  grands 
biens  le  rendoient  un  parti  trop 
confidérable  pour  qu'on  ne  cher- 
chât pas  à  lui  donner  des  chaînes 
&  fon  tempéramment  le  portant  à 
la  galanterie,  on  le  vit  long-tems 
voler  de  belle  en  belle  fans  fe  dé- 
terminer pour  pas  une  en  particu- 
lier; mais  enfin  à  force  d'affronter 
le  péril,  il  s'y  vit  engagé  de  façon 
qu'il  ne  fut  plus  en  fon  pouvoir  de 
s'en  garantir ,  il  devint  fenfible  airx 
charmes  d'une  jeune  veuve  nom- 
mée Madame  de  Rinval  auffi  re- 
commandable  par  fa  vertu  que  par 
fa  beauté.  Elle  étoit  fille  &  femme 
de  condition ,  elle  n'avoit  que 
vingt  ans  ,  &  venoit  de  perdre  un 
époux  qui  par  fa  mauvaife  condui- 
te l'avoit  laiiTée  fans  aucun  bien, 
ne  poilédant  qu'une  rente  viagère 
affez  médiocre  qui  Tobl-geoità  vi- 
vre chez  une  de  fes  parentes.  Ce 
fut  chez  cette  Dame  que  CLoal- 
de  îa  vit,  en  devint  éperdu,  &fe 
propofa  d'en  faire  la  conquête  à 
quelque  prix  que  ce  fût. 

F  4  Mais 
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Mais  quoi  qu'il  fût  aimable  ,.  & 
cjue  Mademe  de  Rinval  connût 
tout  le  prix  du  cœur  qui  lui  étoit 
offert,  préférant  le  titre  de  fageà 
3a  fortune  qu'on  ne  lui  prefentoit. 
que  fous  le  nom  d'amant,  elle  re- 
fufa  conftamment  de  l'écouter  tant 
qu'il  ne  parleront  pas  d'hymen.  La 
parente  de  Madame  de  Rinval 
l'en  avertit,  il  eit,  prefque  impof- 
fihîe  de  croire  que  Cloaîde  ne  fe 
fouvint  pas  en  ce  momont  qu'il 
étoit  marié ,  &  qu'il  ne  pouvoit 
fans  crime  abufer  de  la  crédulité 
d'une  femme  quiméritoit  d'être  à 
l'abri  de  la  tromperie.  Cependant 
après  quelques  jours  de  réflexion  , 
il  fe  déclara  hautement  en  la  de- 
mandant pour  époufe.  Madame 
de  Rinval  charmée  de  fon  fort  s'y 
livra  toute  entière,  elle  donna  fon 
cœur,  &  promit  fa  main,  &  peu 
de  jours  après  Cloalde  l'époufa 
authentiquement  dans  toutes  les 
formes,  la  mena  chez  lui,  lui  don- 
na nombre  de  domeftiques,  de 
fuperbes  équipages  ,  &  la  produi- 
litpar  tout  comme  une  époufe  qui 
faiibii  fa  félicité.  \  Celle 
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Celle  de  Madame  de  Rinval, 
qu'on  ne  nommoit  plus  que  laMar- 
quifedeCioalde,  étoit  au  plus  haùc 
point,  adorée  d'un  époux  qu'elle 
aimoit  à  l'excès, belle  ,  jeune,  gé- 
néralement eitimée,  &  nageant 
dans  l'opulence;  elle  fecroyoit  la 
plus  heureufe  de  toutes  les  femmes- 
Il  y  avoit  deux  ans  que  Cloalde 
étoit  forti  d'Angleterre,  il  n'y  en 
avoit  qu'un  qu'il  étoit  marié  à  Ma- 
dame de  Rinvaî  ,  &  elle  étoit  grofle 
de  fept  à  huit  mois  ;  iorfqu'Hen* 
riette  d'Albury  qui ,  comme  vous 
le  jugez  aiféjient,  n'avoit  aucune 
nouvelles  de  Ton  époux,  ennuyée 
de  Ton  ûlënce  &  d'une  fi  longue 
réparation,  trouva  enfin  moyen 
d'obtenir  la  permiiïion  de  venir  à' 
Paris  ,  fous  prétexte  d'affaires  de 
conféquences.  Et  comme  elle  fça- 
voit  que  Cloalde  pofîèdoit  une 
fortune  qui  lui  permettait défaire 
delà  dépenfe,  elle  y  arriva  dans 
tout  le  fafte  d'une  peffonne  qui 
veut  y  paroître  avec  diftin&ion. 
Elle  y  avoit  des  parens,  quantité 
de  Dames  &  de  Seigneurs  Anglois 
F  S  s'y 
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s'y  étant  réfugiés  du  tems  de  Char- 
les I.  El' e  fut  d'abord  chez  une  de 
celles  de  qui  le  nom  lui  étoit  le 
plus  connu,  elle  en  fut  reçue  avec 
toute  la  joye  qu'on  relient  ordinai- 
rement quand  on  voit  quelqu'un 
de  fon  païs.  Henriette  charmée 
d'un  accueil  fi  gracieux  s'ouvrit  à 
elle,  lui  dit  le  motif  de  fon  voya- 
ge,  &  la  pria  de  l'informer  de  ce 
que  faifoit  Cloalde ,  afin  de  juger 
par-là  de  ce  qui  l'avoit  empêché 
de  lui  donner  de  fes  nouvelles.  La 
Dame  extrêmement  furprife  d'ap- 
prendre qu'Henriette  étoit  fa  fem- 
me ,  &  qu'il  en  avoit  une  autre ,  fut 
aflez  embarralTée  fur  ce  qu'elle  de- 
voit  dire.  Madame  de  Cloalde  in- 
quiète du  trouble  qu'elle  voyoit 
fur  fon  vifage,  la  prefla  de  s'expli- 
quer, &  tremblante  pour  les  jours 
de  fon  époux,  lui  demanda  s'il 
étoit  vivant.  La  Dame  qui  s'étoic 
remife,  laiflant  agir  alors  toute  la 
fierté  de  fa  nation ,  indignée  de 
l'affront  qu'on  faifoit  à  une  per- 
sonne de  la  naifîance  de  fa  paren- 
te, lui  répondit  que  Cloalde  étoit 

vi. 


Nouvelles.  \2$ 

vivant,  mais  que  c'étoitun  fourbe, 
qui  l'avoit  trompée  &  trahie,  puif- 
qu'il  avoit  époufé  à  la  vue  de  tout 
Paris  Madame  de  Rinval,  avec  la- 
quelle il  vivoit  depuis  un  an  dans 
une  parfaite  intelligence  qu'elle 
êtoit  grofle  ,  &  qu'il  paroiflbit  en- 
chanté de  porter  dans  peu  le  titre 
de  père.  Enfuite  s'exalant  en  inju- 
res contre  lui  ,  il  n'eft  rien  que  fa 
colère  ne  mit  en  ufage  pour  animer 
celle  de  Madame  de  Cloalde  ,  à  la- 
quelle la  volubilité  de  fes  paroles 
donna  tout  le  tems  de  faire  ré- 
flexion â  cette  avanture. 

Henriette  d'Albury  avoit  beau- 
coup d'efprit ,  une  grande  pruden- 
ce ,  &  plus  encore  de  fermeté. 
Revenue  de  fon  premier  étonne- 
ment  elie  impofa  filence  à  fa  pa- 
rente,luirepréfenta  fagement  qu'il 
ne  lui  convenoit  pas  d'entendre 
parler  de  fon  époux  dans  de  pareils 
termes,  qu'elle  fçauroit  bien  main- 
tenir fes  droits  fans  emploïer  tant 
de  violence  ;  que  ce  qui  la  cho- 
quoit  fi  fort  ne  paroiflbit  à  fes  yeux 
qu'un  égarement  de  jeunefle  \  un 
F  G  cm- 
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emportement  de  paflion  dont  elle 
n'étoit  touchée  que  par  délicatef- 
fe  de  cœur ,  ne  pouvant  voir  fans 
douleur  qu'il  eût  eu  de  L'amour 
pour  un  autre  ;  qu'à  l'égard  de  l'hi- 
men  elle  ne  s'en  inquiétoit  pas  y 
que  les  loix  humaines  &  divines  é- 
toient  pour  elle  ,  &  qu'elle  efpé- 
roit  remettre  Cloalde  dans  Ton  de- 
voir en  paroifiant  devant  lui.  Ec 
s'étant  fait  inltruire.  de  fa  demeure 
elle  s'y  rendit  au  même  mitant. 
Elle  étoit  dans  un  équipage  ma- 
gnifique avec  trois  femmes  atta- 
chées à  elle  y  quantité  de  laquais 
de  la  livrée  de  Cloalde  ,  &  mile 
dans  tout  l'ajuitement  qui  pouvoir 
relever  l'éclat  de  fa  beauté.  Elle 
arriva  dans  cet  apparat  à  la  porte 
de  fon  Hôtel ,  &  le  fît  demander. 
Il  étoit  forti;  Madame  de  Cloal- 
de confervant  toujours  fon  fang 
froid,  ordonna  à  fon  cocher  d'en- 
trer ,  de  mettre  les  chevaux  dans 
l'écurie,  &  le  carofle  fous  la  re- 
mife.  Son  air  de  grandeur  &  celui 
d'autorité  qu'elle  prenoit  furprirent 
extrêmement  les  gens  de  la  maifon, 

qui 


Nouvelles.  t2f 

qui  coururent  avertir  leurmaîtrefle 
qu'une  Dame  fuperbe  demandoic. 
Cloalde  ,  &  venoit  de  leur  com- 
mander comme  fi  elle  en  avoit 
droit.  Tandis  qu'elle  les  écoutoic 
&  fe  préparoit  à  fçavoir  par  elle- 
même  ce  que  ce  pouvoit  être  , 
Madame  de  Cloalde  fuivie  de  Tes 
femmes  &de  Tes  gens,  monte l'ef-' 
calier ,  entre  fans  façon  dans  l'ap- 
partement de  fa  rivale  ,  qui  fur- 
prife  de  cette  manière  libre,  & 
qui  lui  femble  peu  polie  ,  la  prie 
de  dire  ce  qu'elle  fouhaite. 

Je  n'aibefoin  de  rien,  lui  répon- 
dit-elle ,  Madame,  je  viens  chez 
moi ,  j'efpérois  y  trouver  mon  é- 
poux ,  &  fans  doute  il  ne  tardera 
pas  puifque  vous  l'attendez  appa- 
remment pour  quelque»  affaires, 
Madame  de  Rinval  frappée  de  ces 
paroles  &  de  la  beauté  d'Henriet- 
te comme  d'un  coup  de  foudre  , 
refle  interdite  &  prefque  fans  mou- 
vement dans  fon  fauteuil.  Cepen- 
dant Madame  de  Cloalde  touchée 
de  fonécat,  &  cherchant  à  l'adou- 
cir ,  Je  vois  bien  ,  Madame  ,  lui: 
F  7  dit- 
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dit-elle,  que  vous  ne  vous  atten- 
diez pas  à  cette  avantnre  ,  elleefî 
triïte  pour  vous  ;  mais  je  vous  pro- 
tefte  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'empêcher  que  les  circonftances 
n'aggravent  notre  malheur  ;  Cloai- 
de  c(t  mon  époux  avant  qu'il  fût  le 
votre,  mon  lumen  s'eft  fait  dans 
tcir.es  les  formes,  j'en  apporte  les 
preuves  qui  font  inconteftabtes  , 
&  les  perfonnes  de  ma  naifiance 
ne  felaifient  pas  outrager  impuné- 
ment; ne  faites  point  d'éclat  ,  re- 
tirez-vous dans  un  Couvent  ,  je 
vous  y  donnerai  toutes  les  aifances 
de  la  vie,  6T  deviendrai  la  mère  de 
votre  enfant  dès  le  moment  qu'il 
aura  vu  le  jour. 

Madame  de  Rinval  étoit  natu- 
rellement haute;  la  honte  de  fa  fi- 
tuation  ;  &  la  fureur  qu'elle  mit 
dans  fon  cœur  ne  fi:  que  redou- 
bler fa  fierté  Eîle  repondit  à  fa  ri- 
vale qu'elle  ne  connoifibit  point  à 
Cloalde  d'autre  époufe  qu'elle, 
qu'elle  l'étoit  en  face  de  Dieu  & 
des  hommes,  qu'elle  foûtiendroit 
fes  droits  jufqu'au  dernier  moment 

de 
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I  de  fa  vie  ,  &  que  C  Tune  des  deux 
'  avoit  à  recevoir  des  grâces  del'au- 
t  tre  ,  elle  feule  écoic  en  pouvoir 
1  d'en  faire.  Madame  de  Cloalde  ne 
:  fortin  point  de  fa  modération ,  &  lui 
dit  froidement  qu'elle  efpéroit  n'ê- 
i  tre  jamais  en  état  d'en  démander. 
I  dans  ce  moment  Cloalde  entra  : 
:  fon  étonnement  n'eft  pas  facile  à 
I  décrire ,  la  vûë  de  ces  deux  femmes 
.  le  mit  hors  de  lui-même,  il  les  re- 
garda en  jettant  un  grand  cri  ,  & 
:  fortit  dans  Pinflant ,  remonta  en  ca- 
}  rofle  ,  &  fe  rendit  chez  un  de  fes 
I  amis  fans  fçavoir  ce  qu'il  faifoit, 
ni  même  ce  qu'il  penfoit  ;  &  ce  ne 
I  fut  qu'après  un  long  &  morne  filen- 
>  ce  que  fon  ami  pût  être  inftruit  de 
'  ce  qui  lui  venoit  d'arriver. 

Il  le  lui  apprit  enfin,  &  leçon- 
.  jura  de  lui  aider  à  fortir  de  cette  af- 
i  faire  dont  il  prévoïoitdes  fuites  fâ- 
i  cheufcs.    Cet  ami  qui  voïoit  de 
quelle  importance  il  étoit  de  la 
i  terminer  fans  bruit  ,    &  que  Ma- 
dame de  Rinval  en  feroit  indubi- 
tablement la  victime  ,    ne  trouva 
point  d'autre  expédient  que  de  Po. 

bliger 
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bliger  à  céder  fa  place  à  Madame 
de'Cloalde,  &  de  lui  faire  enten- 
dre qu'elle  .fe  perdroit  en  voulant 
plaider,  &  qu'il  valoit  mieux  pour 
elle  ,  &  pour  l'enfant  dont  elle 
étoit  enceinte  ,  qu'elle  acceptât 
une  fomme  conOdérable  ,  que  le 
Marquis  étoit  prêt  à  lui  compter 
pour  "qu'elle  fe  retirât.  Mais  pour 
la  rendre  plus  docile  à  cette  pro- 
portion >  &.  lai  (Ter  Madame  de- 
Cloalde  mai treiTe  dans  lamaifon, 
il  fut  conclu  que  cet  ami  s'y  tranf- 
porteroit ,  que  fous  prétexte  que' 
Cloaîde  vouloit  parler  à  Madame 
de  Rinval,  il  la  feroit  monter  en 
caroiTe,  &  la  conduiroit  chez  cel- 
le de  fes  amies  qu'elle  voudroit  lui 
indiquer  ,  ce  qui  fut  exécuté  dans 
l'inftant.  Il  fe  rendit  chez  Cloalde 
oh  les  deux  Dames  s'étoient  tenu' 
de  pied  ferme  ,  &  fe  difputoient 
toujours ,  quoique  fans  aigreur  la 
gloire  d'emporter  la  victoire  en  de- 
meurant maîtreffes  du  champ  de 
bataille.  11  les  faîua  toutes  deux 
avec  refpecl:  ;  ccs'étant  approché 
de  Madame  de  Rinval  3  il  la  pria 
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à  voix  baffe  de  venir  chez  lui  où 
Cîoalde  vouloit  lui  parler.  Cette  at- 
tention ranimant  ion  efpérance  ,. 
elle  lui  donna  la  main  ,  &  fortant 
fans  regarder  fà  rivale  elle  monta 
en  caroffe  avec  lui  ;  &  lorfqu'ils 
furent  à  quelques  rues  de  celle  de 
l'Hôtel,  il  fit  figne  d'arrêter,  Re- 
gardant Madame  de  Rinvat  d'un 
air  trifte,mais  pofitif  ;  Je  fuis  fâché, 
Madame  ,  lui  dit-il  ,  de  vous  ap- 
prendre que  Cloalde  n'eft  pas  en 
liberté  de  choifir  entre  Henriette 
d'AIbury  &  vous ,  que  les  Loix 
font  pour  elle ,  qu'elle  eft  véritable- 
ment fa  femme  &  qu'il  nepeutévi* 
ter  de  lui  donner  la  préférence  en 
retournant  avec  elle.  Quoi  !  lui 
dit  elle,  il  eft  donc  vrai  qu'il  m'a 
trompée  ,  &  que  je  fuis  deshono- 
rée ?  Le  Marquis ,  reprit  cet  ami, 
eft  plus  touché  que  vous  de  votre 
fituation  ,  il  vous  aime  ,  il  s'étoic 
flatté  qu'Henriette  ne  pourroit  ja- 
mais venir  en  France  ;  &  qu'il  pro- 
ficeroit  des  troubles  de  l'Angleter- 
re pour  diffoudrefon  mariage  avec 
elie  ;  fa  préfence  rompt  tous  fes 

pro- 
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projets  ,  la  mai  Ton  d'Albury  êffc 
paillante  ,  la  Cour  prendra  Ton 
parti  ,  la  juftice  fera  pour  elle,  & 
je  vous  confeiîle  de  ne  vous  pas 
expofer  aux  défagrémens  d'un  pro- 
cès de  cette nature:  dites  moi,  où 
vous  fouhairez  que  je  vousconJui- 
fe  ,  prenez  les  avis  de  vos  meil- 
leurs amis  ,  &  ne  voïez  point 
CîoaUe. 

Il  eft  impbflible  d'exprimer  la 
colère  de  Madame  de  Rinval  à  ce 
difeours  ;  elle  voulut  fe  jétter 
hors  du  carofle  ,  &  protefta  que  (i 
elle  ne  parloit  pas  au  Marquis , 
qu'elle  rerotîrneroit  dans  fa  mai- 
fon,  &  poignarderoit  plutôt  fa  ri- 
vale que  de  lui  céder  fa  place.  Sa 
fureur  écoit  fi  grande  que  l'ami  de 
Cloalde  craignant  pour  fa  vie  dans 
l'état  ou  elfe  étoit,  il  aima  mieux 
la  conduire  chez  lui  que  de  l'aban- 
donner à  fondéféfpoir.  En  effet  , 
ce  fut  le  feul  moïtn  de  calmer  fes 
tranfpons.  Le  Marquis  jugeant 
bien  en  la  volant  arriver  qu'ii  n'a- 
voit  pu  s'en  défaire  ,  &  qui  d'ail- 
leurs en  étoit  encore  très-amou- 
reux 
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reux  fut  d'abord  au  devant  d'elle, 
&  fe  jettant  à  fe  pieds  lui  deman- 
da mille  fois  pardon  ,  &  ia  conju- 
ra par  le  tendre  amour  qui  les  avoit 
unis  ,  &  le  gage  qu'elle  en  portoic 
dans  fes  flancs ,  de  lui  donner 
quelque  tems  pour  prendre  de  juf- 
tes  mefure  afin  de  faire  en  forte  de 
rompre  fon  himen  avec  Henriette 
qu'il  y  travai!!eroît  avec  un  feu 
qu'il  ne  lui  laifleroit  pas  lieu  de 
douter  de  fa  fidélité  mais  que  la 
réuflite  de  ce  defiein  dépendant 
absolument  du  fecret  &  du  filen- 
ce  qu'elle  devoit  garder ,  en  fei- 
gnant d'entrer  en  accommode- 
ment, il  lui  demandoit  en  grâce 
de  fe  retirer  chez  quelque  amie  , 
&  de  ne  le  point  attaquer  en  Juf- 
tice  ,  ou  certainement  Henriette 
l'emporteroit  fur  elle. 

Madame  de^  Ri n val  qui  prenoît 
alors  toutes  les  paroles  de  Cloalde 
pour  autant  de  rufes  &  d'artifices, 
dont  il  vouîoit  l'amufer  ,  loin  de 
fe  lailTer  fléchir,  &  d'emploïer  les 
plus  fûres  armes  de  fon  fexe  pour 
k  toucher  &  le  ranger  de  fon  cô- 
té, 
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té,  le  prit  fur  un  ton  rempli  de 
violence  ,  &  d'emportement  ,  le 
traita  de  traître  &  de  fuborneur  , 
Paccabla  d'injures  &  de  repro- 
ches ,  lui  dit  qu'elle  périroit  &  le 
feroit  périr  lui-même  fur  un  échaf- 
faut,  ou  qu'elle  triompherait  de 
fa  rivale.  Quelques  coupables  que 
les  hommes  fe  reconnoiiïent ,  leur 
amour  propre  fe  révolte  toujours 
quand  on  veut  leur  montrer  leur 
fautes  avec  trop  de  force.  Cloal- 
de  qui  pour  lors  étoir  dans  l'âge  ou. 
le  cœur  flotte  pourainfi  dire  entre 
les  feux  de  la  jeunefTe  ,  &  le  fang 
froid  au'amene  les  années ,  indi- 
gné de  fe  voir  parler  de  la  forte  au 
moment  qu'il  ne  cherchoitque  les- 
moyens  de  reparer  fon  crime , 
&  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût 
le  plus  malheureux  de  tous  les 
époux  avec  une  femme  qui  lui 
remettront  fans  cette  devant  les 
yeux  toutes  les  circonftances  de 
fon  avanture,  quitta  fa  pofture  hu- 
miliée ,  &  l'ayant  faluée  fans  lui  dire 
mot,  fortit  de  cette  maifon  ;  la 
laiflant  en  liberté  de  s'exaler  avec 

fon 
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fon  ami ,  &  rentra  dans  la  fienne 
réfolu  de  foûtenir  avec  fermeté 
\in  pareil  aflaut  de  la  part  d'Hen- 
riette; mais  l'amour  &  la  pruden- 
ce de  cette  belle  femme  ne  lui 
permettant  pas  d'en  agir  comme 
Madame  de  Rinval  ,  elle  ne  le 
reçut  qu'avec  les  marques  les  plus 
vives  d'une  tendrefle  à  l'épreuve 
de  tous  les  incidens;  elle  lui  ten- 
dit les  bras,  &  laiflant  à  fes  lar- 
mes le  foin  de  lui  reprocher  fon 
infidélité,  elle  ne  prononça  pas  un 
mot  dont  il  pût  s'offencer  ,  ni  qui 
lui  témoignât  !a  moindre  aigreur. 
Mon  cher  Cloalde  ,  lui  dit  elle  y 
pardonne  11  je  fuis  venue  troubler 
tes  plaifirs  :  helas!  tapréfence  feu- 
le peut  faire  les  miens,  difpofede 
tes  biens ,  je  les  cède  fans  nul 
regret  à  ma  rivale  ;  mais  cher 
époux  rend  moi  ton  cœur ,  c'eft 
l'unique  tréfor  que  je  viens 
chercher  ,  &  pour  lequel  je  fa- 
criflerois  les  titres  les  plus  glo- 
rieux. 

La    douleur    de    Madame     de 
Cloaide  la  beauté  à  qui   les  lar- 
mes 
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mes  prêtoient  de  nouveaux  agré- 
mens ,  &  la  différence  de  fon  pro- 
cédé à  celui  de  Madame  de  Rin- 
•  val ,  rappellant  dans  le   cœur  du 
Marquis  toute  l'ardeur  de  Tes  pre- 
miers feux  ,  il  fe  trouva  fi  coupa- 
ble d'avoir  pu  l'oublier  un   mo- 
ment qu'il  tomba  à  Tes  pieds  pé- 
nétré de  douleur  &  de  repentir.  Il 
n'en  falut  pas  davantage  à  la  belle 
Albury  pour  l'afTûrer  de  la  victoire  ; 
&  bien  loin  d'augmenter  la  honte 
de  Ton  époux ,  elle  ne  s'attacha  que 
la  difliper  en  redoublant  les  ca- 
reffes ,   &  lui  proteftant  que   ce 
qui  venoit  de  fe  pafler  étoit  en- 
tièrement effacé  dé  fa  mémoire, 
&  qu'en  quelque  tems  qu'elle  rap- 
peliâc  fa  tendrefie  elle  fe  croiroir 
heureufe  d'y  êcre  parvenue.  Cioal- 
de  raff  jré  par  des  paroles  iî  confo- 
lantes  quittant  le  caractère  d'époux 
pour  prendre  celui  d'amant  paffion- 
né ,  lui  demenda  pardon  de  les  infi- 
délités ,  lui  fit  de  nouveaux  fermens 
d'amour  &  de  confiance  ,    &  ne 
centra  dans  la  qualité  de  mari  que 
pour  jouir  de  les  privilèges  ,  & 

pren- 
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prendre  des  mefures  contre  les 
pourfuites  de  Madame  de  Rinval. 
La  Marquife  de  C'oalde  aflurée 
du  retour  de  Ton  époux ,  fit  agir  dè>s 
le  lendemain  auprès  de  fa  rivale 
pour  la  porter  à  un  accommode- 
ment ,  d'autant  plus  avantageux 
qu'elle  propofoit  de  fe  déclarer 
mère  de  l'enfant  qu'elle  mettront 
au  monde  ,  de  le  reconrsoître  poul- 
ie lien  &  légitime  héritier  de  Cloal- 
de  conjointement  avec  ceux  qu'el- 
le pourroit  avoir.  Mais  Madame 
de  Rinval  qui  s'étok  retirée  chez 
une  de  Tes  amis ,  ne  voulut  enten- 
dre à  rien  ;  &  prétendant  qu'il  étoit 
impoiTible  de  cafler  Ton  maria- 
ge, &  qu'elle  trïompheroit  de  l'é- 
trangère, elle  attaqua  Cloa'de  cri- 
minellement comme  réducteur  & 
poligame  ,  &  le  contraignit  à  fe 
défendre. 

Madame  de  Cloalde  piquée 
des  refus  de  fa  rivale,  intérefTi  dans 
fa  caufe  tous  les  Grands  de  la  Cour , 
&  fe  munir  de  recommandations 
fi  fortes ,  que  l'affaire  fut  enfin  ju- 
gée en  la  faveur  3  d'une  manière 

aufiî 
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aufli  glorieufe  pour  elle,  que  des- 
honorante pour  Madame  de  Rinval, 
donc  le  mariage  fut  callé  5  déclaré 
nul ,  &  l'enfant  donc  elle  étoit  en- 
ceince  illégitime  &  fans  aucun 
droit  à  l'héritage  paternel  ;  Hen- 
riette d'Albury  reconnue  pour 
époufe  du  Marquis  de  Cloalde ,  re- 
mife  &  rétablie  dans  tous  les  pri- 
vilèges queluidonnoit  ce  titre;  le 
Marquis  déchargé  de  toute  accu- 
fation,  &  tenu  feulement  de  don- 
nera Madame  de  Rinval  telle  fom- 
me  qu'il  voudroit,  comme  à  une 
maîtrefle  dont  ildevoit  récompen- 
ser le  tems  &  la  complaifance.  Il 
eft  furprenanc  que  de  la  violence 
dont  écoit  Madame  de  Rinval  , 
elle  ne  mourût  pas  de  défef- 
poir,  ou  que  du  moins  elle  ne  mit 
pas  fon  enfant  au  jouravanc  le  ter- 
me prefcrit  par  la  nature.  Cepen- 
dant elle  n'eut  aucune  accident  ; 
fes  cris ,  fes  larmes  &  fes  fureurs 
n'attaquèrent  point  fa  fanté;  &  ne 
pouvant  plus  fe  montrer  fans  honte 
elle  fe  retira  à  la  campagne  chez  la 
Marquife  d'Acife   femme  très- ri- 

che 


Nouvelles,  157 

che  &  très-  vertueufe  ,  dont  elle 
avoic  fait  connoifTance  chez  fon  a- 
mie,&  de  qui  elle  avoit  gagné  l'efti- 
me.  Madame  d'Acife  la  reçue  à  bras 
ouverts ,  &  Ton  état  lui  donnant  de 
la  compaflion ,  elle  la  pria  de  re- 
garder fa  maifon  comme  la  fîenne  , 
&  d'y  relier  toute  fa  vie.  Cepen- 
dant Cloalde  &  fon  époufe  iatis- 
faits  du  gain  de  leur  procès  ,  &  fe 
croïant  iuffifamment  vengés  des 
difeours  outrageants  que  Mada- 
me de  Rinval  avoit  tenue  contre 
eux  ,  envoierent  chez  fon  Notai- 
re cent  mille  livres  en  argent  comp- 
tant ,  &  une  lettre  ,  de  Madame 
de  Cloalde  par  laquelle  elle  lui  pro- 
pofoit  encore  de  fervir  de  mè- 
re à  l'enfant  qui  devoit  naître 
d'elle. 

Mais  elle  refufa  tout  avec  une 
hauteur  extrême ,  &  renvoia  au  No- 
taire l'argent  &  la  lettre.  Quelque 
jours  après  elle  me  mit  au  monde: 
car  enfin  mon  père,  je  fuis  le  trif- 
te  fruit  de  fes  funeftes  amours.  La 
Marquife  d'Acife  prit  un  foin  par- 
ticulier de  ma  mère,  elle  me  tint 
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fur  les  fonds  &  me  nomma  Cal- 
lifte  ;  ma  mère  exigea  d'elle  qu'on 
me  nourriroic  en  Province  ,  & 
qu'on  feroit  courir  le  bruic  que  j'é- 
tois  morte  en  nourrice  afin  que 
Cloalde  &  fon  époufe  perdilTenc 
à  jamais  l'efpoir  de  voir  un  jour  le 
fruit  de  fon  des  honneur.  Elle  fut 
obéïe,  tout  Paris  fut  informé  de 
ma  mort  prétendue ,  ce  qu'on  n'eut 
pas  de  peine  à  croire  par  les  tour- 
mens  que  ma  mère  s'étoit  donné; 
on  étoit  feulement  furpris  qu'elle 
n'eut  pas  eu  le  même  fort.  On  die 
que  mon  père  fe  fentit  extrême- 
ment foulage  en  apprenant  cette 
nouvelle,  mon  fort  étant  la  feule 
chofe  qui  lui  faifoit  de  la  peine  ; 
mais  fa  paflîon  s'étoit  fi  fort  renou- 
vellée  pour  Henriette  d'Albury 
qu'il  eit  à  préfumer  que  je  ne  l'au- 
rois  pas  long  -  tems  inquiété  , 
puifqu'effaçant  abfolument  Ma- 
dame de  Rinval  de  fon  efprit  ,  il 
ne  s'informoit  en  rien  de  ce  qui 
la  regardoit.  Perfonne  ne  fçavoic 
fa  retraite  ,  elle  avoit  changé  de 
nom  en  arrivant  chez   Madame 

d'Aci- 
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d'Acife ,  &  cette  Dame  qui  ve- 
noit  fouvent  à  Paris  n'en  parlant 
jamais,  quoique  ion  avanture  fîc 
grand  bruit  ,  on  ne  foupçonna 
point  qu'elle  fût  dans  fa  niaifon. 
de  campagne.  Ma  mère  y  demeu- 
roit  toute  l'année,  &  ne  pouvoit 
entendre  prononcer  le  nom  de 
Cloalde  fans  frémir;  elle  avoit mê- 
me de  l'averfion  pour  moi ,  &  ne 
craignoic  que  d'être  obligée  de 
m'élever.  Madame  d'Acife  qui 
raifonnoit  cenfément  l'avoit  fort 
blâmée  du  refus  des  cent  mille  li- 
vres. Votre  malheur ,  lui  difoit-elle. 
n'ayant  point  de  réraéde  vous  de- 
viez profiter  de  cette  fomme  pour 
votre  fille.  Mais  Madame  de 
Rinval  qui  ne  penfoit  pas  comme 
une  autre  ,  loin  de  s'en  repentir, 
s'en  applaudiiïbit  chaque  jour,  & 
comptoit  les  miens  pour  (i  peu  de 
chofe  que  ma  fortune  ou  ma  mi- 
fére  lui  étoient  égales. 

Deux  années  s'écoulèrent  de  la 

forte,  au  bout  defquelles  toutes  les 

félicités  de  Cloalde  s'évanouirent 

par  la  mort  d'Henriette  d'Albury. 
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Son  défefpoir  fut  terrible  ,  jamais 
homme  ne  le  porta  fi  loin;  &  com- 
me il  fit  un  éclat  qui  le  rendoit  le 
fujet  &  l'entretient  de  tout  le  mon- 
de 9  ma  mère  ne  l'ignora  pas.  Sa 
haine  en  prit  de  nouvelles  forces  : 
plus  il  donnoit  de  marques  de  fa 
douleur  dans  le  public;  &  plus  el- 
le fe  perfuadoit  qu'il  ne  Pavoit  ja- 
mais aimée.  Madame  d'Acife  ne 
fut  pas  de  même,&  fe  flattant  qu'a- 
près ces  premiers  tranfports  Cloal- 
de  refléchiroit  fur  fa  conduite 
avec  ma  mère  ,  &  qu'un  principe 
de  Religion  le  feroit  revenirà  elle  ; 
elle  s'informa  fecrettement  du  nom 
de  celui  qui  dirigeoit  fa  confcien- 
ce  5  &  le  fut  trouver  pour  le  prier 
de  faire  connoître  à  Cloalde  ce 
que  l'honneur  &  la  probité  exi- 
geoient  de  lui.  Il  le  promit ,  mais 
foit  qu'il  prit  mal  fon  tems  ou  foit 
que  le  Marquis  eût  véritablement 
de  la  haine  pour  Madame  de  Rin- 
val,  il  rapporta  à  la  Marquife  qu'il 
avoit  dit  qu'il  fortiroit  plutôt  du 
Royaume  que  d'entendre  pronon- 
cer fon  nom  ;  &  peu  de  jours  après 

on 
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on  apprit  qu'il  é  toit  parti  pour  l'Ef- 
pagne. 

Madame  d'Acife  ne  fut  alors 
guère  moins  irrité  contre  lui ,  que 
rétoit  ma  mère  &  ne  longea  plus 
qu'à  la  fortifier  dans  fa  haine.  Tels 
étoient  leurs  fentimens  quand  on 
me  retira  de  nourrice  pour  me  met- 
tre dans  un  Couvent ,  dont  la  Mar- 
quife  étoit  bienfaitrice.  J'y  fus  éle- 
vée avec  tout  l'attention  poffible 
comme  fa  filleule  ,  fans  qu'on  y  fît 
mention  ni  de  père,  ni  de  mère. 
Madame  de  Rinval  qui  venoit  tou- 
jours me  voir  avec  elle  ne  fe  me- 
loit  de  parler  de  rien  de  ce  qui  me 
regardoit;  la  Marquife  feule  avoit 
foin  de  païer  ma  peniion  &  de 
nommer  les  Maîtres  qu'elle  vou- 
loit  que  j'euiïe  ;  &  jufqu'à  l'âge 
de  huit  à  neuf  ans  j'ignorai  que 
j'avois  une  mère,  &  dans  ce  tems 
je  n'en  fus  inftruite  que  par  le  deuil 
qu'on  me  fit  prendre  pour  fa  more 
qui  venoit  d'arriver,  &  comme  en 
effet  on  ne  vit  plus  que  la  Marqui- 
fe ,  on  ne  douta  point  dans  le 
Couvent  que  la  Dame  qui  l'avoic 
G  3  toû- 
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toujours  accompagnée  ne  fût  cel- 
le à  qui  je  devois  la  vie. 

Pour  moi  je  refiai  dans  l'igno- 
rance de  manaiflance  jufqu'à  qua- 
torze ans  que  la  Marquife  m'en 
înfiruifit  me  trouvant  digne  d'une 
pareille  confidence.  Elle  nVapprit 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
&  m'infpira  une  telle  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  de  Cloal- 
de  ,  en  me  difant  la  joie  qu'il  avoit 
marquée  au  bruit  de  ma  mort ,  & 
la  haine  qu'il  avoit  pris  pour  ma 
mère ,  que  fon  nom  feul  me  fai- 
foit  trembler.  Je  fentis ,  quoique 
jeune  tout  le  poids  de  mon  malheur: 
&  comme  je  voïois  parfaitement 
que  je  ne  vivois  que  des  bienfaits 
de  la  Marquife  ,  je  foupirois  fou- 
vent  en  fecret  d'être  forcée  à  une 
reconnoiffance  aufll  humiliante. 
Le  foin  qu'elle  avoit  pris  de  mon 
éducation  m'ayant  donné  des  ta- 
kns  auiïi  néceÎTaires  pour  le  Cou- 
vent, qu'ils  font  agréables  dans  le 
monde  ,  elle  voulut  m'infpirer  le 
goût  de  la  retraite;  mais  quoique 
ma  raifon  m'y  déterminât,   mon 

cœur 
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cœur  ne  pouvoic  s'y  réfoudre.  J'a- 
vois  fait  une  amie  d'une  de  mes 
compagnes  qu'on  nommoic  Ifîdo- 
re  de  Bermont,  elle  n'avoir  pas  de 
naiflance;  mais  elle  étoit  très-ri- 
che &  fille  unique  :  cependant 
n'envifageant  le  monde  qu'avec 
mépris  elle  vouloitêtre  Religieufe. 
La  Marquife  d'Acife  qui  fçavoit 
que  je  Faimois  la  pria  de  m'enga- 
ger  à  fuivre  fon  exemple,  je  n'a- 
vois  rien  de  caché  pour  I(idore,& 
fûre  de  fa  difcrétion  j'avois  épan- 
ché dans  fon  fein  la  douleur  que 
m'avoit  donnée  laconnoifiance  de 
mon  état.  Je  n'ai  pas  eu  lieu  de 
m'en  repentir  n'en  ayant  jamais  ou- 
vert la  bouche  à  perlbnne ,  pas  mê- 
me à  fa  mère  qui  paroiflbit  très- 
curieufe  de  me  connoîcre.  Cette 
fa^e  fille  n'oublia  rien  pour  m'o- 
bligera regarder  la  vie  monaftfque 
comme  le  fouverain  bien.  Ellefen- 
toit  parfaitement  que  je  l'embraf- 
fcrois  par  raifon  ;  mais  elle  défi- 
roit  que  ce  fût  par  inclination.  Ma- 
dame d'Acife  inftruite  de  mes  fen- 
timens  fe  fit  une  fcrupule  de  le  con- 
G  4  train- 
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traindre ,  &  croïant  que  deux  ou 
trois  ans  de  plus  pourroient  les 
changer  ;  elle  me  continua  fes  bon- 
tez  jufqu'à  dix  huit  ans.  Ifidore 
avoitdéja  pris  l'habit,  &  ce  même 
tems  étoit  celui  auquel  elledevoit 
prononcer  fes  vœux.  Sa  mère  qui 
cherchoit  toujours  à  l'en  détour- 
ner la  vint  voir  un  jour  avec  deux 
jeunes  Seigneurs  étrangers  qui  lo- 
geoient  chez  elle.  Voici  mon  perc  y 
dit  alors  la  défolée  Caliifte  en  s'm- 
t8Trompant,ia  fource  de  toutes  mes 
infortunes ,  la  caufe  de  l'état  ou  je 
fuis  réduite ,  &  l'objet  des  fautes 
que  j'ai  commifes.  Le  père  Théo- 
dofe  plus  attentif  que  jamais  lui 
commanda  d'une  voix  tremblan- 
te de  pourfuivre  fon  difeours,  ce 
qu'elle  fit  de  la  forte.  Madame  Ber- 
monf  en  arrivant  au  parloir  fit  dire 
à  fa  fille  de  venir  avec  quelques 
unes  de  fes  amies  pour  entrete- 
nir fa  compagnie  tandis  qu'elle 
lui  parleroit.  J'étois  alors  avec 
elle ,  &  par  un  mouvement  dont 
je  ne  fus  pas  rnaîtreiïe ,  je  fus  la 
première  à  la  prier  que  je   l'ae- 

com- 
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compagnafie  ,  elle  ne  eut  de  la 
joie,  &  nous  fûmes  enfembles  au 
parloir  fuivies  d'une  Religieufe. 
Puifqu'il  faut,  mon  père,  vous 
déclarer  toutes  mes  foiblefles,  je 
vous  avouerai  que  je  fus  faifie  d'ad- 
miration à  la  vûë  des  deux  Ca- 
valiers qui  étoient  avec  Madame 
Bermont ,  on  ne  trouvera  jamais 
d'hommes  faits  de  la  forte  ;  ils  é- 
toient  frères ,  &  la  nature  fembloic 
s'être  épuifée  à  les  rendre  aimables, 
fur  tout  l'aîné  pour  lequel  mon 
cœur  fe  déclara  d'abord.  Il  me  pa- 
rut que  je  faifois  une  femblabîe  im- 
preflion  fur  le  lien  ;  je  m'en  applau- 
dis en  fecret  ,  &  je  ne  négligeai 
Tien  dans  la  converfation  de  ce 
qui  pouvoit  le  prévenir  en  faveur 
de  mon  efprit,  je  lui  en  trouvai 
beaucoup  ,  &  ce  ne  fut  qu'avec 
une  peine  extrême  que  je  m'en  fé- 
parai.  Lorfque  nous  fûmes  feules 
Ifulore  &  moi  ,  nous  ne  nous  en- 
tretînmes que  des  deux  frères;  je 
îui  demandai  avec  empreflVmenc 
fi  Madame  Bermont  lui  avoit  dit 
leurs  noms  &  leurs  qualités  ;  elle 
G  5  ms 
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me  répondit  qu'elle  ne  s'en  étoit 
pas  informée  ,  je  lui  marquai  du 
chagrin  de  Ton  peu  de  curioficé  , 
elle  m'en  fit  la  guerre  ;  &  fous  le 
mafque  d'une  raillerie  fine  &  déli- 
cate ,  elle  me  fit  connoître  qu'elle 
s'appercevoit  du  défordre  de  mon 
cœur. 

Sa  pénétration  m'éclairant  moi- 
même  fur  mes  propres  fentimens , 
je  vis  avec  douleur  que  cet  inconnu 
s'en  étoit  rendu  maître,  &  qu'au 
lieu  d'un  Ample  dégoût  pour  la  vie 
religieufe,  j'allois  l'embrafTer  avec 
une  paiTion  qui  rempliroit  mes 
jours  de  pleurs  &  d'amertumes. 
Je  découvrit  à  mon  amie  ce  qui  fe 
pafibit  dans  mon  ame ,  &  la  conju- 
rai toute  en  larmes  de  vouloir  prê- 
ter des  armes  à  ma  vertu  par  le  fe- 
cours  de  fes  confeils  &de  fa  piété. 
Quoiqu'il  fût  nouveau  pour  Ifido- 
re  d'entendre  parler  d'amour ,  & 
que  fon  détachement  pour  le  mon- 
de lui  fît  regarder  comme  un  cri- 
me de  pareilles  confidences  fa  cha- 
rité l'emportant  fur  toutes  chofes, 
elle  fit  ce  que  je  defirois  3  &  mie 
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en  ufage  toutes  les  raifons  qu'elle 
crut  les  plus  capables  de  rapeller 
la  mienne  ;  mais  tandis  qu'elle  cher- 
chent à  me  tirer  du  péril  que  je 
courois ,  comme  elle  écoit  perfua- 
dée  que  je  n'étois  pas  née  pour  la 
retraite ,  elle  écrivit  à  fa  mère  fans 
m'en  rien  dire  pour  fçavoir  quels 
éroient  les  Cavaliers  qu'elle  avoit 
amenés  ,  &  lui  marqua  ,  comme 
d'elle-même  qu'elle  avoit  trouvé 
l'aîné  fi  fort  à  Ton  gré  ,  qu'elle  au- 
roit  fouhaité  que  Califte  eût  touché 
fon  cœur  ,  ne  croïant  pas  qu'on 
pût  affortir  deux  perfonnes  plus 
dignes  l'une  de  l'autre. 

Quelques  jours  après  elle  reçut 
réponfe  que  celui  dont  elle  vouloit 
fçavoir  le  nom  écojt  férieufement 
amoureux  de  moi  ,  qu'elle  dévoie 
le  ramener  au  Couvent  011  fon  def- 
feinétoitde  lui  déclarer  fes  inten- 
tions» &  de  s'informer  quij'étois. 
La  chofe  devenoit  alors  trop  gra- 
ve pour  me  la  cacher  :  Ifidore  qui 
pendant  trois  jours  n'avoit  rien  ou- 
blié pour  le  bannir  de  mon  efpric 
fans  y  êtreparvennuë,  m'apprit  ce 
G  6  qu'el- 


,'Ï4o  Les  Cent  Nouvelles 
qu'elle  avoit  fait  ,  &  me  montra 
]a  lettre  de  Madame  de  Bermont, 
Voïez  ma  chère  Callifte  ,  ajoûta- 
t-elie  ,  ce  que  vous  voulez  que  je 
réponde  à  ce  Cavalier  quand  il  me 
queftionnera ,  &  eft-ce  votre  inten- 
tion de  lui  parler  vous  même,  ou 
que  je  fois  votre  interprête  ;  je 
me  prêterai  à  tout  pour  vous  ren- 
dre heureufe ,  mon  amitié  m'a  con- 
duite trop  loin  pour  ne  pas  ache- 
ver ce  que  j'ai  commencé. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  mon 
pere,continua  Callifte  le  piaiflr  que 
je  fentis  en  apprenant  que  j'étois  ai- 
mée de  l'Etranger  :  Cependant 
Join  que  cette  nouvelle  affoiblît 
ma  vertu  elle  ne  fit  que  la  ranimer  : 
contente  de  fçavoir  qu'on  parta- 
geoit  le  trouble  dans  lequel  on  m'a- 
vait jettée  je  ne  foncerai  qu'à  triom- 
pher des  fuites  qu'il  pouvoit  avoir 
en  évitant  de  revoir  celui  qui  le 
caufoit;  ainfi  je  priai  mon  amie  de 
l'écouter,  de  garder  un  fecret  in- 
violable fur  ma  naiiïance,  &  fi  fes 
vûë*  étoient  légitimes,  de  le  ren- 
Voïôi  à  la  Marquife  d'Âcife  en  Paf- 

fûrant 
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fûrantqueje  ne  le  verrois  plus  que 
par  Ton  ordre.  Ifidore  s'acquitta  de 
la  commiffion  avec  autant  d'ef- 
prit  que  de  prudence  ;  &  fans  vous 
alonger  mon  récit  de  qui  fe  paf- 
fa  entr'elle  &  moi  fur  cefujet  pen» 
dant  plufieurs  jours,  je  vous  dirai 
que  très-peu  de  tems  après  nous 
vîmens  laMarquife  qui  nous  apprit 
que  celui  qui  s'étoit  emparé  de 
mon  cœur  étoit  Rodolphe  d'Albu- 
ry,  que  l'autre  étoit  fon  frère,  & 
que  tous  deux  I'étoient  de  feue  la 
Marquife  de  Cloaldeique  le  Com- 
te d'Aibury  m'avoit  demandée  en 
mariage  ,  qu'elle  avoit  trouvé  le 
parti  trop  avantageux  pour  lerefu» 
fer;  mais  qu'étant  perfuai.léeque  fl 
cette  alliance  venoit  à  la  connoif- 
fance  de  Cloalde  ,  &  qu'il  apprît 
que  j'étois  vivante,  il  ne  manque- 
roit  pas  d'en  détourner  Rodolphe, 
elle  lui  avoit  donné  huit  jours  pour 
fe  dérerminer  à  m'époufer  fous  les 
eondirions  fuivantes. 

Qu'il  ne  s'informeroit  jamais  de 

ma  naiffance,  qu'il  n'auroit  aucune 

liaïfon  avec  fon  beau-frere  3  &  qu'il 
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ne  déclaroit  Ton  mariage  qu'à  la 
Jamaïque  ;  elle  nous  dit  enfuite 
qu'il  paroifîbit  vouloir  foufcrire  à 
tout,  &  qu'elle  ne  doutoit  pas  que 
cet  hymen  s'accomplît.  MaisCal- 
lifte ,  me  dit-elle  j'ai  avancé  que 
vous  ignoriez  vous  même  qui  vous 
étiez  ,  fongez  à  n'en  jamais  rével- 
ler  le  fecret,  les  Anglois  font  fiers 
&  jaloux  de  leur  gloire ,  Albury 
fe  croiroit  deshonoré  s'il  venoit  à 
fçavoir  que  vous  êtes  le  fruit  d'un 
hymen  cafle  publiquement  ;  &  la 
fille  de  la  rivale  de  fa  fœur  ,  tout 
fon  amour  fe  changeroit  en  haine 
lorfqu'il  réfléchirait  que  votre  mè- 
re a  fait  commettre  à  Cloalde  la 
plus  noire  des  infidélités  envers  fa 
légitime  femme  ;  &  fi  Cloalde  ap- 
prenoit  qu'on  l'a  trompé  en  pu* 
bliant  votre  mort ,  il  s'imagine- 
roit  qu'on  ne  vous  a  faitépouferle 
Comte  d'Albury  que  pour  l'obli- 
ger à  venger  votre  mère  de  l'affront 
qu'il  lui  a  fait  ,  il  vous  traiteroit 
d'enfant  fuppofé  ,  refuferoit  de 
vous  reconnoître  ,  &  vous  verriez 
bien-tôt  votre  époux  &  votre  perei 
.  •:  ani- 
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animés  de  haine  &  de  vengeance 
fe  faire  une  guerre  dont  vous  de- 
viendriez la  vittime;  le  mépris  que 
Cloalde  a  marqué  pour  votre  mère 
étant  un  jufte  préjugé  de  celui  qu'il 
auroit  pour  vous. 

pavois  trop  d'intérêt ,  continua 
Califte,  à  meconferver  la  tendref- 
fe  du  Comte  d'AIbury ,  en  cas  qu'il 
devînt  mon  époux ,  l'on  m'avoic 
rendu  C'oalde  trop  redoutable 
pour  ne  pas  entrer  dans  les  fenti- 
mens  de  la  Marquife.  Je  lui  promis 
d'être  difcretejufqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie,  &  que  ce  ne  fe- 
roit  jamais  par  moi  que  le  Comte 
fçauroit  ma  naifiance,ni  que  Cloal- 
de apprendroit  que  j'étois  fa  fille. 
Enfin  les  huit  jours  furent  à  peine 
expirés  ,  que  Rodolphe  prefla  la 
Marquifede  lui  tenir  parole  ;  alors 
elle  lui  permit  de  m'écrire ,  &  m'or- 
donna de  lui  répondre.  Jamais  j'oïe 
ne  fut  comparable  à  la  mienne,  je 
fortois  d'une  prifonque  je  ne  pou- 
vois  fouffrir,  &  j'allois  épouferun 
homme  que  j'aimois  avec  ardeur. 
Je  crus  mon  bonheur  au  plus  haut 
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point  mais  hélas  !  j'ai  bien  éprou- 
vé depuis  que  cette  apparente  fé- 
licité n'étoit  qu'une  punition  du 
Ciel  d'avoir  préféré  les  plaiGr  du 
inonde  aux  folides  biens  dont  il 
vouloit  me  faire  joiiir  en  me  con> 
facrant  à  lui. 

J'époufai  fecretement  le  Com- 
te d'Âlbury,  quoique  dans  toutes 
les  formes  ,  Madame  d'Acife  me 
fervit  de  mère ,  &  la  feule  Mada- 
me Bermont  fut  de  notre  confiden- 
ce. Mon  époux  enchanté  me  fit 
loger  chez  elle  comme  une  fem- 
me de  province  nouvellement  ar- 
rivée, on  m'y  donna  un  apparte- 
ment féparé  de  celui  des  deux  frè- 
res par  un  efpéce  de  veftibule ,  dont 
le  paffage  nousétoitcommun;mais 
comme  nos  chambres  cornmuni- 
quoient  les  unes  dans  les  autres, 
&  qu'on  pouvoit  en  ouvrir  ou  con- 
damner les  portes  félon  ceux  qui 
vouloient  y  loger,  nous  les  ouvrî- 
mes afin  de  nous  voir  fans  être  vus 
de  perfonne,  les  domeitiques  mê- 
me du  Comte  &  du  Chevalier  fon 
fiereignoroient  notre  himen.Nous 
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devions    partir  peu  de  jours  après 
pour  la  Jamaïque ,  mon  époux  n'at- 
tendant pour    ce  voïage    qu'une 
fomme  confidérable  qui  lui  reve- 
noit  des  lingots  qu'il  avoit  porté 
aux  Monnoyes,  lorfque  le  Cheva- 
lier tomba  dangéreufement  mala- 
de.   Son  mal  &  fa  convalefcencs 
nous   retardèrent   trois  mois^.  & 
quand  il  fut  en  état  de  nousfuivre 
je  m'apperçûs   que  j'étois  grofle. 
Le   Comte  qui    n'avoit  d'yeux 
que  pour  moi  ne  put  fe  réfoudre  à 
m'expofer    aux    fatigues   d'un    fi 
grand  voïage  en  cet  état ,  &  réfo- 
îut  malgré  îa  Marquife  &  tout  ce 
que  je  lui  pus  dire  de  relier  à  Pa- 
ris jufqu'à  ma  délivrance.  Quoique 
je  menafîe  une  vie  des  plus  iblitai- 
res  ne  voyant  perfonne  ,  &ne  far- 
tant que  pour  aller  quelques  •  fois 
chez  Madame  d'Acife,  je  puis  af- 
fùrer  que  je  n'avois  pas  un  momenc 
d'ennui  ,  mon  époux  me  quittant 
le  moins  qu'il  lui  étoitpoiTible,  & 
fon  frère  ayant  pour  moi  des  atten- 
tions remplies  de  tendrefîes  &  d'ef- 
time.   L'un  &  l'autre   fe    renfer- 

moic 
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moient  fouvent  fous  prétexte  d'a- 
voir des  dépêches  à  faire  ,  &  dé- 
fendant à  leurs  gens  d'entrer,  & 
de  dire  qu'ils  y  étoient,  ils  ve- 
noient  dans  mon  appartement  par 
les  portes  fecretes  &  m'y  ten oient 
fidèle  compagnie,  &  lorfqu'ils  é- 
toientfortis,  feule  avec  ma  femme 
de  chambre  je  m'amufoit  des  fail- 
lies de  cette  fillequi  étoic extrême- 
ment divertiiïante.  Madame  Ber- 
mont  me  l'avoit  donnée  ;  elle  me 
croïoit  venue  de  Province  comme 
on  le  difoit  dans  la  maifon  &  n'avoit 
nulle  connoiflfance  de  mon  union 
avec  le  Comte  d'Albury  qu'on  ne 
nommoit  dans  l'Hôtel  que  le  Com- 
te Rodolphe  &  fon  frère  le  Che- 
valier George. 

Cependant  j'approchois  infenfî- 
blement  de  mon  terme  &  com- 
mençois  à  ne  pouvoir  plus  ca- 
cher ma  grofleflTe.  Jufque-là  j'a- 
vois  pris  de  fi  grandes  précau- 
tions que  Rochefort  ,  c'étoic 
le  nom  de  ma  femme.de  cham- 
bre, ne  s'en  étoic  point  apperçûë; 
mais  un  jour  cette  fille  cherchant 

avec 
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avec  trop  de  foin  une  bague  que 
j'avois  laiffé  tomber ,  Vavifa  de  le- 
ver la  tapiflerie  qui  couvroit  la 
porte  qui  communiquoit  à  celle 
de  mon  beau  -  frère  ,  par  laquelle 
mon  époux  fe  rendoit  dans  la  mien- 
ne, &  la  trouvant  ouverte  &  me 
voïant  dans  une  confufion  extrê- 
me de  cette  avanture  elle  m'exa- 
mina fi  bien  qu'elle  ouvrit  les  yeux  ; 
mais  ne  laiflànt  agir  fon  imagi- 
nation qu'à  mon  defavantage  elle 
me  crut  d'une  vertu  médiocre  ,  & 
que  j'avois  une  intrigue  fecrete 
avec  le  Chevalier  George.  Elle  ne 
m'en  dit  rien  alors,  &  je  meflat- 
tois  qu'elle  n'avoit  fait  qu'une  lé- 
gère attention  à  ce  qu'elle  avoit 
vu;  mais  quelle  fut  ma  furprife  de 
Ja  voir  entrer  le  foir  dans  ma  cham- 
bre déguifé  en  homme,  &  dans 
les  habits  du  Chevalier  ,  qui  fe  jet- 
tant  à  mes  pieds  y  fit  toutes  les  ex- 
travagances d'un  amant  paiïlon- 
né.  Je  ne  la  reconnus  pas  d'abord 
tant  elle  fçavoit  bien  imiter  le  per- 
fonnage  qu'elle  joûoit  ;  mais  à  fes 
éclats  de  rire  forçant  de  mon  erreur 

je 
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je  lai  demandai  avec  aflez  de  cha- 
leurquel  écoit  le  motif  de  cette  folie. 
De  vous  défennuïer ,  me  dit  elle , 
dans  l'abfence  de  celui  que  je  re- 
préfente ,  il  foupe  en  ville  avec 
fon  frère,  aufli  tôt  que  je  l'enten- 
drai revenir  j'ouvrirai  la  porte  de 
communication  &  je  lui  céderai 
une  place  qu'il  remplira  mieux  que 
moi.  Quoi,  Rochefort ,  lui  dis -je 
un  peu  furprife,  vous  croïez  donc 
que  j'aime  le  Chevalier  George, 
&  qu'il  efl:  amoureux  de  moi?  Je 
le  crois,  Madame,  me  répondit- 
elle  parce  que  rien  n'eft  plus  vrai, 
vous  vous  êtes  défiée  de  moi  ; 
mais  la  communication  fecreté  «Se 
les  marques  que  vous  portez  vous 
ont  trahie,  je  n'en  ferai  pas  de  mê- 
me, &  je  jure  par  l'habit  que  j'ai 
pris  que  jefervirai  vos  amours  avec 
une  fidélité  digne  de  votre  confian- 
ce, pavois  de  l'amitié  pour  cette 
fille,  fon  humeur  me  plaifoit,  je 
fus  touchée  qu'elle  penfâtfi  mal  de 
moi,  &  me  figurant  qu'il  étoit  de 
ma  g'oire  de  la  détromper  &  de 
lui  donner  une  meilleure  idée  de 

ma. 
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ma  conduire,  je  lui  commandai 
de  fermer  les  portes  dans  la  crain- 
te que  quelqu'un  ne  nous  écoutât; 
&  l'ayant  engagée  au  fecret  par 
plufieurs  fermens ,  je  lui  déclarai 
qu'elle  jugeoit  faullement  de  ma 
vertu ,  que  celui  qu'elle  croïoit 
mon  amant  étoit  mon  beau-frere, 
&  que  j'étois  femme  du  Comte 
Rodolphe;  que  des  raifons  im- 
portantes, nous  obîigeoient  à  ce 
myftére  qui  ne  feroic  mis  au  jour 
qu'à  la  Jamaïque  où  nous  irions 
aufîl-tôc  que  j'aurois  donné  la  naifc 
fance  à  l'enfant  que  je  portois 
dans  mon  fein  ;  que  je  mène- 
rois,  &  lui  ferois  fortune.  Et 
pour  lui  prouver  que  ce  n'étoitpas 
le  Chevalier  qui  profitoit  de  la 
communication  je  lui  fis  traverfer 
fa  chambre  &  la  menai  dans  celle 
de  mon  époux.  Cette  fille  me  parut 
très  furprife  &  fe  jettant  à  mes  ge- 
noux me  demanda  pardon  d'avoir 
eu  des  penfées  fi  contraires  à  ma 
fagefie,  &  de  la  hardiefle  qu'elle 
avoit  eûë  de  badiner  avecmoide 
la  forte  ;  &  me  promettant  un  fe- 
cret 
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cret   inviolable  ,    &  un   attache- 
ment à  toutes  épreuves,  elle  n'eut 
plus  d'autre  foin  que  celui  de  me 
plaire. 

Je  ne  voulus  point  dire  à  mon 
époux  ce  qui  m'étoit  arrivé,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  trouvât  mauvais 
que  je  me  fus  confiée  à  Rochefort» 
Cependant  Madame  de  Bermont 
étant  morte  affez  promptement, 
&  la  maifon  ayant  changé  de  maî- 
tre je  fends  un  grand  foulagément 
d'avoir  mis  cette  fille  dans  mon  fe- 
cret.  Les  incommodités  que  me 
caufoient  ma  groflefle  ne  me  per- 
mettant plus  de  me  contraindre, 
elle  me  fervoit  avec  une  affection 
qui  n'eut  jamais  d'égal ,  &  je  ne 
m'apperçus  point  qu'elle  eût  fait  un 
mauvais  ufage  de  ma  confiance. 
Quelque  tems  s'écoula  de  la  forte 
pendant  lequel  elle  me  divertiflbit 
louvent  en  prenant  tantôt  les  ha- 
bits du  Chevalier  &  tantôt  ceux  du 
Comte,  les  imitant  l'un  &  l'autre 
dans  la  perfection.  Comme  elle 
avoit  fait  connoiflance  avec  tous 
les  gens  de  la  maifon,  je  nem'in- 

for- 
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formai  point  comment  elle  faifoit 
pour  avoir  leurs  habits ,  me  figu- 
rant que  les  filles  del'HôtefTe  qui 
aidoient  ànétoïerles  appartenons 
les  lui  faifoient  avoir  ;  la  coutume 
du  Comte  &  de  fon  frère  étoit  de 
fe  mettre  toujours  l'un  comme 
l'autre,  en  forte  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune différence  dans  leurs  ajufte- 
mcns,  même  couleur  d'habit,  de 
plume  lur  le  chapeau  ,  gans  &  ga- 
lons femblables ,  tout  enfin  étoit 
uniforme;  ils  portoient  tous  deux 
leurs  cheveux  qui  font  noirs  & 
bouclés  ;  mais  le  Chevalier ,  quoi- 
que très-aimable,  n'approche  pas 
des  grâces  &  de  l'air  de  mon  époux 
qui  palTera  toujours  pour  l'homme 
du  monde  le  plus  accompli.  11  y 
avoit  plufieurs  jours  que  le  Comte 
ne  venoit  point  la  nuis  dans  mon 
appartenons,  &  comme  je  crai- 
gnois  de  me  trouver  mal  j'y  fai- 
fois  quelquefois  coucher  Roche- 
fort.  Un  loir  que  je  fçavois  mon 
époux  feul  dans  fon  appartement 
je  m'y  rendis  par  notre  porte  fe- 
crete  dans  l'intention  de  lui  décou- 
vrir 
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vrirles  plaifanteries  de  ma  femme 
de  chambre,  &  de  lui  dire  ce  que 
je  luiavois  déclaré  de  notre  himeiî 
afin  qu'il  ne  fût  point  furpris  s'il  ve- 
noit  me  voir  la  nuit ,  de  la  trouver 
avec  moi. 

Le  Comte  me  reçut  avec  une 
froideur  qui  me  glaça  le  cœur ,  il 
me  parut  fâché  de  me  voir,  &  me 
dit  même  avec  afiez  d'aigreur  de 
me  retirer.  J'étois  fi  peu  accoutu- 
mée à  de  pareils  traitemens ,  &  je 
l'aimois  avec  trop  d'ardeur  pour 
n'être  pas  vivement  touchée  de  cet 
accueil  :  cependant  je  n'ofai  le 
prefler  de  m'en  dire  la  caufe  ,  & 
redoublant  mes  careiTes  je  m'effor- 
çai de  cacher  le  trouble  qui  m'agit- 
toit.  Le  Comte  s'en  apperçut  ,  & 
foit  qu'il  eût  pitié  de  mon  état ,  ou 
qu'il  crût  fe  débarraiTer  plutôt  de 
moi,il  s'adoucit,&  feignant  de  vou- 
loir fe  mettre  au  lit  me  conjura  de 
rentrer  dans  ma  chambre-  J'obeïs, 
mais  avec  une  douleur  fi  grande 
que  je  répandis  un  torent  de  larmes 
en  préfence  de  Rochefort  à  laquel- 
le je  ne  cachai  point  ce  qui  les  fai- 

foit 
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(bit  couler.  Elle  me  confola  le 
mieux  qu'il  lui  fut  pofiible,  en  me 
difant  que  les  hommes  n'étoient 
pas  toujours  d'une  égale  humeur  , 
que  ces  petites  difparates  ne  fai- 
foient  que  ranimer  la  tendreiTe  , 
lorfqu'elles  étoient  pafiee  ,  que  je 
ne  devoispas  m'affiiger  à  cet  excès 
pour  li  peu  de  chofe,  que  je  cou- 
rois  rifque  de  meblefier  &  de  per- 
dre mon  enfant  en  m'abandonnant 
de  la  forte  à  mon  affliction ,  que 
je  reverrois  peut-être  dès  cette  nuit 
lè>  Comte  plus  amoureux  que  ja- 
mais ,  &  que  je  me  repentirois  d'a- 
voir ii  mal  jugé  de  fon  amour  :  & 
par  plufieurs  raifon  fembîables 
me  contraignit  enfin  à  me  calmer. 
Cependant  il  me  fut  impoffible  de 
fouper,  &  je  me  couchai  accablée 
d'une  triftefle  que  je  ne  pouvois 
vaincre  ;  mais  m'étant  impoflible 
de  dormir  je  ris  mettre  les  flam- 
beaux fur  une  table  à  côté  de  moi , 
&  prenant  un  liver  je  laiflai  Ro- 
chefort  dans  la  liberté  de  faire  ce 
qu'elle  voudroit.  Elle  fortit  fous 
prétexte  d'avoir  à  travailler  dans  fa 
Tome  XVII.       H  chara- 
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chambre.  Ma  rêverie  &  la  leclu- 
re  m'occupèrent  de  telle  forte  que 
j'entendis  Tonner  une  heure  fans 
m'être  apperçùë  qu'elle  n'étoitpas 
revenue  ,  &  comme  je  me  prépa- 
rois à  la  fonner  je  la  vis  entrer  vê- 
tue des  habits  de  mon  époux  ,  je 
n'étois  pas  en  fituation  de  me  di- 
vertir ,  &  je  reçus  aflez  mal  fa 
plaifanterie  ;  mais  fans  fe  décon- 
certer elle  fe  mit  à  genoux  au  de- 
vant de  mon  lit  me  prit  les  mains ,  & 
les  baifaut  avec  paillon  me  tint 
tous  les  difcours  d'un  mari  qui 
fe  reproche  d'avoir  offenfé  une 
femme  qu'il  aime. 

La  façon  doDt  elle  imitoit  le 
Comte ,  &  les  exprefiloDS  dont 
elle  fe  fervoit ,  me  firent  rire  malgré 
moi,  &  comme  l'amour  profite  de 
tout, prenant  l'idée  de  cette  fille 
pour  un  heureux  préfage  du  retour 
de  mon  époux  ,  je  m'adoucis  »  & 
me  prêtant  fa  folie,  je  fus  long- 
tems  à  badiner  avec  elle  en  lui  re- 
pondant comme  fi  j'eulTe  parlé  au 
Comte.  Dans  le  fort  de  cette  plai- 
fanterie je  crus  entendre  du  brait 

dans 
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dans  le  veftibule;je  m'en  alarmai , 
&  commandai  à  Rochefort  de  fe 
deshabiller  &  de  venir  fe  coucher. 
Elle  me  dit  que  c'étoit  le  Chevalier 
George  qui  rentroit ,  que  mon 
époux  dormoit  tranquilement,  & 
que  c'étoit  Laverne  Ton  valet  de 
chambre  qui  lui  avoit  prêté  cet  ha- 
bit qu'elle  avoit  demandé  pour  fe 
divertir  avec  les  filles  de  l'Hôtef- 
fe.  Comme  on  étoit  en  Carnaval,  je 
crus  facilement  ce  qu'elle  voulut, 
&  pour  ne  la  pas  gêner ,  je  lui  per- 
mis de  retourner  avec  les  amies, 
de  m'enfermer  ,  &  de  ne  poinc 
coucher  dans  mon  appartement. 
Elle  me  laifTa  &  m'étant  endormie 
très-tard  ,  il  étoit  prêt  de  midi 
quand  je  m'éveillai  ;  mais ,  ô  Ciel  I 
quel  affreux  réveil  fut  le  mien. 

Ne  voïant  point  Rochefort 
près  de  moi  je  fonnai  pour  la  faire 
venir.  Perlbnne  ne  paroiflant  je 
me  levai  ,  j'appallai  les  filles  de 
l'Hôtefie  &  leur  demandai  ma  fem- 
me de  chambre.  Elles  me  dirent 
qu'elle  ne  l'avoient  point  vûë  de 
toute  la  matinée  ,  &  m'apprirent 
H  2  que 
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que  les  deux  écrangers  qui  Io 
geoienc  fur  mon  môme  veftibule 
étoient  délogés  ;  que  l'aîné  écoic 
parti  avant  le  jour  ,  &  le  cadet  à 
iix  heures  du  matin;  que  Laverne 
avoit  emballé  toutes  les  hardes  de 
fes  maîtres  ;  qu'ils  les  avoient  bien 
payés  ,  mais  qu'elles  étoient  au 
dëfefpoir  de  les  avoir  perdus.  Ju- 
gez ,  mon  père ,  quel  fut  le  mien  à 
cette  étrange  nouvelle  :  je  ne  puis 
comprendre  comment  je  pus  y  ré- 
fifler  :  je  fis  des  cris  épouventabies , 
&  courant  toute  éperdue  dans  l'ap- 
partement du  Comte  &  du  Che- 
valier, je  n'y  trouvai  que  les  trilles 
preuves  de  ce  qu'on  venoit  de 
m'apprendre.  Je  tombai  évanouie  ; 
tout  le  monde  de  l'Hôtel  vint  à 
mon  fecours ,  &  mon  état  fe  mani- 
feltant  à  leurs  yeux  ils  me  prirent 
bien-tôt  pour  une  jeune  avanturié- 
re  que  mes  amans  venoient  d'aban- 
donner. Cependant  on  me  fit  re- 
prendre mes  fens,  &la  raifon  m'é- 
tant  rendue ,  je  ne  vis  que  trop  que 
le  jugement  des  hommes  n'étoit 
pas  pour  moi.  Rechefort  ne  repa- 
rut 
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rut  point,  &  ne  fçachànt  plus  que 
faire  je  me  transportai  chez  la  Mar- 
quife  d'Acite  ,  où  je  ne  vis  que  de 
nouveaux fujets  de  me  défefpérer  : 
Elle  étoit  tombée  en  appopïéxie 
la  nuit  ,  &touchoit  à  fes  derniers 
momens.  Je  n'ai  point  de  termes  , 
ô  vénérable  ThéoJofe,  pour  vous 
repréfenter  la  (ituation  de  mon 
ame  ;  quel  coup  de  foudre ,  ô 
Ciel  !  pour  une  époufe  suffi  tendre 
que  moi  ;  il  faut  vous  l'avoii.T, 
fans  le  malheureux  fruit  d'une 
amour  cruellement  trahi  ,  j'aurois 
attenté  fur  ma  vie  ;  mais  celui  qui 
gouverne  tout,vint  à  mon  fecours , 
&  me  faifant  voir  l'horreur  d'un  pa- 
reil crime ,  il  ranima  dans  mon 
cœur  la  crainte  de  Foffehfer  &  le 
defir  de  lui  facrifier  les  maux  qu'il 
m'envoïoit  fans  doute  pour  me 
punir  d'une  tendrefle  qu'il  n'avoic 
pas  approuvé.  Je  retournai  chez 
mois,  où  pour  comble  d'infortune 
je  m'apperçus  que  j'étois  volée  , 
6c  que  la  perfide  Roçhéfort  m'a- 
voit  emporté  nipes,  argent  &  bi- 
joux, ne  m'ayant  laifie  que  l'habit 
H  3  que 
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que  j'avois  fur  moi ,  &  quatre  louis 
pour  tout  bien.  Je  les  devois  à 
l'Hôtefle  ,  &  prévenant  Je  com- 
pliment qu'elle  fe  préparoit  à  me 
faire,  je  les  lui  donnai.  J'avois  en- 
core trois  jours  à  relier  chez  elle 
pour  confommer  la  fomme.  Je  les 
y  pafîai  dans  i'efpoir  que  j'appren- 
drois  peut-être  des  nouvelles  du 
Comte  ;  mais  je  n'en  eus  aucunes  5 
&  le  matin  du  quatrième  jour  me 
Tentant  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment, je  me  tranfportai  à  l'Hôtel- 
Dieu  oii  l'on  me  reçut  par  charité 
félon  Pinftitutde  cette  maifon. 

Je  mis  plus  heureufementque  je 
ne  l'attendois  un  fils  au  monde  , 
que  les  filles  de  cet  Hôpital  firent 
tenir  fur  les  fonds  au  Marquis  de 
C'oalde  qui  fe  trouva  là  par  hazard. 
Celle  qui  avoit  foin  de  moi  me  vint 
dire  fon  nom  &  fa  qualité  ,  & 
qu'il  vouloit  fe  charger  de  mon 
fi îs.  Je  fus  prefque  faifie  à  ce  nom 
fi  redoutable  pour  moi  ;  mais  re- 
merciant Dieu  d'une  telle  avantu- 
re  &  n'ayant  nulle  refiburce  pour 
nourrir    cet   innocent  ,   je   priai 

qu'on 
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qu'on  le  lui  laifTât  emporter  ,  ad- 
mirant les  effets  de  la  Providence., 
qui  m'ayant  fait  abandonner  de 
mon  époux  &  perdre  ceux  qui  pou- 
voient  me  fecourir ,  mettoit  mon 
fils  dans  les  bras  paternels  en  le  ren- 
dant le  filleul  de  mon  per?  6c  de 
fon  ayeul.  En  effet  il  l'emmena, 
&  fans  me  voir  me  fit  remettre 
une  quarantaine  de  louis  pour  ai- 
der à  mes  befoins. 

Cette  fomme  me  procura  vé- 
ritablement des  douceurs  ,  que  je 
n'aurois  pas  eue  dans  ma.  conva- 
lefcence.  Une  Dame  âgée  &  cha- 
ritable nommée  Durieu,prit  de  l'a- 
mitié pour  moi  en  viiîtanc  les  ma- 
lades, &  me  propofa  d'être  auprès 
d'elle  dans  un  Couvent ,  dont  elle 
ne  fortoit  jamais  que  pour  faire  fe-s 
charités  dans  les  Hôpitaux.  J'y 
confentis  :  j'avois  pris  en  entrant 
dans  ce  lieu  le  nom  de  Laurence 
que  j'ai  toujours  gardé  depuis.  En- 
fla le  jour  que  je  devois  me  rele- 
ver, la  fœur  de  l'Hôpital  qui  me 
foignoit ,  étant  trop  occupée ,  m'en 
envoïa  cme  autre  que  je  n'avois 
H  4  pas 
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pas  encore  vue  :  mais  quelle  fut  ma 
lurprife  de  la  reeonnoiire  pour 
Finfidelk  Rochefort  !  La  Tienne 
De  fut  pas  moins  grande,-  mais  i'é- 
tac  de  pénitence  qu'elle  avoit  em- 
brafle  ayant  changé  fon  humeur 
&  les  fentimens,  elle  eut  la  pru- 
dence de  s'approcher  de  moi  & 
de  me  dire  très-bas  ,  &  fore  en 
tremblant  :  Au  nom  de  Dieu ,  Ma- 
dame ,  ne  faites  point  d'éclat ,  par- 
donnez à  cette  miférable,  &  faites 
en  forte  de  lui  donner  une  heure 
d'audience, 

Callifte  en  étoit  à  cet  endroit 
Jorfqu'elle  entendit  pouffer  un  pro- 
fond foupir  au  faux  Hermite  >  & 
le  vit  tomber  de  fa  chaife  comme 
un  homme  mort  ou  près  d'expirer. 
Effrayée  d'un  accident  fi  prompt: 
Grand  Dieu,s'écria-telle,  le  père 
Théodofe  fe  meurt.  A  fon  cri , 
Gloalde ,  que  le  bruit  de  fa  chute 
avoir  déjà  averti  de  quelque  chofe 
de  fâcheux,  ouvrit  la  porte  avec 
précipitation  &  parut  deux  flam- 
beauxà  la  main.  Callifte  épouvan- 
té de  fon  arrivée,  &  de  voir  l'Her- 

mite 


Nouvelles.  \6$ 

mite  étendu  fur  le  plancher  fans 
rucun  mouvement,  penfa  devenir 
dans  le  môme  état.  Cependant 
Cloalde  fans  s'arrêter  à  ce  qui  eau- 
foi  t  fafurprife:  Ha  ma  fille  ,  lui  dit- 
il  a  fongeons  à  fauver  votre  époux. 
Alors  fans  lui  donner  le  temps 
de  réfléchir  fur  ces  paroles ,  il  dés- 
habille l'Hermite,  dévelope  fa  tê- 
te, arrache  fa  faufle  barbe,  &  fait 
briller  aux  yeux  de  l'étonnée  Callif- 
te ,  l'objet  le  plus  cher  de  fon  cœur. 
Rodolphe,  s'écria-t- elle  à  l'inftant; 
mon  cher  Rodolphe  eft  ce  vous 
que  je  vois? A  ces  mots  fe  jettant 
contre  terre  elle  prend  fa  têce  fur 
fes  genoux,  &  fécondant  Cloalde 
qui  lui  jettoit  toutes  fortes  d'eaux 
defenteurpourle  faire  revenir,elie 
l'embrafle  &  baigne  fon  vifage  de 
fes  larmes.  Les  touchantes  careffes 
de  l'époufe&les  foin  du  beau-fre- 
re  furent  long  tems  fms  rien  pro- 
duire. Rodolphe  que  la  crainte  & 
la  curiofité  avoient  animé  pendant 
le  récit  de  Callifte,  n'étoit  pas  plu- 
tôt arrivée  la  preuve  de  fon  inno- 
cence que  fon  ame  avoit  été  péné- 
H  5  trée 
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trée  de  douleur  &  de  repentir  :  le 
portrait  naïf  &fincere  de  Tes  fenti- 
méns  pour  lui ,  des  maux  qu'elle 
avoit  fouffert ,  &  de  la  mifere  qu'el- 
le avoit  efluyée ,  l'avoient  mis  dans 
un  état  fi  terrible ,  que  voulant  l'in- 
terrompre il  ne  put  parler;  la  con- 
trainte qu'il  s'étoit  fait  depuis  Pinf- 
tant  qu'il  l'avoic  reconnue ,  &  le  fi- 
lence  qu'il  s'étoit  impofé  ,  déro- 
bant le  pafiage  aux  fanglots  qui 
le  îufïbquoient,  il  y  avoit  fuccom- 
bé  :  tous  fes  fens  s'étoient  retirés  ; 
une  fueur  mortelle  avoit  couvert 
fon  front  &  jamais  le  combat  de 
la  douleur  &  delà  joye  ne  mitper- 
fonne  auflî  près  du  tombeau*  Mais 
enfin  à  force  de  le  tourmenter  il 
ouvrit  les  yeux  ;  fes  efprits  fe  ra- 
nimèrent ;  &  fe  trouvant  dans  les 
bras  de  la  fage  &  tendre  Ca.llifle 
qui  donnoit  un  libre  cours  aux 
transports  d'une  ardeur  légitime,  il 
revint  entièrement  à  lui;  mais  ce 
ne  fut;  que  pour  s'humilier  devant 
fon  epoufe,  &  lui  demander  grâce 
en  le  traitant  lui-môme  comme  le 
dernier  4es  hommes.  Cette  belle 
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femme  ne  put  fouffrir  ces  invecti- 
ves ;  &  le  conjurant  de  fe  refpetter 
pour  l'amour  d'elle,  elle  l'obligea 
à  faire  quelque  trêve  aux  réflexions 
qui  s'offroient  en  fouleàfapenféç 
pour  lui  laiffer  la  liberté  de  fe  jetter 
aux  genoux  de  Cloalde  ,*  en  qui  la 
nature  avoit  agi  trop  fortemenc 
pour  elle  &  fon  fils  fans  les  con- 
noître  pour  en  regretter  les  mou-* 
vemens  en  cette  occafion. 

Il  la  releva  ,  Pembrafîa  tendre- 
ment 5  en  bénifiant  le  ciel  de  cette 
furprenante  avanture  ,*  &  ne  voulant 
pas  qu'aucuns  des  incidens  dont  el- 
le étoit  remplie ,  n'eût  une  fuite 
avantageufe  aux  uns  &  aux  autres,il 
s'aprocha  de  Rodolphe ,  &  le  conju- 
ra d'oublier  comme  gendre  ce  qui 
pouvoit  altérer  fon  amitié  pour  lui 
comme  beau -frère.  Albury  qui 
trouvoit  fes  fautes  bien  au-deiTus 
de  celle  de  Cloalde  ,  lui  répondit 
fur  le  champ ,  que  c'étoit  à  lui  de  le 
prier  d'effacer  de  fa  mémoire  l'ou- 
trage qu'il  avoit  fait  à  fa  fille  ;  &  ces 
trois  perfonnes  s'accufant  &  fe  de- 
mandant grâce  réciproquement, 
H  <5  ref- 
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Teflerrerent  de  telle  forte  les  nœuds 
qui  les  unifibient ,  qu'il  fembloit 
que  la  même  ame  les  animoit.  Il 
ne  reftoit  plus  à  Rodolphe  que  de 
voir  &  d'embrafler  fon  fils ,  ce  qu'il 
demanda  avec  emprefTement  : 
pour  cet  effet  s'étant  débarrafie  de 
fon  habit  d'Hermite  il  reprit  fa 
forme  ordinaire  ;  &  malgré  le  chan- 
gement de  tant  d'années,  de  pei- 
ne &  d'inquiétude,  il  ne  lailTapas 
de  paroître  à  Cloalde  tel  que  Cal- 
lifte  l'avoit  dépeint  dans  fon  récit: 
&  pour  ne  pas  retarder  fa  fatisfac- 
tion,  il  les  fit  fortir  tous  deux  du 
pavillon  ,  &  traverfant  le  parc  les 
conduifit  au  Château.  A  la  voix  du 
Marquis  ,  Hubert  &  plufieurs  de 
fes  gens  parurent  avec  des  flam- 
beaux,* &  cet  homme  reconnoif- 
fant  le  père  Théodofe  dans  le  ca- 
valier qui  donnoit  la  main  à  Lau- 
rence ,  &  le  voyant  d'un  air  qui 
témoignoit  qu'il  n'avoit  jamais  été 
autre  chofe ,  il  penfa  tomber  de 
fon  haut. 

Rodolphe,  &  Cloalde  qui  s'ap- 
perçurent  de  là  furprife,ne  purent 
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s'empêcher  d'en  rire  :  on  rit  venir 
le  jeune  Milon  que  le  Comte  d'Al- 
bury  n'auroitpûmécopnoitre  pour 
fon  fils  ,  quand  la  nature  ne  l'en  au- 
roit  pas  inftruit  par  la  prodigieafe 
reflembiance  qu'il  avoir  avec  lui. 
Les  larmes,  lesfanglots,  ôuranf- 
ports  d'amour  ,  de  douleur  &  de 
joie,  recommencèrent  à  fa  vue/; 
6i  de  toute  la  foirée  la  converfa- 
t;on  ne  put  prendre  une  forme  re- 
g'ée.  Cependant  Callifte  qui  vou- 
loir ôter  à  fon  époux  jufques  aux 
moindres  veftiges  de  les  anciens 
foupçons,  demanda  tant  de  fois 
qu'on  écoutât  la  fin  de  fon  hiitoire , 
que  fon  père  &  fon  époux  fe  pré- 
parèrent à  lui  prêter  attention.  Le 
Comte  d'Albury  qui  vouloit  lui 
marquer  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de 
ce  qu'elle  alloit  dire  ,  pour  être  con- 
vaincu de  fon  innocence,  fe  plaça 
près  d'elle ,  mit  fon  fils  fur  fes  ge- 
noux, l'embrafiant  d'une  main  ,  & 
de  l'autre  prenant  celle  de  fa  fem- 
me ,  il  la  pria  de  permettre  qu'il 
entendit  le  refte  de  fon  d:fcours 
dans  cette  attitude  ,  afin  que  fon 

cœur 
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cœur  partageât  la  fatisfa&ion  de 
fon  efprit.  La  belle  Callifte  repondit 
tendrement  à  ces  obligeantes  pa- 
roles, &  la  reprit  de  la  forte  en 
s'adreflant  à  fon  père. 

La  Rochefort  m'ayant  donc  de- 
mandé un  entretien  fecret,  je  mis 
des  bornes  à  mon  reiïentiment;  & 
la  conduifant  dans  un  oratoire  qui 
rendoit  dans  la  (aie  des  malades,  je 
m'y  enfermai  avec  elle.  Elle  fe  mie 
aufll-tôc  à  mes  genoux.  Je  fuis  une 
malheureufe  ,  Madame ,  me  dit-elle 
en  pleurs,  que  l'amour  à  perdue 
en  voulant  vous  perdre.  Alors  elle 
m'apprit  qu'elle  avoit  lié  une  intri- 
gue avec  Laverne;  qu'ils  s'étoient 
aimés  dès  le  moment  qu'ils  s'étoienc 
vus  ;  &  que  dans  la  découverte 
qu'elle  croyoit  avoir  faite  de  mon 
intelligence  avec  le  Chevalier 
George,  elle  efpéroic  me  voir  ap- 
prouver fon  commerce  pour  l'in- 
téreder  dans  le  mien.  Mais  que 
Payant  inftruite  de  la  vérité,  la 
crainte  que  le  Comte  ne  s'oppofat 
à  fon  mariage  avec  Laverne,  qui 
pouvait  prétendre  à  de  meilleurs 
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partis,  l'avoit  faifie;  &  que  pour 
prendre  confeil  elle  avoir  décou- 
vert   mon  fecrec  à   Ton  Amant; 
Que  ce  miférable ,  tenté  par  les 
fommes  conliderables  qu'on  venoit 
de  remettre  à  mon  époux ,  lui  avoit 
propofé  de  lui  aider  à  s'en  rendre 
maître    &  de  fuir   enfemble,  ne 
voulant  abfolument  pas  retourner  à 
la  Jamaïque ,  ni  lui  promettre  de  l'é- 
pouferqu'à  cette  condition  ;  qu'el- 
le avoit  long  tems  balancé;  mais 
enfin  que  l'amour  &  l'efperance 
d'une  fi  grande   fortune  Pavoienc 
déterminé;  &  que  l'ayant  prié  de 
lui  dire  ce  qu'il  falloit  qu'elle  fît ,  il 
lui  avoit  donné  un  des  habits  de 
mon  époux  conforme  à   celui  du 
Chevalier,  en  lui  recommandant 
de  s'en  fervir  delà  manière  qu'elle 
l'avoit  fait  :  fon  deiïein  étant  de 
feindre  avec  mon  époux  de  ne  me 
pas  connoître  &  d'exciter  fa  jaloufie 
en  l'afiurant  que j'avois  commerce 
avec  George ,  qu'il  entroit  la  nuit 
dans  ma  chambre  ,  &  qu'il  s'enga- 
geroit  à  l'en  rendre   témoin;  que 
connoifîant  la  vivacité  du  tempé- 
rament 
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rament  de  Ton' maître ,  il  étoit  afTuré 
de  le  brouiller  avec  le  Chevalier 
&  qu'il  leréduiroitau  point  de  m'a- 
bandonner  &  de  fe  féparer  de  ion 
frère.  Quandj'aurairéfolule  Com- 
te ,  lui  dit'il ,  à  quitter  Paris  \  comme 
il  n'a  de  confiance  qu'en  moi  & 
qu'il  me  chargera  du  foin  de  Tes 
effets,  je  m'en  faifirai  &  bien  loin 
de  les  lui  remettre,  cous  nous  Cu- 
verons enfemble  avec  notre  tréfor. 
Le  tout  efl  d'ulcérer  Ton  cœurcon- 
tre  fa  femme  &  Ton  frère.  Rochefort 
ajouta  qu'il  y  avoit  fi-bien  reuffi  , 
que  j'eu  relTentis  les  effets  le  foir 
que  le  Comte  me  reçut  fi  mal  qui 
étoit  deftiné  à  lui  prouver  mon  infi- 
délité; que  ce  n'avoit  été  qu'à  ce 
deffein  qu'elle  étoit  entrée  dans  ma 
chambre  fous  un  habit  de  Ro- 
dolphe uniforme  avec  celui  qu'a- 
voit  le  Chevalier,  afin  que  vous  la 
priffiez  pour  lui.  Que  toute  cette 
trame  avoit  réuflï  au  delà  de  leurs 
efpérances;  que  Laverne  vous  a- 
voit  amené  à  la  porte  de  ma  cham- 
bre dont  elle  avoit  eu  la  précaution 
de  fermer  celle  de  communication 
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pour  augmenter  vos  foupçons  ; 
que  l'ayant  vue  à  genoux  au  chevet 
de  mon  lit  badinant  avec  moi ,  vous 
n'aviez  plus  douté  de  votre  deshon- 
neur ;  que  vous  étiez  entré  en  fu- 
reur ,  mon  cher  Rodolphe  ,  dit 
Callifte  en  s'adreiïantà  fon  époux; 
qu'il  avoit  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  vous  ramener  dans  votre 
appartement  où  vous  lui  aviez  com- 
mandé de  vous  laifler  feule  &  de 
s'aller  coucher;  mais  que  loin  de 
vous  obcïr ,  il  avoit  épié  toutes  vos 
sciions  pour  fe  conduire  félon  ce 
que  vous  feriez  ;  qu'il  vous  avoit 
entendu  réveiller  un  de  vos  gens  & 
lui  donner  une  lettre  pour  qu'il  la 
lui  rendit;  vous  avoit  vu  fortir,  & 
que  marchant  immédiatement  fur 
vos  pas  ,  il  vous  avoit  vu  prendre  la 
porte  fans  que  vous  l'euflîez  apper- 
çû;  que  charmé  que  vous  eufîlez 
pris  ce  parti  fans  qu'il  eût  eu  la 
peine  de  vous  le  confeiller,  com- 
me il  en  avoit  l'intention,  il  étoit 
rentré  dans  l'Hôtel,  avoit  deman- 
dé au  laquais  la  lettre  de  fon  maître, 
&  qu'y  voyant  l'ordre  de  vous  join- 
dre 
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dre  à  Calais,  il  avoit  faifî  ce  mo- 
ment non-feulement  pour  prendre 
votre  cafTete  mais  encore  celle  du 
Chevalier;  qu'il  avoit  porté  l'une 
&  l'autre  chez  un  de  fes  amis  ;  qu'en- 
fuite  il  avoit  attendu  George  qui 
revint   très -tard  ,  &  qu'avec  un 
air  très-tnfte  il  lui  avoit  dit  que  vous 
-aviez  pris  la  fuite  avec  tout  l'argent 
que  vous  aviez  emporté; que  vous 
paroifîiez  être  dans  une  grande  a- 
gitarion  &  que  vous  lui  aviez  or- 
donné de  faire  des  baîots  de  votre 
linge  &  de  vos  habits  &  de  vous 
joindre  à  Marfeille  où  vous  deviez 
vous  embarquer,  en  lui  defFendant 
de  le  dire  à  perfonne,*  que  le  Che- 
valier croyant  qu'il  vous  étoit  arrivé 
quelque  mauvaife  affaire  ,   n'avoit 
pas  voulu  tarder  à*vous  fuivre  pour 
vous  ramener  ou  vous  obliger  à  ne 
me  pas  abandonner  dans  Pétat  où 
j'étois  ;  que  pour  cet  effet  il  m'a* 
voit  écrit  fur  le  champ  &  que  la  fai- 
fant  appeller  par  Laverne  ,  il  lui 
avoit  donné  la  lettre  &  cent  louis 
qu'il  avoit  fur  lui  pour  me  les  re- 
mettre à  mon  réveil  ;  qu'il  étoit 
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parti  dans  le  moment  en  deffendant 
à  Laverne  de  rien  emporter  jufqu'à 
nouvel  ordre;  mais  qu'ils  ne  s'é- 
toient  pas  plutôt  vus  feuls,  que 
Laverne  avoit  payé  l'hôtefle  pour 
fes  maîtres  &  fait  emporter  leurs 
hardes;  qu'elle  de  fon  côté  après 
lui  avoir  donné  les  cent  louis  qu'el- 
le avoit  pour  moi,  elle  étoit  entrée 
doucement  dans  ma  chambre,  & 
que  me  voyant  bien  endormie  elle 
avoit  pris  tout  ce  qu'elle  avoit  pu 
emporter,  &  s'en  étoit  allée  pour 
joindre  Laverne  au  Roule ,  où  il 
lui  avoit  donné  rendez- vous  ;  qu'el- 
le l'y  avoit  attendu  jufqu'à  la  nuit 
fans  qu'il  parut;  que  remplie  d'in- 
quiétude elle  étoit  rentré  dans  Paris 
pour  le  chercher  dans  tous  les  lieux 
qu'elle  fçavoit  qu'il  fréquentoit  ; 
qu'elle  étoit  revenue  au  Roule  dans 
le  Cabaret  où  ils  dévoient  fe  trouver 
&  qu'on  l'avoit  aflïïré  qu'il  n'y  étoit 
pas  venu;  que  ne  doutant  point 
alors  qu'il  ne  l'eut  trahie ,  elle  avoit 
été  dans  le  défefpoir;  qu'elle  s'é- 
toit  cachée  avec  grand  foin  dans  la 
crainte  de  mes  pourfuites  a  vendant 
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mes  nipes  pièces  à  pièces  pour  fub" 
lifter;  mais  que  n'ayant  plus  rien, 
&  n'ofant  fe  remettre  en  maifon 
appréhendant  de  me  rencontrer, 
l'horreur  de  Ton  crime  s'étoit  pré- 
fenté  à  Ton  efprit  avec  tant  de  force, 
qu'elle  en  avoit  penfé  mourir  de 
douleur  ;  qu'elle  en  étoit  tombée 
très  maiade  &  s'étoit  traînée  à  l'Hô- 
tel Dieu  ;  qu'on  l'y  avoit  guérie  ; 
mais  que  touchée  d'un  repentirfln- 
cere,  elle  avoit  demandé  d'y  être 
reçue  voulant  embrafler  la  vie  pé- 
nible qu'on  y  mené  pour  faire  pé- 
nitence ;  qu'elle  a  voit  fait  fes  vœux 
&y  expioit  fes  fautes  chaque  jour. 
Je  lui  demandai  la  teneur  de  la  let- 
tre du  Chevalier,  elle  me  dit  qu'il 
me  marquoit  qu'il  ignoroit  par 
quel  malheur  le  Comte  étoit  parti, 
qu'il  couroit  après-lui,  qu'il  mêle 
rameneroit  ou  me  viendroit  cher- 
cher; qu'il  me  prioit  de  ne  me 
point  alarmer  ,•  qu'i^me  laifoiteent 
louis  pour  l'attendre,  &  que  je  le 
reverrois  inceflamment. 

Vous  jugez    bien  ,    Seigneur  , 
dit  Callifle  à  Cloalde,  dans  quel 

r«- 
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renouvellement    de    douleur    me 
mit  le  récit  de  Rochefort.    Bien 
moins   outrée  qu'elle  &  Laverne 
nous  eut  volés,  que  de  ce  qu'ils 
m'avoient  noircie  dans  l'efprit  de 
mon  époux  ,  je  ne    pouvois  me 
confoler  du  motif  de  fa  fuite.  Ce- 
pendant mon  malheur  étant  fans 
remède,  &  remettant  mon   fort 
entre  les  mains  delà  Providence, 
je  ne   voulus  pas   infulter  à  l'étac 
de  cette  fille ,  je  lui  pardonnai  le 
mal  qu'elle  m'avoit  fait&  la  quittai 
en  priant  le  Ciel  de  recevoir  fa 
pénitence  :   &  dès   le   lendemain 
je    partis    avec   Madame   Durieu 
pour  fon    Couvent.    Quoique  je 
ne  fufle  près-d'elle  que  pour  lui 
tenir  compagnie,  elle   ne  laiflbit 
pas   de  fe  fervir  de   moi  comme 
d'une    domeftique  ;    mais    j'étois 
dans  un  état  à  n'avoir  pas  de  fierté, 
trop  heureufe  encore  d'y  trouver 
dequoi  vivre.  J'y  ai  demeuré  près 
de  huit  ans  &  n'en  ferois  pas  fortie 
fans    fa  mort,   par  laquelle  je  me 
vis  en  proye  à  la  mifere ,  les  Re- 
ligieufes  m'ayant   avertie  qu'elles 
Tome  XVÏL  I  ne 


182     Les  Cent  Nouvelles 

ne  pouvoient  me  garder ,  puifque  je 
nepouvois  plus  leur  continuer  ma 
penfion  que  Madame  Durieu  leur 
avoit  toujours  payé  exactement» 
Ne  fçachant  oli  donner  de  la  tête 
j'acceptai  l'offre  que  me  fit  une 
perfonne  qui  venoit  fouvent  au 
Couvent,  de  me  prendre  chez 
elle  en  attendant  qu'elle  put  me 
placer  mieux.  Cette  femme  qui 
s'eft  trouvée  fœur  du  précepteur 
de  Milon  ,  m'a  gardée  avec  toute 
la  charité  pofïïble  jufqu'au  moment 
que  Ton  frère  me  propofa  de  venir 
ici.  Quelque  crainte  que  m'infpirât 
votre  nom,  Seigneur,  le  portrait 
qu'il  me  fit  de  votre  caractère,  fi 
différent  de  celui  que  Madame 
d'Acife  m'avoit  imprimé  dans  l'ef- 
prit ,  &  le  defir  de  voir  mon  fils, 
me  déterminèrent  à  fuivre  leurs 
confeils.  Vous  fçavez  le  refte ,  & 
je  ne  crois  pas  devoir  vous  rappel- 
ler  des  circonflances  que  nous  ne 
devons  plus  fonger  qu'à  bannir  de 
notre  mémoire. 

Celles   qui  me  regarde,  s'écria 
Rodolphe  en  foupirant,  n'en  fov- 
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tiront  jamais:  je  fuis  icpîus  crimi- 
nel des  hommes ,  &  je  fens  une 
horreur  pour  moi-même  qui  re- 
double à  chaque  inflant.  Il  pro- 
nonça ces  paroles  d'un  air  qui  fit 
trembler  Madame  d'Albury.  Ah! 
Seigneur,  lui  dit- elle  en  l'embraf- 
fant,  ne  troublez  point  mon  bon- 
heur par  des  idées  fi  funeiles:  lon- 
gez que  notre  avantureeft remplie 
de  tant  d'imprudence  &  d'aveugle- 
ment de  part  &  d'autre  qu'il  eit 
impofîlble  de  ne  pas  voir  que  la 
Providence  ne  Ta  conduite  de  la 
forte,  que  pour  mieux  aiTûrer 
notre  félicité  en  nous  forçant  de 
connoître  Cloalde&d'en  être  con- 
nus ,  ce  qui  ne  feroit  jamais  ar- 
rivé fi  vous  n'eufliez  point  été  trom- 
pé &  quenouseuflionsétéà  la  Ja- 
maïque. 

Cloalde  fe  joignant  à  fa  fille 
pour  calmer  le  trouble  de  Rodol- 
phe ,  lui  parla  avec  tant  de  force 
&  d'efprit,  qu'il  parvint  enfin  à  le 
tirer  defatriftefle.  Mais  ne  pouvant 
être  content  qu'il  n'eût  embrafTé 
fon  frère,  il  pria  le  Marquis  de 
I  2  dépê- 
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dépêcher  un  homme  au  Comte  de 
Silvan  pour  l'obliger  de  fe  rendre  à 
fa  Terre  plutôt:  qu'il  ne  l'avoit  réfo- 
lu.  Cloaide  approuva  ce  deflein , 
&  dans  l'inftant  fie  parcir  Hubert 
avec  une  lettre  pour  le  Chevalier 
d'Albury  ;  &  tandis  .qu'il  faifoit 
route,  Cloaide,  Rodolphe  &  Cal- 
lifte  fe  rendirent  à  Silvan  pour  les  y 
attendre.  Le  Comte  d'Albury  y 
trouva  Ton  Sicilien,  qui  fut  extrême- 
ment furpris  de  fon  changement: 
Rodolphe  qui  ne  vouioit  garder 
près  de  lui  aucuns  des  objets  qui 
pouvoient  rappeller  à  fon  efpritles 
.cruels  projets  qu'il  a  voit  formés ,  îe 
récompenfa  magnifiquement  &  le 
congédia.  Cependant  Hubert  étant 
arrivé  chez  Pami  de  Silvan,  inf- 
truifit  le  Comte  du  fujet  de  fon 
voyage,  &  le  conjura  de  ne  pas 
tarder  à  partir  avec  îe  Chevalier 
auquel  il  remit  la  lettre  de  Cloaide. 
La  joie  &  la  furprife  de  ce  tendre 
frère  fut  extrême;  le  Comte  de 
Silvan  la  partagea  ;  &  tous  deux 
prenant  promptement  congé  de 
leur  ami  3  fe  rendirent  à  Silvan.  Je 
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n'entreprendrai  point  de  décrire 
F  entrevue  de  toutes  ces  illuftres 
peifonnes:  on  s'imagine  aifément 
que  les  larmes ,  les  tendres  repro- 
ches &  les  juitifications  l'accom- 
pagnèrent, rien  ne  fut  plus  tou- 
chant; mais  Cloalde  voulant  ter- 
miner tant  de  trouble  par  une  joie 
folide  &  durable  ,  les  fit  tous  reve- 
nir à  Ton  Château  pour  y  célébrer 
cette  heureufe  réunion  avec  ma- 
gnificence :  &  comme  il  ne  préten- 
doir  pas  fe  féparer  de  fa  fille  &  de 
fon  Gendre,  il  détermina  le  Comte 
d'Albury  à  ne  jamais  retourner  à  la 
Jamaïque.  Le  Chevalier  s'offrit  d'en 
faire  le  voyage,  d'y  réalifer  les  biens 
du  Comte*  &  les  fiens ,  &  de  les  ap- 
porter en  France. 

Il  fut  aufïi  réfolu  qu'il  ne  di- 
roit  rien  au  vieux  Laverne  du  crime 
de  fon  fi!s,  pour  lui  épargner  dans 
un  âge  avancé  une  douleur  capable 
de  le  mettre  au  tombeau.  Tout  cela 
fut  exécuté;  Cloalde  prit  les  me- 
fures  qui  étoient  necefiaires  pour 
niTûrer  fon  bien  à  Madame  d'Al- 
bury ,  tout  fe  fit  dans  les  formes; 
I  3  & 
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&  Rodolphe  qui  croyoit  ne  pou- 
voir jamais  réparer  les  chagrins  qu'il 
avoit  caufés  à  cette  belle  femme; 
paiTa  Tes  jours  dans  de  perpétuelles 
attentions  pour  ion  bonheur;  & 
le  Ciel  qui  ne  laifie  point  de  crimes 
inpunis  ayant  permis  qu'on  prit  à 
quelques  années  de-là  une  troupe 
de  Brigands  qui  voloient  fur  les 
grands  chemins,ony  trouva  le  perfi- 
de Laverne,qui  dans  lestourmens, 
avoua  parmi  bien  d'autres  forfaits , 
le  vol  ci  la  trahifon  qu'il  avoit  fait  au 
Comte  &  à  la  ComtefYe  d'Albury  , 
dont  ilreçut  la  punition  dans  le  plus 
erTreux  des  fuplices. 

La  félicité  des  deux  époux  ne  fut 
plus  altérée  d'aucune  avanture  ;  & 
pour  y  mettre  le  comble  ils  virent 
croître  leur  fils  en  âge  &  en  vertus , 
&  devenir  la  confolation  ftl'appuy 
de  leur  vieil  lefie. 
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VESTALE. 

LXXXFIIL  NOUVELLE. 

WMW&k^  décadence  de  l'empi- 
&  T  03  re  Romain  aïant  donné 
p  '#'  la  naiflance  à  plufieurs 
SI^?i^S  Royaumes  qui  devant: 
leur  établiiTement  té- 
noient  à  honneur  le  feuî  cicre  dePro- 
vince  de  cette  formfdibîe  KJonar- 
chie,on  vit  bientôt  élever  fur  Tes 
ruines  dans  les  parties  du  monde 
qu'elle  avoit  tenue  comme  enchaî- 
née,nombre  de  Souvcrains,qui  vou- 
lant s'approprier  les  Etats  tes  uns 
des  autres  fe  firent  de  longues  & 
de  cruelles  guerres.  Les  Nations  les 
plus  reculées  animées  du  même 
1  4  de- 
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defir,  vinrent innonder  les  frontiè- 
res de  ceux  qui  croïoient  n'avoir 
que  leurs  voifins  pour  ennemis  & 
pour  concurrens.  L'Ane  ,  l'Euro- 
pe &  l'Afrique  fe  donnèrent   des 
Rois  ,   qui  non  contens   des  Puis 
qu'ils    av oient   envahis    pafférent 
dans  ceux  qui  leur  étoient  les  plus 
oppofés.  Les  Afiatiques  pouffèrent 
leurs  conquêtes   dans   l'Afrique  , 
&  les   Afriquains    oférent    porter 
l'effroi  ,    le  fer  &  le  feu  jufqu'en 
Europe  ,  &  chaque  Peuple  ayant 
pris  la  Religion  qui  convenoit  le 
mieux  à  fon  ambition  ou  fa  cruau- 
té ,  il  y  eut  un  horrible  mélange 
du  Paganifme  ,    de  l'Idolâtrie   & 
du    Mahometifme    jufqu'au    mo- 
ment ou  le  Souverain  Maître  de. 
l'Univers  réfolu  de  brifer  la  tête  de 
ce  nouvel  Hider,  fit  naître  dans  les 
plus  belles  parties  de  l'Europe  des 
Héros  Chrétiens  fi  zélés  pour  le 
vrai  culte  ,  que  non  feulement  ils 
en  chafférent  ces  Nations  impies, 
mais  iîs  portèrent  encore  la  guer- 
re   dans    leur  propre  Païs  ,    bri- 
férent  leurs   Idoles  ,     dédièrent, 
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leurs  Temples  au  feul  Dieu  ,  y 
plantèrent  la  Croix  &  les  obligè- 
rent de  l'adorer. 

Cependant  malgré  leurs  foins 
èv  leurs  conquêtes ,  les  Sarafins ,  ra- 
vageoient  encore  l'Efpagne  ,  & 
l'Idolâtrie  regnoic  chez  les  Sa- 
xons ,  &  le  Paganifme  dans  le 
Danemarck  &  la  Norwege,  lorf- 
que  Charles  ,  premier  du  nom  , 
Roi  de  France  ,  &  premier  Em- 
pereur d'Occident  parut  fur  les 
rangs  pour  en  être  le  deitrucleur, 
Ce  Monarque  furnommé  le 
Grand  ,  l'Augufte  &  le  Magnani- 
me, titres  d'autant  plus  pompeux 
qu'il  les  méritoit  par  les  éminen- 
tes  vertus  dont  le  Ciel  l'avoit  doué , 
en  fut  auflî  choifî  pour  chafler  les 
Maures  de  l'Efpagne,  pour  domp- 
ter les  Saxons  &  les  amener  à  la 
connoiffance  du  vrai  Dieu.  Cet- 
te Nation  belliqueufe  fiére  &  bar- 
bare endurci©  dans  l'Idolâtrie 
avoit  pour  Roi  un  Prince  auiÏÏ 
cruel  que  vaillant,  connu  fous  le 
nom  de  Witikind,qui  tantôt  fournis 
à  Charles ,  tantôt  rebelle  ,  &  toû- 
I  j  jours 
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jours  vaincu  le  tient  près  de  trente 
trois  ans  les  armes  à  la  main. 

Mais  tandis  qu'il  donnoit  de 
l'occupation  à  la  valeur  de  ce  Hé- 
ros ,  le  Nord  en  nourriflbit  un  de 
qui  l'ardeur  guerrière  &  le  bouil- 
lant courage  commençoient  à  don- 
ner de  l'ombrage  aux  Monarques 
de  ces  froides  régions.  Eric  ou  Fré- 
déric Prince  de  Norwege  âgé  de 
vingt-deux  ans  venoit  de  remet- 
tre fur  le  Trône  Arolde  fon  cou- 
im  que  le  Roi  de  Danemarck  avoit 
vaincu  &  pris  prifonnier.  Le  vail- 
lant Eric  s'étoit  mis  à  la  tête  des 
Norwegiens  fidèles  à  leur  Roi, avoit 
donné  la  Bataille  à  celui  de  Dane* 
marckjl'avoit  gagnée,delivré  Arol- 
de,&  forcé  le  Danois  à  fuir  dans 
fès  Etats  ;  &  cependant  Aroîde 
plus  jaloux  de  ia  gloire  d'Eric,  que 
fenfible  à  la  reconnoifiance  du  fer- 
vice  qu'il  en  avoit  reçu  ne  fongeoit 
qu'aux  moyens  de  le  perdre.  Le 
Prince  de  Norwege  averti  de  fon 
ingratitude  ,  &  que  la  renommée 
infiruifoit  chaque  jour  des  hauts 
faits  de  Charlemagne;avide  de  gloi- 
re 5 
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re,  &  voulant  fe  fouftraîre  aux  tra- 
mes fecretes  d'un  Monarque  in? 
jufte  &  barbare,  quitta  Ton  climat 
g^acé  &  fe  rendit  en  France  pour 
admirer  de  près  cet  augufte  Prin- 
ce, Pimiter  dans  Tes  vertus  &  fui- 
vre  Tes  traces  daDS  le  champ  de 
Mars.  Eric  étoit  un  des  hommes 
le  mieux  fait  de  Ton  temps ,  &  quoi 
que  né  dans  u-ne  Pais  à  qui  la  natu- 
re fembîe  avoir  refufé  Tes  moindres 
faveurs,  elle  s'étoit  diverti  à  ré- 
pandre fur  lui  fes  dons  les  plus 
précieux,  comme  fi  eile  eût  voulu 
montrer  qu'il  étoit  le  feut  de  fa  Na- 
tion qu'elle  en  eût:  trouvé  digne. 
Charles  qui  poffedoit  lui-même 
tout  ce  qui  peut  rendre  un  mortel 
accompli  ,  charmé  de  voir  dans 
ce  jeune  Étranger  fes  propres  qua- 
lités, le  reç  it  avec  les  marques  de 
la  plus  parfaite  efti me,  &  le  rendît 
le  compagnon  de  fes  exploits.  Eric 
admirateur  zélé  de  ce  grand  Prin- 
ce s'y  attacha  de  telle  forte ,  que  ce 
Monarque  conçut  pour  lui  tout  ce 
que  l'amitié  peut  infpirer  de  plus 
tendre;  &  ne  lui  trouvant  pome 
I  6  d'au- 
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d'autre,  défaut  que  Fingnorance  de 
]a  véritable  Religion  ,  il  le  follicka 
fi  fortement  de  ibrtir  de  fes  ténè- 
bres, que  le  jeune  Prince  de  qui 
l'ame  avoit  été  formée  pour  être 
éclaircie  des  lumières  de  la  Foi 
fe  fît  iniïruire ,  reçut  le  Baptême 
&  devint  un  des  plus  zélés  défen- 
feurs  de  l'Evangile,  llfuivit  Char- 
les en  Efpagne  contre  les  Sara- 
11ns,  &  dans  fes  conquêtes  en 
Allemagne  au  milieu  defquelles 
Je  Monarque  François  ayant  ap- 
pris que  les  Saxons  rebelles  vou- 
Joientencore  s'oppoferà  fapuiiTan- 
ce,  entreprit  de  les  dompter,  & 
de  détruire  l'Idolâtrie  qui  ré- 
gnoit  toujours  dans  cette  Nation. 
Mais  voulant  elTaier  de  les  vain- 
cre par  la  douceur  &  la  magnani- 
mité, il  refolut  d'en  employer  la 
voïe  avant  que  de  reprendre  cel- 
le des  armes.  Pour  cet  effet  il  refo- 
lut d'envoïer  un  Seigneur  de  fa 
Cour  au  Roi  Saxon  chargé  de  lui 
dire  qu'il  ne  porteroit  plus  fes  ar- 
mes vittorieufes  dans  fon  Païs  s'il 
Youloit  abattre  fes  Idoles,  abolie 

L  '    fes" 


Nouvelles.  193 

Tes  facrifices  fanglants ,  &  recon- 
noîcre  le  vrai  Dieu  ;  mais  auflï  de 
lui  déclarer  s'ilrefufoit  ces  condi- 
tions ,  qu'il  ne  remettroit  point  fon 
épée  dans  le  foureau  qu'il  n'eût 
fournis  jufqu'au  dernier  des  Sc- 
xons.  Le  brave  Eric  curieux  de 
voir  cette  Nation,  obtint  de  Char- 
les la  permifllon  d'accompagner 
rAmbafladeur,  &  partit  avec  lui 
pour  Eresbourg  ou  Witikindétoit 
alors. 

Cette  Ville  ïltuée  proche  la  ri- 
vière d'Imel ,  &  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Stadberg,  étoit  du  tems 
dont  je  parle  îe  Théâtre  le  plus  re- 
nommé des  abominations  des  Sa- 
xons Idolâtres  qui  y  avoient  bâti 
un  fuperbe  Temple  à  leur  Dieu 
Irminful,  figure  qui  repréfentoitun 
homme  armé  de  toute  pièce  ,  que 
les  uns  croïoient  Mars  &  d'autre 
Mercure,  Stermes  auquel  ils  im- 
moloient  non  -  feulement  les  bê- 
tes les  plus  féroces  de  leurs  forêts  ; 
mais  encore  tous  les  Etrangers 
qui  tomboient  entre  leurs  mains, 
foit  qu'ils  fuflent  prifonniers  de 
I  7  guer- 
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guerre ,  pris  fur  mer  par  leurs  Pi- 
rates, les  Saxons  étant  alors  grands 
écumeurs  de  mer.  LeTempled'ir- 
minful  en  avoit  deux  autres  à  cha- 
cun de  fes  côtés  ;  l'un  étoit  pour 
les  Prêtres  &  leur  Pontife,  &  l'au- 
tre renfermoit  un  certain  nombre 
de  Veftales  confaerées  à    ce  faux 
Dieu.  Elles  obéïlToient  à  une  feule 
qui  portoit  le  titre    de  Prêtrefle; 
celle-là  étoit  prépofée  pour  facri- 
fler  les  bêtes,  &  le  grand  Prêtre 
pour    immoler    les    hommes.   Le 
Temple  étoit  au  milieu  d'une  fo- 
rêt dans  laquelle  on  avoit  pratiqué 
des  loges  pour  renfermer  les  San- 
gliers  &  les    Taureaux   fauvages 
qu'on  trouvoit  dignes  du  Dieu;  & 
lorfqu'un  de  ces  animaux  étoit  une 
fois  deftiné  à  cet  ufage,   il   étoic 
défendu  fous  peine  de  la   vie  d'at- 
taquer la  fienne  pour  quelque  fu- 
jet  que  ce  pût  être.  Les  Veftales, 
la  Prêtrefle ,  les  Prêtres  &  le  Grand- 
Prêtre  n'avoient   aucune   commu- 
nication    eofemble  ,    &     ne   fe 
vo Voient  jamais    qu'aux  jours  des 
(kç'rifices,  &  dans  le  moment  de 

leur 
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leur  exécution.  Cependant  com- 
me ces  Veftales  ne  parvenoient  à 
la  première  dignité  que  par  le  ha* 
zard  des  forts  qu'on  droit  quand 
ilfalloit  remplacer  celle  qui  venoic 
de  mourir  ;  on  les  îaiflbit  exercer 
à  la  chafle  afin  de  les  accoutumer 
toutes  au  ftng  &  au  carnage  que 
les  chiens  faifoient  en  leur  préfen* 
ce  des  bêtes  qu'elles  avoientpour- 
fuivie.  Mais  comme  aucun  hom- 
me devoït  être  de  la  partie  ,  ni 
même  le  trouver  dans  la  foret  lors- 
qu'elles chaflbient,  les  jours  en 
étoient  marqués,  &  le  Roi  même 
n'étoit  pas  en  droit ,  fans  contre- 
venir aux  Loix  ,  de  prendre  cedi- 
vertiiTement  dans  lestems  qui  leur 
étoient  prefcrits,  ni  de  fe  trouver 
fur  leur  pafiage. 

Tels  étoient  les  ufages  de  ce 
Peuple  barbare  ,  lorfqu'Eric  & 
l'Ambafladeur  arrivèrent  à  la 
Cour  de  Wîtikind,  qui  n'offrit  à 
leurs  regards  qu'un  monde  de  guer- 
riers peu  civilifés,  farouches  & 
cruels  jufque  dans  leurs  plus  Am- 
ples amufemens.  Le  Prince  Nor- 

we* 
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wegien  jugeant  bien  que  l'ambaf- 
fadeur  de  Charles  ne  gagneroic 
rien  fur  ces  efprits  al  tiers  &  féro- 
ces ,  &  que  leur  départ  fuiveroit  de 
près  leur  arrivée,  il  lui  laifla  démê- 
ler les  affaires  d'Etat ,  &  fe  hâta  de 
voir  ce  qu'il  crut  le  plus  digne  de 
fa  curiofité.  Il  vifita  les  Temples, 
fut  témoin  des  cérémonies  fuper- 
ftitieufes  qui  s'y  pratiquoient,  & 
fut  fouvent  tenté  d'en  abbattre  les 
Idoles  ,  ce  qu'il  auroit  indubita- 
blement exécuté  fans  les  pru- 
dentes remoncrances  de  i'Ambafc 
fadeur. 

Il  eut  bien  voulu  pénétrer  dans 
l'afredes  Veftales,&de  voir  de  quel- 
le manière  elles  y  vivoient;  mais  il 
ne  put  y  parvenir.  Il  eut  pîufieurs. 
entretiens  avec  le  Grand- Prêtre; 
&  le  trouvant  beaucoup  moins  pré- 
venu pour  le  culte  des  Idoles  que 
les  autres  Saxons ,  &  croi'ant  mê- 
me s'appercevoirà  fon  accent  qu'il 
n'étoit  pas  de  leur  Païs  ;  fon  zeîe 
pour  le  Chriftianifme    le  porta  à 
vouloir  le  gagner,   perfuadé  que-. 
fbn   exemple    feroic  d'une  forte 
,    „  au- 
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autorité  parmi  le  Peuple.  Le 
Grand- Prêtre  de  fon  côté  rem- 
pli de  Padmiration  que  ce  jeune 
Prince  infpiroit  à  tous  ceux  qui 
Je  voi'oient ,  lui  donna  des  mar- 
ques d'une  eftime  fi  particulière 
qu'il  l'enhardit  à  lui  parler  avec 
franchi fe  fur  l'horreur  de  fon 
état. 

Je  m'étonne,  lui  dit-il,  qu'il 
fe  trouve  des  hommes  allez  bar- 
bares pour  facrifier  de  fang  froid 
leurs  femblables  à  des  Statues  for- 
mées de  leurs  propres  mains ,  & 
qui  par  conféquent  font  fans  au- 
cun pouvoir  ;  &  je  ne  puis  com- 
prendre que  vous,  mon  Père,  qui 
me  paroiflez  avoir  des  lumières 
plus  étendues  que  celles  de  cette 
Nation,  vous  en  foyez  devenu  le 
Grand  Prêtre,  &  que  vous  aïez ac- 
cepté une  dignité  qui  vous  oblige 
à  tremper  vos  mains  dans  le  fang 
de  vos  frères. 

Je  n'ai  pas  encore  éprouvé  ce 
malheur,  lui  repondit  le  Grand- 
Prêtre,  &  je  demande  chaque  jour 
aux  Dieux  de  le  détourner  de  moi. 

11 
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Il  n'y  a  que  deux  mois  que  je  fuis 
Pontif;  depuis  mon  élévation  il  ne 
s'eft  point  trouvé  de  victimes  hu- 
maines, &  fi  les  menaces  du  Mo- 
narque des  François  ont  leur  effet, 
j'efpére  n'en  jamais  immoler.  Eric 
alors  le  pria  de  lui  dire  s'il  y  avoit 
long  tems  qu'il  étoit  chez  les  Sa- 
xons, par  quel  motif  on  l'avoit 
fait  Grand  Prêtre, lui  avouant  qu'il 
le  croïoit  étranger,  &  qu'il  étoit 
furpris  qu'on  l'eût  préféré  à  ceux 
du  PaR  Je  fuis  de  Norwege  ,  lui 
répondit  il:  un  amas  d'infortunes 
dont  le  récit  pourroit  vous  en- 
nuïer,  m'a  conduit  en  ces  lieux 
malgré  moi.  J'y  devois  perdre  la 
vie;  la  pitié  de  mon  Prédecefleur 
me  força  de  la  garantir  en  me 
confacrant  au  ferWe  d'Irminful. 
Il  y  a  quinze  ans  que  je  fuis  dans 
ce  Temple  ,  la  vie  folitaire  «Se 
trifte  que  j'y  ai  toujours  menée  par 
le  fouvenir  de  mes  malheurs  qui 
ne  m'a  point  abandonné,  ayant  paf- 
fé  parmi  les  Saxons  pour  être  un  ef- 
fet de  mon  dévouement  à  leur  Dieu 
les  a  porté  à  me  faire  leur  Grand- 

Prê- 
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Prêtre  à  la  mort  de  celui  qui  m'avoit 
délivré  de  leurs  mains.  Ce  difcours 
intérefiant  Eric  au  deftin  du  Pon- 
tif,  &  s'imaginant  qu'il  fe  décou- 
vriroit  entièrement  à  lui  en  lui  dé- 
clarant qu'il  étoitNorwegien  com- 
me lui,nous  fommes  du  même  Pais, 
lui  dit-il.  Elevé  à  la  Cour  d'Arolde 
Roi  de  Norwege,  il  efl  peu  defes 
Sujets  dont  le  nom  me  foit  incon- 
nu. Des  raifons  importantes  m'en 
ont  banni  volontairement  pour 
jamais  ;  &  file  récit  de  vos  peines 
y  pouvoit  apporter  quelque  foula- 
gement,  ou  que  vous  me  cruffiez 
capable  de  vous  rendre  fervice, 
je  vous  conjurerois  de  me  les  con- 
fier. Vous  êtes  fi  jeune,  Seigneur, 
reprit  le  Grand-Prêtre  en  le  re- 
gardant attentivement,  que  quel- 
que connoifiance  que  puifîiez 
avoir  des  Seigneurs  de  la  Cour 
d'Arolde,  je  doute  qu'on  ait  pris 
la  peine  de  vous  inftruire  du  nom 
d'un  Prince  que  toute  la  Norwege 
a  cru  voir  mourir  par  l'ordre  de 
fon  Roi,  &  que  les  avantures  du 
malheureux  Clodomak  foient  ve- 
nues 
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nues  jufqu'à  vous.  O  Ciel!  s'écria 
fe  Prince  en  fe  jettant  dans  Tes 
bras,  eft-il  bien  vrai  que  je  voie 
en  vous  le  frère  de  celle  qui  m'a 
donné  le  jour,  &  pour  lequel  elle 
a  tant  verfé  de  pleurs  ? 

Le  Pontife  extrêmement  furpris 
de  trouver  le  fils  de  fa  fceur  dans 
un  homme  qu'il  croïoit  lui  être  en- 
tièrement inconnu,  &  Tentant  dans 
fon  cœur  des  mouvemens  qui  lui. 
prouvoient  cette  véricé,lui  rendant 
lès  careffes  avec  tranfports:  Quoi, 
lui  dit  il,  feriez-vous  ce  jeune  & 
charmant  Eric  que  j'avois  deftiné 
à  ma  chère  Hildegarde.  J'ignore , 
reprit  le  Prince,  pour  quel  bon- 
heur vous  m'aviez  refervé;  je  ne 
fçai  même  que  -confufément  les 
événemens  de  votre  vie,  la  Prin- 
ccfle  ma  mère  ayant  toujours  évi- 
té de  m'en  entretenir  dans  la  crain- 
te de  jetter  dans  mon  arae  des  ra- 
cines de  haine ,  &  de  vengence  con- 
tre Arolde,  mais  il  eft  certain  que 
je  fuis  Eric,  &  qu'après  ceux  qui 
m'ont  donné  la  naifTance,  il  n'efl: 
point  dans   le  fang  de  plus  forts 

liens 
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liens  que  ceux  qui  m'attachent  à 
vous. 

O  mon  fils!  car  enfin  vous  de- 
viez l'être,  reprit  Clodomak  ,  il 
ne  peut  plus  m'arriver  de  malheurs 
puifque  le  fort  nous  raiTemble-. 
Mais ,  continua  t  il ,  je  lis  dans  vos 
regards ,  l'impatience  ou  vous  êtes 
d'apprendre  ceux  qui  m'ont  acca- 
blé; cependant  mon  cher  Eric  il 
faut  la  modérer  jufqu'à  demain ,  les 
cérémonies  du  Temple  ne  me  per- 
mettant pas  de  vous  entretenir  plus 
long-tems  aujourd'hui.  Le  jeune 
Prince  fut  touché  de  ce  retarde- 
ment.; mais  ne  voulant  pas  con- 
traindre Clodomak,  &  réfolu  plus 
que  jamais  de  l'arracher  aux  Autels 
de  ces  faufies  divinités  en  ména- 
geant Ton  efprit  &  fes  momens,  il 
convint  avec  lui  qu'il  fe  rendroit 
au  Temple  le  lendemain  au  lever 
du  Soleil  ,  &  qu'enfermés  tous 
deux  dans  (on  enceinte,  le  Pontife 
ne  lui  cacheroit  rien  de  fes  infor- 
tunes, &  s'étant  féparez,  Ericfor- 
tit  dans  le  deflein  de  reprendre  le 
chemin  du  Palais  du  Roi  ;    mais 

rem- 


2ôi  Les  Cent  Nouvelles 
rempli  de  ce  qu'il  venoit  Rappren- 
dre, &  de  l'étonnement  d'avoir 
retrouvé  vivant  un  Prince  qu'il  y 
avoit  plus  de  quinze  ans  que  l'on 
croïoit  mort  fur  un  échaftaut,  fa 
rêverie  Pobfeda  de  telle  forte,  que 
fans  fçavoir  ce  qu'il  faifoit  il  con- 
duifit  Tes  pas  vers  la  forêt,  entra 
dans  le  plus  épais ,  &  ne  revint  à 
lui  que  par  la  vûë  d'un  objet  dont 
la  rare  beauté  le  fit  tomber  dans 
une  nouvelle  furprife. 

Une  jeune  perfonne  de  dix-huit 
à  dix-neuf  ans  l'arc  à  la  main  ,  le 
carquois  fur  l'épaule,  &  vêtue  à  peu- 
près  comme  on  repréfente  Diane, 
s'offrit  à  fes  regards.  Elle  étoit  né- 
gligemment appuyée  contre  un 
arbre ,  &  paroiitoit  écouter  atten- 
tivement ce  que  lui  difoit  une  au- 
tre chafTereffe  qui  étoit  feule  avec 
elle,  ce  qui  l'empêcha  d'apper- 
cevoir  le  Prince  ,  &  lui  donna 
tout  le  tems  de  l'examiner ,  &  de 
perdre  un  cœur  que  l'amour  n'avoit 
pas  encore  attaqué.  Mais  le  trait 
dont  il  le  blefla  dans  ce  moment  le 
vengea  fuffifament  de  l'avoir  fou- 
rnis 
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mîsfi  tarda  (on  empire.  Si  le  vail- 
lant Eric  n'eut  pas  été  détrompé  des 
illufions  du  Paganifme  ,  il  eût  pris 
cette  admirable  perfonne  pour 
une  Divinité  ;mais  ne  la  regardant 
que  comme  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages dont  le  Ciel  eût  orné  la  na- 
ture humaine.  L'adoration  fuperfti- 
tieufe  qu'il  euteûë  pour  elle  autre- 
fois ,  le  changea  pour  lors  en  ce 
que  Tamourpeut  infpirer  déplus 
ardent  &  de  plus  pafiionné. 

Immobile ,  éperdu  ,  faifi  d'admi- 
ration ,  il  oublia  que  c'étoit  un  cri- 
me digne  de  mort  de  lever  les  yeux 
fur  des  beautés  confacrées  à  l'Ido- 
le d'irmrnful  ;  &  le  plaifîr  dont  il 
jouiflbit.lui  fermant  les  yeux  fur 
le  péril  qu'il  couroit,  il  s'y  livra  de 
telle  forte ,  que  la  charmante  Vefta- 
le  l'apperçut  avant  même  qu'il  eût 
fongé  qu'il  faloit  fuir  une  vûëfi  fa- 
tale à  les  jours.  L'étonnement  de 
la  Veftale  ne  fut  pas  moins  grand  en 
voi'ant  un  jeune  homme  fi  près 
d'elle  ;  mais  plus  furprife  encore 
des  charmes  qui  brilloient  dans 
toute  fa  perfonne,  elle  fentitbien 

plus 
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plus  de  crainte  pour  fa  vie  que  de 
colère  de  fa  témérité.  Une  ten- 
dre compaflîon  s'empara  de  Ton 
ame,  &  n'en  pouvant  vaincre  les 
mouvemens  ;  Fuis  malheureux ,  lui 
dit -elle,  ignores -tu  nos  Loix  ,  & 
ne  fçais-tu  pas  quel  affreux  deftin 
te  feroit  préparé  fi  l'on  te  furpre- 
noit  en  ces  lieux. 

Je  fuis  étranger  ,  Madame ,  lui 
repondit  le  Prince ,  en  mettant 
un  genou  en  terre ,  &  je  pour- 
rois  ne  pas  fçavoir  des  coû- 
-tumes  fi  rigoureufes;  mais  je  ne 
veux  point  avoir  recours  à  mon 
ignorance  pour  me  juftifier,  une 
profonde  rêverie  m'a  conduit  ici, 
l'admiration  m'y  a  retenu  ,  &  quel- 
que choie  de  plus  forte  encore  me 
fait  fouhaiter  d'y  mourir  plutôt  que 
:.de  m'en  arracher.  Eric  parloit 
.avec  tant  de  grâces ,  fon  action 
foumife  &  refpectueufe  étoit  ac- 
compagnée d'un  air  fi  noble  &  fi 
tendre  que  la  Veftaïe  qui  commen- 
çoit  a  s'intéreifer  pour  lui ,  le  regar- 
dant avec  une  modefte  maj-fté: 
Va,  lui  dit-elle,   retire- toi, profite 

du 
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du  moment  ou  mes  Compagnes 
me  laiffent  en  liberté  ,  &  ne  te 
vante  jamais  d'avoir  vu  ia  PrêcreiTe 
d'Irminfu!. 

A  ces  mots  gagnant  le  Temple 
d'une  courte  légère, elle  difparuc 
à  fes  yeux  avec  l'autre  Veftale  auflî 
promptement  qu'un  éclair ,  &  le 
laifia  le  plus  amoureux  de  tous  les 
hommes.  L'impofiibilicé  de  la  re- 
voir le  força  de  quitter  la  forêt  ;  & 
s'étant  rendu  au  Palais  de  l'Am- 
bafladeur ,  il  fe  renferma  dans  fou 
appartement  pénétré  de  la  plus  vi- 
ve douleur  de  n'être  pas  à  la  tête 
d'une  Armée  formidable  pour  dé- 
livrer des  mains  des  Barbares  fon 
oncle  &  le  merveilleux  objet  qui 
venoit  de  i'enflamer.  Il  ne  put 
fermer  l'œil  de  la  nuit  ,  la  belle 
PrêcreiTe  toujours  préfente  à  fou 
imagination  ne  lui  laifia  prendre 
aucun  repos  ;  &  ne  pouvant  fe 
perfuader  que  tant  de  perfections 
euflent  été  deftinées  par  la  Provi- 
dence à  demeurer  enfeveîies  dans 
un  Temple  profane  ,  il  pritlaréfo- 
lution  de  l'en  tirer  à  quelque  prix 
Tome  XV IL  K  que 
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que  ce  fût.  Il  crut  même  que  la 
crainte  qu'elle  avoit  témoignée 
qu'on  ne  ie  furprît  avec  elie,partoic 
moins  de  Ton  zeie  pour  les  Loix 
du  Païs ,  que  de  îa  générofité  de  Ton 
ame,  &  fe  flatta  qu'ayant  pu  ie 
livrer  à  toutes  leurs  rigueurs,  &  ne 
l'ayant  pas  fait  il  n'auroit  pas  de  pei- 
ne à  les  lui  faire  enfraindre  ,  foie 
que  Charîemagne  vainquît  les  Sa- 
xons par  îa  douceur  ou  par  la  force 
de  fes  armes. 

Mais  tandis  qu'il  s'abandonnoît 
de  la  forte  aux  projets  que  formoit 
fon  amour  naifTant,  la  Prêtrefle  n'é- 
toit  pas  fans  inquiétude.  La  vue 
d'Eric  venoit  de  triompher  d'un 
coeur  que  Witikind  avoit  vaine- 
ment attaqué.  Les  ardentes  pour- 
fuites  de  ce  Monarque  i'avoient 
contrainte  a  chercher  un  afile ,  con- 
tre fes  violences  dans  leTemple  des 
Veftales  d'ïrminful  ;  &  s'y  croïant  à 
Pabri  J'  non-ièulement  des  pallions 
qu'elle  pouvoi  t  infpirer  aux  autres , 
mais  encore  de  celles  qui  pouvoienc 
s'élever  dans  fon  ame  ,  elle  y  vi- 
voit  avec  la  tranquilité  que  don- 
ne 
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ne  l'innocence,  lorfqu'elle  la  vint 
troublée  par  cette  rencontre  im- 
prévue. Laperfonne  quiétoit  avec 
elle,  dans  la  forêt ,  qui  de  toutes  les 
Veftales  étoit  celle  qu'elle  aimoic 
le  plus,fuc  aufii  l'unique  dépofitaire 
de  cette  avanture  ,  &  de  l'effet 
qu'elle  avoic  produit  dans  foa 
ame.  Qu'ai-je  vu  ma  chère  Tirin- 
de,  lui  dit- elle  quand  elles  furent 
en  liberté  de  s'entretenir  ,  quel 
charmant  objet  s'effc  offert  à 
mes  yeux  ?  qu'aurois-je  fait ,  hé- 
las ,  fi  quelqu'autres  que  toi 
eût  été  témoin  de  la  témérité 
de  cet  inconnu  &  de  ma  pitié 
pour  lui. 

Je  l'avoue  ,  Madame  ,  lui  re- 
pondit-elle  ,  j'ai  tramblé  pour  fes 
jours,  &  j'ai  rendu  grâce  aux  Dieux 
de  ce  qu'ils  vous  ont  adoucie  ea 
fa  faveur»  Je  pouvois  appelïer  les 
gardes  du  Temple ,  reprit  la  Prê- 
trèfle  &  le  livrer  entre  leurs  mains; 
un  mouvement  dont  je  n'ai  pas 
été  lamaîtrefle,  a  retenu  ma  voix, 
il  eft  échapé  du  péril  :  mais  tandis 
que -ma  prudence  le  garantit  d'une 
K  2  mort 
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mort  certaine ,  fon  indifcrete  cu- 
riofité  va  me  coûter  tout  le  repos 
de  ma  vie.  Grands  Dieux  ,  conti- 
nua-t-elle,  ne  deviez  vous  pas  ê- 
tre  fatisfaits  de  m'avoir  fait  per- 
dre ceux  qui  m'ont  donné  l'être 
&  le  feul  après  eux  qui  pouvoit 
me  rendre  à  ma  Patrie  ,  ians  y 
joindre  encore  la  perte  de  mon 
cœur.  Cette  penfée  tira  des  lar- 
mes de  Tes  yeux  avec  tant  d'abon- 
dance ,  que  l'officieufe  Tirinde 
fut  un  tems  conlldérable  fans 
pouvoir  la  confoler.  Cependant 
ayant  emploie  toute  fon  éloquen- 
ce à  lui  représenter  qu'une  paf- 
fion  dont  l'objet  ne  s'offriroit  plus 
à  fes  yeux  ,  ne  pouvoit  man- 
quer de  s'éteindre  auflî  prom- 
tement  qu'elle  s'étoit  allumée, 
&  que  fa  raifon  la  furmon- 
teroit  plus  facilement  ,  que  11 
elle  étoit  expofée  à  le  voir  fans  cef- 
fe;  elle  l'amena  au  point  d'efpérer 
que  le  tems  l'effaceroit  de  fa  mé- 
moire. 

Mais    quelqu'effbrt    qu'elle  fît 
pour  le  bannir  de  fon  efprit^elle  paf- 

fa 
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fa  la  nuit  à  fe  rappellcr  les  agrémens 
de  fa  perfonne  avec  tant  d'attache- 
ment, qu'elle  ne  connut  que  trop 
qu'il  avoit  fait  fur  elle  une  impref- 
fion  que  rien  ne  pourroit  détrui- 
re. Cependant  l'Amoureux  Eric 
rapportant  tout  à  fa  pafîion ,  atten- 
doit  avec  impatience  l'heure  de 
fon  rendez -vous,  fe  flattant  que 
Ciodomark  lui  dônneroit  les 
moïens  de  revoir  la  PrêtreiTe  , 
&  qu'ils  prendroient  de  juftes  me- 
fures  pour  l'enlever  de  fon  Tem- 
ple ,  vit  à  peine  les  premiers  raïons 
du  Soleil ,  qu'il  fe  rendit  chez  le 
Grand-Prêtre.  Ce  Pointif  d'Irmin- 
ful  le  reçut  av.ec  la  joie  peinte  fur 
le  vifage.  Cher  Prince ,  lui  dit  •  il  en 
l'embraflant ,  mes  preifentimens  ne 
m'ont  point  trompé  lorfque  j'ai 
cru  que  votre  préfence  termineroit 
mes  infortunes  :  le  Ciel  vint  de 
me  rendre  une  partie  de  ce  qu'il 
m'avoitôté,  &  l'efpoir  de  retrou- 
ver l'autre.  Alors  voïant  qu'il  fe 
préparoit  àl'entendre  il  le  fit  pafler 
dans  un  cabinet  où  perfonne  n'a- 
voit  droit  d'entrer  fans  y  êtreman- 
K  3  dé, 
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dé,  &  le  Prince  l'ayant  conjuré  de 
fatisfaire  fa  curiofké,  il  commen- 
ça fon  récit  de  la  force. 


HIS. 


HISTOIRE 

D  E 

CLODOMARK. 

LXXXIX.  NOUVELLE. 

^(StfSM  O  U  R  vous  inflruire  par 
Q  P  ©  ordre, Seigneur, lui dit- 
fà  l^  il,  de  mes  malheurs  & 
IsCSifelÉ  de  l'état  préfentdemon 
ame,il  faut  prendre  mon 
difcours  bien  avant  que  vous  eu(- 
fiez  vu  le  jour,  &  vous  faire  une 
exa&e  peinture  de  la  Cour  deNor- 
wege.  Aroîde  qui  règne  aujour- 
cThui ,  le  Prince  Eric  votre  père, 
&  moi,  étant  tous  trois  de  Sang 
Roi'al ,  étions  liez  d'une  étroite 
amitié  du  vivant  du  feu  Roi  ;  ^ 
comme  Aroîde  étoit  notre  aîné  ; 
I4  & 
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&  que  nous  ne  mettions  point  en 
doute  qu'il  ne  devînt  un  jour  no- 
tre maître  ,  le  Roi  n'ayant  pas  de 
plus  proche  héritier,  nous  mîmes 
tous  nos  foins  à  nous  en  faire  ai- 
mer. Il  étoit  galant,  il  aimoit  les 
fêtes,  &  pour  lui  plaire  nous  in- 
ventions chaque  jour  de  nouveaux 
divertilTemens  ,  qui  rendoient  la 
Cour  de  Dromthem  notre  Capita- 
le,une  des  plus  brillante  du  Nord. 

La  Princefle  Urisberte  fœur  d'E- 
lic,  &  la  Princefle  Hildegarde  ma 
fœur  &  votre  mère,  en  faifoientle 
principal  ornement  par  leur  mer- 
veilleufe  beauté.  Les  charmes 
de  leur  caractère ,  &  la  nobîefle 
de  leurs  fentimens,  l'amitié  qui 
nous  uniflbit,  Eric  &  moi ,  les  ren- 
dant inféparables,  nous  donna  défi 
fréquentes  occafions  de  les  voir& 
de  les  entretenir familiérement,que 
l'amour  fe  mêla  bientôt  à  l'admira- 
tion qu'elles  nous  infpiroient.  Nous 
ne  nous  cachâmes  point  l'un  à  l'au- 
tre le  trouble  de  nos  cœurs;&  char- 
més de  pouvoir  faire  notre  bon- 
heur par  cette    double  alliance, 

nous 
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nous  nous   pTomîmes  réciproque- 
ment nos  foins  auprès  des  objets 
de  notre  fiàme  ;  &  nous  nous  fer- 
vîmes  mutuellement  d'interprètes. 
Eric  étoit  trop  aimable  pour  ne  pas 
être  aimé.  Hildegarde  fous  le  voi- 
le   de   l'obéïflance  qu'elle    difoic 
avoir  âmes  volontés,  me  fit  aifé- 
ment    connoître    que    fon    cœur 
avoit  devancé  mes  intentions;  & 
j'eus  la  joïe  d'apprendre  par  Eric 
que  la  PrincelTe  Urisberte  ne  m'é- 
toit  pas  moins  favorable.  Si  vous 
connoilîiez  le  pouvoir  de  l'amour, 
mon  cher  Prince,  ajouta  Clodo- 
mark,  vous  concevriez  fans  pei- 
ne  l'excès  d(e   la  fatisfaclion  que 
nous  refiemîmes    en  ce   moment. 
Urisberte  &  Hildegarde  inftruites 
de  notre    amour ,  &   toutes  deux 
confidentes  de  leur  tendreiTe,  nous 
afiïtrérent  par  la  bouche  l'une  de 
l'autre  de  norre  commune  félicité, 
.&   peu   de  teins  après    s'enhardi- 
rent à   nous  le  certifier  elles  mê- 
mes.    Cependant  comme   Àrolde 
n'avoit  que  des  galanteries  généra- 
les fans  aucun  attachement  parti- 
K  5  eu- 
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culier,  &  qu'il  nous  difoit  fbuvent 
qu'il  ne  craignoic  que  de  nous  voir 
engagés  fous  les  Loix  de  l'hymen, 
perfuadé  que  de  femblable  nœuds 
jefroidiflbient  l'amitié  ,  nous  réfo- 
Jûmes  de  ne  faire  éclater  nos  defirs- 
que  lorfqu'il  auroit  fixé  fon  cœur* 
fçachant  bien  que  l'intérêt  de  l'é- 
tat &  le  fien  perfonnellement  de- 
mandoient  qu'il  fît  un  choix  avant 
ja  mort  du  Roi ,  dont  le  grand  âge 
&  les  infirmités  annonçoientla  fin 
prochaine. 

Quoique  notre  ardeur  nous  fit 
regarder  ce  retardement  avec  cha- 
grin, la  crainte  de  perdre  la  fa- 
veur d'un  Prince  dont  nous  efpé- 
jions  pofieder  toute  la  confiance 
lorfqu'il  auroit  en  main  lapuiflance 
fuprème,  l'emporta  fur  notre  im- 
patience, &  nous  contraignit  à 
farder  un  profond  fecret  fur  la 
ouce  intelligence  qui  régnoit 
entre  nous  quatre.  Il  n'y  avoit  guè- 
re qu'un  mois  que  nous  vivions 
de  îa  forte  ;  lorfque  Fredevige 
Prince  fie  d'Oftraforc  arriva  à 
Dïom&enu  Comme  elle  étoit  pro- 
che 
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che  parenre  du  Roi ,  &  qu'il  fou- 
haitoic  lui  faire  époufer  Arolde,  il 
avoic  prié  le  Prince  d'Oftraford 
fon  Père  de  la  faire  venir  à  la 
Cour ,  &  nous  reçûmes  ordre  de 
la  recevoir  avec  magnificence. 
L'efpoir  que  nous  avions ,  Eric  & 
moi,  que  cette  jeune  beauté  en- 
chaîneroit  le  Prince  &  le  force- 
rait de  nous  donner  l'exemple  d'un 
engagement  folide ,  nous  fit  inven- 
ter plufieurs  fêtes  pour  folemnifer 
le  jour  de  fon  arrivée.  Les  Prin- 
cefles  Urisberte  &  Hildegarde  em- 
ploïerent  aufîî  tout  ce  que  l'art 
leur  put  fournir  pour  relever  l'é- 
clat de  leur  beauté  \  &  jamais  la 
Cour  ne  fut.  il  pompeufe,  Mais 
par  une  fatalité  prefque  incompré- 
henlible  ,  Arolde,  qui  jufqu'à  ce 
moment  n'avoit  marqué  que  çle 
fimples  égards  pour  les  Princedes 
nos  fœurs,  les  trouva  û  belles  m 
examinant  leurs  parures ,  qu'il  crut 
que  fesyeux  ne  s'étoient  ouverts 
que  dans  cet  inftant,*  &  pour  mon 
malheur  Urisberte  eut  la  gloire  de 
triompher  de  fa  liberté.  J'étois  trop 
K  0  ara©*- 
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amoureux  pour  n'être  pas  jaloux  ; 
les  louanges  excefîïves  qu'il  lui 
prodigua  fans  difcontinuer  pendant 
toute  cette  journée,  me  troublè- 
rent, &  j'eus  dès-lors  un  preflen- 
timent  des  infortunes  qui  me  font 
arrivées  depuis. 

Cependant  je  cachai  mes  crain- 
tes &  mes  foubçons  le  mieux  qu'il 
me  fut  poflîble.  Les  Princefles  fui- 
vies  de  toutes  les  Dames  de  la 
Cour  montèrent  dans  des  chars 
pour  aller  au  devant  de  Fredevige. 
Àrolde,  Eric  &  moi  accompagnés 
des  principaux  Seigneurs  ,  étions 
achevai.  Le  Prince  ne  quitta  point 
le  char  d'Urisberte  ,  lui  dit  mille 
galanteries  ,  &  m'ôta  de  telle  for- 
te la  liberté  de  l'entretenir  ,  que 
n'étant  pas  le  maître  de  ma  jalou- 
iie,  je  pouffai  mon  cheval  de  fon 
côté  ;  &  m'adreiTant  à  lui ,  en  m'é- 
forçant  de  prendre  un  air  riant  : 
Vous  ne  fongez  pas ,  Seigneur ,  lui 
dis-je ,  que  la  Princefie  d'Oilra- 
ford  doit  feule  vous  infpirer  tout 
ce  que  vous  dites  à  la  belle  Urif- 
berte» 

Je 
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Je  ne  fçai  fi  malgré  la  contrain- 
te que  je  croïois  nie  faire  il  ne  re- 
connut  pas  fur  mon    vifage  une 
partie  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  mon 
ame,  mais  fixant  fes  yeux  fur  les 
miens:  Clodomark,  me  repondit- 
il  fièrement,  je  ne  vous  empêche- 
rai, point    de  confoîer  Fredevige 
de  l'indifférence    que  j'aurai  tou- 
jours pour  elle,   &  je  vous  défens 
de  cenfurer  l'amour  dont  je  brûle- 
rai jufqu'au  tombeau,  pour  l'ado- 
rable Urisberte.  Ces  paroles  furent 
un  coup  de  foudre  pour  moi,  & 
mon   defefpoir  fut  fi   violent  que 
j'aurois   fans   doute  éclaté  fans  le 
Prince  Eric,  qui  m' ayant  joint  au 
moment  de  la  déclaration  d'Arol- 
de ,  &  l'ayant  entendue ,  pouffa  fon 
cheval  avec  tant  de  violence  en- 
tre  celui  du   Prince  &  le  mien  , 
feignant  de  ne  pouvoir  l'arrêter , 
qu'il  nous  força  de  nous  écarter 
l'un  de  l'autre  pour  lui  livrer  le 
paffage,  &  par  ce  moïen  m'obli- 
gea de  renfermer  mon  reffentiment 
dans  mon  cœur  ;    &  m'éloignant 
du  char  de  fa  fœur ,    il  m'avoua 
K  7  qu'il 
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qu'il  s'étoit  apperçu  de  l'empref- 
fement  d'Arolde  auprès  de  cette 
PrincefTe.  Mais  mon  cher  Clodo- 
mark,  ajouta  t-il,  cet  amour  eft 
trop  prompt  pour  être  durable; 
Fredevige  va  paroître  &  difîipera 
vos  allarmes,  mais  quoiqu'il  puifie 
arriver  je  fuis  fur  de  ma  fœur,  & 
je  vous  prie  de  l'être  de  la  parole 
que  je  vous  donne,  qu'elle  ne  fera 
jamais  qu'à  vous.  Ce  difcours  me 
calma,  &  pour  m'arracher  entiè- 
rement à  ma  douleur,  &  ramener 
ma  prudence  prête  à  m'abandon- 
ner  ;  il  me  retraça  le  caractère  du 
Prince  qui  dans  tous  fes  plaifîrs  & 
fes  amufemens  n'y  prenoit  de  goût 
qu'autant  qu'il  y  étoit  contrarié  ; 
qu'il  fuffifoit  qu'on  s'oppofât  trop 
fortement  à  ce  qu'il  vouioit  faire 
pour  qu  il  s'y  opiniâtrât;  que  s'il 
venoit  à  fe  douter  que  j'aimois  Urif- 
berte,  il  fe  feroit  un  point  d'hon- 
neur de  chercher  à  m'enlever  fon 
cœur;  &  qu'au  contraire,  parois 
fant  tous  deux  indifférens  fur  fes 
démarches  ,  &  nous  attachant  à 
faire  notre  Cour  à  Fredevige ,  il 

chas- 
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changeroit  bien-tôt  de  fentiment* 
dans  la  penfée  de  s'oppofer  aux 
progrès  que  nous  pourrions  faire 
l'un  ou  l'autre  fur  Ton  efprit.  Quoi- 
que je  ne  fufle  pas  fort  en  état  de 
goûter  ces  raifons  ,  je  ne  laiflai 
pas  de  m'y  rendre,  &  de  lui  pro- 
mètre  d'être  fage.  A  peine  avions 
nous  fini  cet  entretien  que  nous 
apperçûmes  le  char  de  la  Prin- 
cefie  d'Oftraford.  Nous  nous  dé- 
tachâmes du  gros  de  notre  trou- 
pe  pour  être  les  premiers  à  la  fa- 
îuer.  Arolde  qui  vit  notre  empref- 
fement,  &qui  d'ailleurs  n'étoit  pas 
content  de  la  manière  dont  Urif- 
berte  recevoit  fes  hommages ,  nous 
fuivit  à  l'inftant  avec  le  refte  des 
Seigneurs.  Le  char  de  Fredevige 
s'arrêta  dès  qu'on  nous  vit  appro* 
cher;  nous  l'abordâmes  enfem- 
bles ,  Arolde,  Eric  &  moi.  Elle 
ne  connoiflbrt  aucun  de  nous  „ 
&  je  ne  fçai  par  quelle  faufle  idée 
elle  crut  que  j'étois  le  Prince;  mais 
me  prenant  pour  lui ,  je  fus  le 
feul  fur  lequel  fes  yeux  s'attachè- 
rent j  &   le  premier  qui  reçut  le 

con> 
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compliment  qu'elle  lui  avoir  pré- 
paré. 

Il  n'eft  point  de  deftinée  plus 
heur.eufe  que  la  mienne  ,  Sei- 
gneur, me  dit-elle;  le  devoir  & 
l'obéïiTance  ont  feuls  conduits  mes 
pas  en  ces  lieux,  &  je  vois  avec 
autant  de  joie  que  de  furprife  , 
que  mon  inclination  ne  tardera 
pas  à  les  joindre.  Ces  paroles 
m'ayant  inftruit  de  Ton  erreur,  je 
voulus  l'en  tirer  fans  lui  donner  de 
confufîon.  Pour  cet  effet ,  la  faiuant 
avec  un  profond  refpec~t  ;  Le  Prince 
Arolde,  lui  repondis  je,  Madame, 
trouvera  Ton  fort  encore  plus  for- 
tuné que  le  vôtre,  puifque  rien  n'eft 
égal  au  bonheur  de  pouvoir  met- 
tre une  Couronne  fjr  la  tête  de 
la  plus  belle  Princeflede  l'Univers. 
Et  lui  montrant  ce  Prince  qui  s'a- 
viDçoit,  je  fus  donner  la  main  à 
Urisberte  qui  defcendoit  de  fon 
char  avec  Hildegarde  ,  à  qui  le 
Prince  Eric  rendoit  ie  même  offi- 
ce. Mais  je  ne  ïaiflai  pas  de  remar- 
quer que  Fredevige  avoit  extrê- 
mement rougi ,  &  qu'une  profon- 
de 
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de  triftefle  paroiflbic  dans  Tes  yeux. 
Je  ne  doutai  point  que  la  honte 
de  s'être  méprife  n'en  fût  la  cau- 
fe,  &  ne  fis  plus  d'attention  qu'à 
la  façon  dont  Arolde  en  agiroit 
avec  elle.  Urisberte  que  je  condui- 
fois  au  char  de  la  Princefle ,  n'en 
eut  pas  moins,  quoique  par  un 
motif  différent.  Eric  qui  avoit 
été  témoin  de  la  réception  que 
m'avoit  fait  Fredevige ,  &  qui 
avoit  joint  les  Princefles  avant 
moi,  s'en  étoit  diverti  avec  elle 
trouvant  la  chofe  des  plus  plaifan- 
tes:  mais  fa  charmante  fœur  s'en 
alîarma  ,  &  regardant  triftement 
le  Prince  fon  frère,  Tout  ceci  eft 
de  mauvais  augure,  Seigneur,  lui 
dit-elle,  &  je  crains  bien  que  tan- 
dis qu' Arolde  cherche  à  me  faire 
joiier  le  rôle  de  la  Princefle  d'Of- 
traford ,  elle  ne  veuille  auili  faire 
le  mien  auprès  de  Clodomark.  J'ar- 
rivai comme  elle  finifîbit  de  parler; 
&  voïant  fourire  Eric,  j'allois  le 
prier  de  m'en  dire  le  fujet ,  lorfque 
nous  nous  trouvâmes  fi  près  de 
Fredevige ,  qui  étoit  defeenduë 
pour  prévenir  les  Princefles,  qu'il 

me 
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me  fut  impoiïible  de  m'en  inftrui- 
re.  Arolde  lui  donnoit  la  main 
fans  la  regarder;  de  Ton  côté  n*aïanc 
pas  plus  d'attention  pour  lui  que 
pour  un  fimple  Ecuïer,  elle  n'en 
eut  qu'à  nous  examiner  Urisberte 
&  moi.  Elles  s'abordèrent  avec 
une  froideur  qui  fit  croire  à  plu- 
sieurs qu'elles  étoient  fâchées  de 
fe  trouver  (I  belles  :  car  en  effet, 
Seigneur,  je  ne  penfe  pas  qu'il  y 
eût  alors  aucune  femme  qui  pût 
leur  être  comparée;  &  quoique 
Fredevige  eût  dans  la  phifiono- 
mie  quelque  chofe  de  trop  fier, 
il  efl:  certain  qu'il  faloit  avoir  le 
cœur  prévenu  pour  fe  garantir  de 
fes  attraits. 

Cependant  les  PrincefTes  s'em- 
braflerent.  Hildegarde  eut  une 
grande  part  aux  louanges  qu'on 
donnoit  à  tant  de  charmes  raflem- 
bîés  entre  trois  perfonnes  qui  fem- 
bloient  s'être  emparées  de  toutes 
les  grâces  pour  les  ravir  aux  autres. 
Fredevige  fit  beaucoup  plus  d'a- 
mitiés à  ma  fœur  qu'à  Urisberte: 
elles  montèrent  toutes  deux  dans 
fon  char  ,    &  le  Prince  Arolde 

forcé 
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forcé  d'entretenir  la  Princefle 
d'Oflraford,  nous  laifla  îa  liberté 
de  parler  de  tems  en  tems  aux  ob- 
jets de  nos  vœux;  mais  ce  ne  fut 
que  de  chofes  indifférentes  ;  Frede- 
vige  prêtant  trop  d'attention  à  nos 
difcours  pour  nous  hazarder  à  noua 
expliquer  fur  ce  qui  nous  intérêt 
foit.  Ce  qu'elle  difoit  au  Prince 
n'étoit  pas  de  plus  grande  impor- 
tance, &  jamais  converfation  ne 
fut  û  froide  &  fi  peu  fuivie  que 
celle  que  nous  eûmes  tous  jus- 
qu'au Palais,  ou  le  Roi  nous  at- 
tendoit  avec  le  refte  des  Dames 
&  des  Seigneurs  de  fa  Cour. 

Le  refte  du  jour  fe  pafla  en  com- 
plimens  &  en  cérémonies  ;  &  dès 
que  nous  pûmes  nous  retirer,  Eric 
&  moi  ,  nous  en  faifimes  l'occa» 
fion  ,  pour  nous  rendre  dans  l'ap- 
partement d'Urisberte,  qui  s'y  étoit 
renfermée  avec  Hildegarde,  Nous 
les  trouvâmes  très-triftes,  &  je  crus 
voir  quelques  larmes  fur  le  vifage 
de  ma  Princefle.  J'en  demandai 
le  fujet  avec  empreflement,  &  lui 
témoignai  mes  inquiétudes  fur  l'a- 
mour 
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mour  du  Prince.  Vous  n'avez  rien 
à  craindre,  me  répondit-  elle  en 
me  regardant  tendrement,  toutes 
îes  Couronnes  de  l'Univers  ne 
font  pas  capables  de  me  faire  ou- 
blier que  je  fuis  deftinée  à  Clodo- 
mark;  mais  Prince,  un  feul  regard 
de  Fredevige  peut  vous  faire  per- 
dre le  fouvenir  de  ce  que  vous  de- 
vez à  la  fidèle  Urisberte. 

Ce  trait  de  jaloufie  me  faifoit 
trop  voir  fa  tendrefle  pour  m'en  of- 
fenfer;  mais  ne  voulant  pas  qu'el- 
le prît  racine  dans  fon  cœur,  je 
m'efforçai  de  lui  prouver  que  yt 
n'avois  nul  defiein  fur  celui  de  la 
PrincefTe  d'Oftraford,  &  qu'il  n'y 
a  voit  point  de  foûterrains  que  je 
n'emploïafle  pour  hâter  fon  himen 
avec  Arolde,  d'autant  plus  que  ce 
que  m'avoit  dit  Fredevige  prou- 
voit  aflez  qu'elle  aimoit  ce  Prince. 
Cela  ne  prouve  rien  ,  reprit-elle  vi- 
vement, finon  qu'elle  eût  fouhai- 
té  que  vous  fufllez  Arolde,  & 
qu'elle  eft  au  défefpoir  que  vous 
ne  le  foïez  pas.  Mon  cher  Clodo- 
mark,  dit  alors  Eric  qui  me  vit  rê- 
ver, 
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ver,  la  remarque  d'Urisberte  eft 
juite,  le  cœur  de  Fredevige  s'eft 
déclaré  pour  vous  ;  &  par  un  ha- 
zard  des  plus  finguliers,  tandis 
qu'Arolde  vous  donnoit  de  la  ja- 
loufie  auprès  de  ma  fœur,  la  Prin- 
cefTe  d'Oftraford  faifoic  naître  les 
mêmes  foubçons  dans  fon  amc. 
Cependant  continua- 1- il  ceflez 
vos  mutuelles  allarmes,  vousvou* 
aimez  &  vous  ne  devez  fonger  qu'à 
vous  en  donner  des  marques ,  en 
travaillant  de  concert  à  votre  par- 
fait bonheur  :  &pour  y  parvenir, 
quoique  puifle  craindre  Urisberte, 
il  faut  vous  contraindre  à  faire 
votre  Cour  à  Fredevige  avec  alTez 
d'afîlduité  pour  inquiéter  Arolde. 
Je  connois  fon  caractère ,  il  ne 
nous  verra  pas  plutôt  tournés  de 
ce  côté,  qu'il  s'y  attachera;  il  a 
l'efprit  vif  &  pénétrant ,  &  fans 
doute  ayant  remarqué  votre  in- 
quiétude fur  les  galanteries  qu'il 
difoit  à  ma  fœur ,  il  s'eft  fait  un 
fecret  plaifir  de  les  augmenter. 
Suivez  donc  le  confeil  que  je  vous 
donne  ;     &   croïez    que    rebuté 

d'Uris- 
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d'Urisberte,  &  vous  voïanc  bien 
avec  Fredevige,  il  ne  tardera  pas 
à  fe  déclarer  pour  elle. 

Urisberce  n'approuva  point  cet 
avis ,  &  je  ne  le  goûtai  pas  non 
plus.  Ce  qu'on  venoit  de  me  faire 
entrevoir  fur  le  procédé  de  la  Prin- 
cefle  d'Oftraford,  augmentoit  en- 
core la  répugnance  que  je  fentois 
à  lui  rendre  des  foins  r  &  l'hon- 
neur fe  mêlant  à  l'amour  dont  j'étois 
embrafé  pour  la  fœur  d'Eric  ,  j'en- 
vifageai  le  perfonage  qu'il  me  vou- 
loit  faire  faire  comme  indigne  d'un 
galant  homme  ;  &  quelque  chofe 
qu'Hildegarde  &   lui  puflent   me 
dire,  je'me  mis  du  parti  d'Uris- 
berte, &  leur  jurai  que  je  ne  ha- 
zarderois  jamais  un  moïen  li  dan- 
gereux pour  devenir  heureux.  Eric 
me  dit  qu'il  me  le  rendrait  malgré 
moi ,  &  nous  nous  féparâmes  fans  a- 
voir  pris  d'autres  mefuresje  ne  paf- 
fai  pas  la  nuit  tranquilement ,  &  le 
lendemain  ne  me  procura  pas  plus 
de    fatisfa&ion.    Je  ne   pus   voir 
Urisberte   que  chez  la  Princefle 
d'Oftraford,  ou  je  me  rendis  ainfï 

que 
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que  les  autres.  La  Cour  y  étoic 
nombreufe ,  chacun  la  regardant 
déjà  comme  la  Reine.  Le  Roive- 
noie  d'y  entrer;  il  entretint  Frede- 
vige  en  particulier,  &  le  Prince 
Arolde  profitant  de  ce  moment;  ne 
ceiTa  de  parler  à  la  fœur  d'Eric. 
Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que 
je  foufïrois  pendant  leur  conver- 
iation.  Le  Roi  fortit,  &  la  Prin- 
cefle  d'Qftraford  étant  rentrée 
dans  le  cercle,  appella  Hildegar- 
de,  &  la  fit  placer  près  d'elle. 
Eric  étoit derrière  elles,  ils  fe par- 
ièrent bas  quelque  tems  ;  enfuite 
de  quoi  Fredevige  me  fit  ligne  de 
rn'approcher,  j'obéis,  &  me  re- 
gardant attentivement  :  Clodo- 
mark  ,  me  dit-elle  en  fouriant,  j'a- 
vois  raifon  hier  de  vouloir  que 
vous  fufliez  Arolde,  vous  me  pa- 
roiflez  le  feul  dans  cette  aflemblée 
dont  le  cœur  (bit  libre  :  le  Prince 
n'a  des  yeux  que  pour  Urisberte, 
Eric  ne  voit  qu'Hildegarde  ,  & 
nous  courons  rifques  de  nous  en- 
nuïer  beaucoup  vous  &  moi,  fi 
nous  refions  (impies  fpe&ateurs  de 
tant  de  galanteries.  Il 
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Il  eft  vrai  Madame,  lui  répon- 
disse ,  que  la  Princefle  Fredevige 
devroit  feule  enchaîner  tous,  les 
cœurs.  Cependant  elle  ne  doit  pas 
s'arrêter  à  ce  qui  peut  blefler  la 
délicatefle  de  Tes  fentimens  ;  &  le 
moïen  le  plus  certain  de  l'empê- 
cher de  s'ennuïer  ,  e(t  de  ne  s'oc- 
cuper que  du  foin  de  mettre  la 
Couronne  fur'fatête;  cet  honneur 
ne  regarde  que  le  Prince  Arolde , 
&  Ciodomark  n'eft  deftiné  qu'à  por- 
ter toute  fa  vie  le  titre  du  plus  fi- 
dèle de  fes  Sujets. 

Je  fuivrai  vos  confeils,  reprit- 
elle  avec  fierté  ,  je  régnerai.  J'é- 
tois  aflez  embrafTé  que  lui  répon- 
dre, quand  Arolde  nous  vint 
joindre.  Je  ne  fçai  fi  rebuté  des 
mépris  d'Urisberte,  ou  û  jaloux 
des  amtiés  que  me  faifoit  la  Prin- 
cefle d'Uftraford ,  il  eut  véritable- 
ment envie  d'en  arrêter  le  cours; 
mais  il  ne  la  quitta  plus  de  la  jour- 
née. Je  n'en  rus  pas  plus  heureux; 
Urisberte  fut  à  l'inftant  entourée 
de  tant  de  monde ,  qu'il  me  fut 
impofîible  de  lui  parler.  Enfin  fans 

vous 
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vous  faire  un  plus  long  détail  des 
peines  que  me  cauloient  mon 
amour,  &  ma  jaloufie,  je  vous 
dirai  feulement  que  je  fus  quatre 
jours  fans  pouvoir  parvenir  à  trou- 
ver cette  Princefle ,  ni  ma  fœur 
fans  témoins ,  &  que  pour  les  voir 
il  faloit  que  Je  me  rendirent  chez 
Fredevige  dont  elles  étoient  in- 
féparabtes  :  je  m'apperçûs  même 
qu'Arolde  me  traitoit  avec  une  ex- 
trême froideur,  &  qu'Eric  évitoic 
ma  préfence. 

Le  défefpoir  s'empara  de  mon 
ame ,  &  je  me  ferois  porté  à  quel- 
que aclion  d'éclat ,  fi  le  Prince  Eric 
ne  fut  entré  le  cinquième  jour  dans 
mon  appartement,  d'un  air  à  dif- 
fiper  toutes  mes  allarmes.  Mon 
cher  Clodomark  ,  me  dit-il  en 
m'embraflanc  ,  pardonnez-moi  la 
conduite  que  j'ai  tenuëavec  vous , 
elle  étoit  néceflaire  à  notre  com- 
mune félicité.  Urisberte  ,  Hilde- 
garde  &  moi  avons  agi  de  concert 
pourperfuaderau  Prince  que  vous 
aimiez  Fredevige  ,  &  que  cette 
Princefle  irritée  de  fon  indifféren- 
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ce  avoit  quelque  penchant  à  vous 
écouter.  Notre  rufe  a  produit  fon 
effet  :  jaloux  de  Tes  droits  fur  le 
cœur  de  Fredevige  ,  il  a  retiré  le 
fien  des  chaînes  de  ma  fœur,il  a 
fait  plus  d'attention  aux  charmes 
de  la  Princefle  ,  en  eft  devenu  fé- 
rieufement  amoureux,  &  vient 
de  prier  le  Roi  de  preffer  fon  hi- 
men.Les  apprêts  en  font  ordonnez; 
&  je  vous  conjure,  de  la  part  d'U- 
risberte ,  de  vous  contraindre  en- 
core au  (ilence  jufqu'au  moment 
de  fa  célébration.  Il  faut  être  aufli 
paflionné  que  je  l'étois  pour  con- 
cevoir la  joïe  que  me  donna  cette 
nouvelle  ;  j'en  rendis  mille  grâces 
à  Eric,  &  lui  promis  tout  ce  qu'il 
voulut  exiger  de  moi.  Nous  fûmes 
enfemble  chez  le  Roi,  où  je  reçus 
la  confirmation  de  ce  qu'il  venoit 
de  m'apprendre  ;  de  là  je  paiïai  à 
l'appartement  de  Fredevige.  Arol- 
de  ëtoit  avec  elle  ,  &  j'affectai 
beaucoup  de  froideur  en  les  féli- 
citant. Le  Prince  la  prit  pour  de  la 
douleur  ,  &  s'applaudit  en  fe- 
cret  d'en  être  la  caufe,  &  Fredevi- 
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ge  m'en  parut  touchée.  Enfin  cet 
himen  tant  defiré  fe  fit  quelques 
jours  après  avec  une  magnificen- 
ce furprenante  ;  nous  y  parûmes 
tous  avec  éclat,  &  quoique  la  joie 
du  peuple  fût  excellive,  la  mienne 
l'emportait  encore.  Je  ne  la  fis  ce- 
pendant point  paroître,  &  je  con- 
servai ma  feinte  mélancolie  jufqu'au 
moment  que  la  Cour  fortit  du 
Temple  pour  rentrer  au  Palais ,  011 
le  Prince  Arolde  m'ayant  appelle , 
Clodomark,  me  dit-il  en  me  ten- 
dant la  main  ,  redevenons  amis  , 
je  vous  pardonne  d'avoir  aimé  Fre- 
devige  ,  pardonnez  moi  d'avoir 
voulu  vous  ôterUrisberte ,  repre- 
nez vos  premiers  fers  ,  &  pour 
que  nous  n'aïons  plus  rien  à  nous 
reprocher ,  fuivez  mon  exemple  , 
époufez  la  feeur  d'Eric  &  lui  don- 
nez la  vôtre. 

La  franchi  fe  de  ce  Prince  me 
toucha,  toute  mon  amitié  pour  lui 
fe  ranima  ;  je  me  jertai  à  fes  pieds , 
&  lui  proteitant  que  je  n'avois  ja- 
mais élevé  mes  defirs  jufqu'à  la 
Princefle  d'Oftraford ,  je  lui  témoi- 
L  2  gnai 


2 3 2,  Les  Cent  Nouvelles 
gnai  une  vive  recormoifTance  de 
ce  qu'il  m'accordoic  Urisberte.  Ji 
n'ajouta  pas  beaucoup  de  foi  à  mes 
proteftations  ;  mais  il  ne  m'en  mar- 
qua pas  moins  de  bontez.  Vous 
jugez  bien,  mon  cher  Prince,  que 
nous  ne  tardâmes  pas  d'en  profiter; 
les  nœuds  qui  dévoient  mettre  le 
comble  à  ma  félicité  ,  ainfi  qu'à 
celle  d'Eric  ,  nous  lièrent  pour  ja- 
mais à  nos  PrincefTes  peu  de  jours 
après  l'hymen  d'Aroîde  ,  avec  le- 
quel je  repris  mon  ancienne  fa- 
miliarité; mais  comme  il  étoit  vé- 
ritablement amoureux  de  la  Prin- 
cefle  fa  femme  ,  &  que  naturelle- 
ment enclin  à  la  jaloufie,  je  m'ap- 
percevois  qu'il  étoit  toujours  in- 
quiet quand  je  me  trouvois  à 
portée  de  lui  parler  fans  qu'il 
entendît  nos  difecurs  ;  je  refolus 
de  m'éloigner  de  la  Cour  avec 
Urisberte  pour  quelque  tems  ;  & 
comme  j'avois  des  affaires  d'inté- 
rêt à  régler  à  Berghen  ,  ou  je  pof- 
fedois  de  grands  biens ,  j'en  pré- 
textai la  permiffion  que  je  deman- 
dai   au    Prince  d'y   aller  pafier 

quel- 
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quelques  mois.  Il  me  l'accorda  , 
&  je  vis  que  c'étoit  avec  plaifir. 
Hildegarde  &  fbn  époux  n'en  fen- 
tirent  que  de  la  douleur  ;  mais 
voïanc  comme  moi  la  conféquen* 
ce  qu'il  y  avoic  à  détruire  les 
idées  du  Prince  ,  ils  ne  blâmè- 
rent point  ma  conduite.  Notre  ré- 
paration fut  des  plus  touchantes, 
Urisberte  &  ma  fœur  s'aimanc 
auffi  tendrement  que  nous  nous 
aimions  Eric  &  moi.  Nous  partî- 
mes ,  &  nous  arrivâmes  à  Ber- 
ghen ,  dont  le  féjours  nous  parut  fi 
charmant ,  joint  à  la  tranquilité 
dont  nous  y  joiiiffions ,  qu'au  lieu 
de  quatre  ou  cinq  mois  que  j'a- 
vois  eu  deffein  d'y  relier ,  nous  y 
paffâmes  quatre  ans  entiers,croïanc 
en  partir  de  jour  en  jour. 

Pendant  cet  intcrvale  de  tems 
Hildegarde  vous  mit  au  monde, 
&  ma  chère  Urisberte  fut  plufieurs 
fois  mère  fans  avoir  la  confolation 
de  conferver  les  enfans  qu'elle 
mettoit  au  jour.  Enfin  la  quatriè- 
me année  de  notre  arrivé  à  Ber- 
ghen  elle  devint  groffe ,  &  donna 
L3  la 
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la  vie  à  une  fille ,  qui  nous  fut 
d'autant  plus  chère  qu'elle  écoic 
Tunique  fruit  de  notre  himen  par 
la  mort  des  autres.  Urisberte  s'i- 
maginant  que  l'air  de  Berghen 
étoit  funefte  à  Tes  enfans  ,  me 
pria  de  retourner  à  Dromthem. 
Hildegarde  &  le  Prince  Eric  nous 
en  follicitoient  depuis  long  tems  , 
Aroîde  même  m'en  prelïoit  de  ma- 
nière à  me  donner  lieu  de  croi- 
re que  quatre  années  de  maria- 
ge l'avoient  guéri  de  fes  foup- 
çons.  Toutes  ces  confédérations 
me  déterminèrent  à  quitter  Ber- 
ghen ,  ce  que  je  fis  dès  qu'Uris- 
berte  put  faire  le  voïage  fans  dan- 
ger. Nous  avions  donné  à  la  Prin- 
cefle  notre  fille  le  nom  d'Hilde- 
garde  par  tendrefle  pour  ma  feeur 
qui  fe  faifoit  déjà  le  plaîfîr  le  p'us 
fenfible  de  vous  élever  avec  elle  ; 
notre  delTein  étant  formé  de  vous 
unir  un  jour  des  chaînes  dont 
nous  nous  étions  liez,  pour  tranf- 
mettre  à  notre  poftérité  nos  biens 
&  notre  amitié.  Mais  hélas  !  nous 
ne  trouvâtiie  en  arrivant  à  Drom- 
them 
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them  que  deuil,  que  larmes  &  que 
gémilTemens ,  le  Prince  Eric  vo- 
tre père  venoic  de  rendre  les  der- 
niers foupris  après  une  maladie 
de  quinze  jours, 

Hildegarde  écoit  inconfolable  , 
Arolde  fe  défefpéroit,  &  toute  la 
Cour  pleuroit  fa  perte.  Urisberte 
ne  quitta  plus  ma  fœur ,  &  j'em- 
ploïai  tous  mes  foins  pour  lui  té- 
moigner ma  vive  douleur.  Ce  mal- 
heur nous  fut  de  mauvais  augu- 
re, de  noirs  preffentimens  vinrent 
troubler  notre  ame  ;  &  fans  fça- 
voir  précifément  ce  qui  nous  af- 
fiigeoit  fi  cruellement ,  nous  nous 
repentîmes  plus  d'une  fois ,  Urif- 
berte  &  moi  d'avoir  quitté  Ber- 
ghen.  La  Princefle  Fredevige  nous 
marquoit  une  compalTion  û*  ten- 
dre, &  le  Prince  tant  de  confidé- 
ration  que  nous  nous  voulions  du 
mal  du  peu  de  reconnoifïance  que 
nous  en  fentions  dans  le  fond  de 
notre  cœur.  Nous  étions  en  cet 
état  quand  le  Roi  terminant  fa 
carrière,  quitta  la  Couronne  avec 
h  vie.  Quoique  le  Trône  n'ap- 
L  4  par* 
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partînt  légitimement  qu'au  Prince 
Arolde ,  il  ne  laifia  pas  de  s'éle- 
ver des  troubles  parmi  les  Grands, 
qui  lui  donnèrent  fujet  de  crain- 
dre qu'on  ne  voulût  rendre  cette 
Monarchie  élective.  Le  Con- 
feii  même  s'oppola  au  Couronne- 
ment d'Arolde  ,  &  fit  publier  une 
défenfe  de  le  proclamer  Roi  fans 
que  les  Etats  eufîenc  été  aiïem- 
blés  pour  en  décider. 

Indigné  de  l'infidélité  des 
Grands  &  de  la  foibleiTe  des  Peu- 
ples, je  me  mis  à  la  tête  des  Trou- 
pes que  j'avois  déterminée  à  pren- 
dre les  armes  pour  Arolde.  J'af- 
fiégai  le  Palais  où  les  Grands  s'é- 
toient  réunis,  &  faifant  main  bafle 
fur  les  premier  qui  voulurent  fe 
mettre  en  défenfe.  Je  menaçai  de 
palier  le  refte  au  fil  de  l'épée ,  fi  l'on 
ne  reconnoiflbit  pas  fur  le  champ 
le  Prince  Arolde  pour  légitime 
Roi  de  Norwege;  &  lailTant  une 
partie  des  Troupes  pour  foute- 
nir  ce  que  j'avois  avancé  ,  je  fus 
avec  le  refte  au  Palais  du  Prince  , 
qui  ne  fçachant  rien  de  ce  qui  fe 

fai- 
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faifoit  ,  attendoit  le  refuîtat  du 
Confeil  pour  agir.  Je  le  fis  mon- 
ter à  cheval,  le  mis  au  milieu  de 
ma  petite  armée,  &  le  conduiûs 
au  Temple  en  criant  vive  le  Roi 
Arolde.  Le  peuple  animé  par  no- 
tre exemple  en  fie  de -même,  & 
le  Grand -Prêtre  l'ayant  couronné 
&  revêtu  des  ornemens  Royaux, 
aux  acclamations  des  Gens  de 
guerre  &  du  peuple,  on  le  fit  en- 
trer dans  un  char  de  triomphe,  & 
reprendre  le  chemin  du  Palais  avec 
les  mêmes  applaudiflemens.  En- 
fuite  retournant  au  Confeil,  qu'on 
venoit  d'informer  de  cette  action 
de  vigueur ,  je  le  vis  fortir  en 
corps  pour  nous  prier  de  le  con- 
duire au  Roi  en  fureté,  craignant 
d'être  expofé  aux  injures  du  Peu- 
ple. 

Nous  fîmes  ce  qu'il  fouhaitoit, 
&  le  nouveau  Roi  laiflant  agir  la 
clémence ,  feignit  de  croire  qu'il 
avoit  voulu  faire  le  bien  de  l'E- 
tat ,  &  pardonnant  à  tous  en  gé- 
néral &  en  particulier,  il  vit  en 
moins  de  vingt -quatre  heure  fa 
L  5  puif- 
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puiflance  auffi-bien  établie  ,  que 
s'il  eût  régné  depuis  pluficurs  an- 
nées. Il  n'y  eut  jamais  rien  d'é- 
gal aux  careffes  qu'il  me  fit  ,  ni 
rien  de  comparable  aux  honneurs 
que  je  reçus  de  la  Reine.  Il  fem- 
bloit  que  mon  époufe  &  ma  fœur 
fuffent  Tes  plus  chères  favorites  , 
&  qu'il  fuffiibit  que  j'eulTe  approu- 
vé quelque  chofe,  pour  que  le  Roi 
&  cette  Princefle  y  donnaflent  leurs 
voix.  Je  pafTai  de  la  forte  fept  ou 
huit  mois,  ma  faveur  augmentant 
de  jour  en  jour;  lorfqu'un  foir^en 
me  retirant  dans  mon  Falais  un 
Garde  me  donna  une  lettre,  &  dis- 
parut. J'entrai  dans  mon  apparte- 
ment pour  la  lire;  mais  que. de- 
vins je  en  reconnoiflant  le  carac- 
tère de  la  Reine,  qui  m'écrivoit 
tout  ce  que  la  parTion  la  plus  ten- 
dre peut  infpirer  de  plus  fort.  Je 
fus  long-tems  incertain  fur  Pufage 
que  j'en  devois  faire  ;  enfin  je  me 
refolus  <ie  la  cacher,  d'agir  com- 
me fi  on  ne  me  ravo.it  pas  rendue, 
&  furtout  de  taire  à  ILisberte  le 
honteux  emportement  de  la  Reine, 

J'exé* 
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.  J'exécutai  ce  projet;  mais  cette 
Princeffe  inconfidérée  m'en  fie 
rendre  plufieurs  de  la  même  ma- 
nière; &  me  voïant  toujours  avec 
elle  dans  un  refpecl;  qui  lui  faifoit 
croire  que  je  ne  lbupçonnoïs  pas 
de  quelle  main  elles  partaient.  El- 
le franchit  toutes  les  bornes  de 
l'honneur  &  de  la  bien-féance 
pour  m'en  inflruire.  Un  jour  que 
je  fortois  de  l'appartement  du  Roi , 
qu'une  légère  indifpofiuon  rete- 
noit  au  lit,  je  la  trouvai  fur  mon 
paflage  qui  rentroit  dans  le  fien. 
Clodomark,  me  dit -elle  en  pre- 
nant mon  bras  pour  s'appuïer,  je 
veux  vous  parler ,  conduifez  moi 
dans  mon  cabinet.  Je  vous  avoue , 
Seigneur ,  que  ces  paroles  me  firent 
trembler ,  je  cherchai  à  m'en  dé- 
barrafler  ,  en  prétextant  que  j'a- 
vois  un  ordre  prefTé  du  Roi  dont 
il  falloit  m'acquiter  fur  l'heure  ; 
mais  elle  me  contraignit  à  la  fui? 
vre,  en  m'aflûrant  qu'elle  ne  me 
reciendroit  qu'un  inftant. 

Toutes    fes  femmes  fe  tinrent 

dans  fon  appartement ,   &   nous 

L  .6  CE- 
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entrâmes  feuls  dans  ce  fatal  cabi- 
net. Elle  m'en  fit  fermer  la  porte  ; 
&  prefque  aufîi-tôt  me  regardant 
fixement.  N'avez-vous  pas  reçu,  me 
dit  elle  ,  plufieurs  lettres  fans  û- 
gnature  depuis  quelques  jours  ?  Je 
voulus  feindre  ,  &  paroifiant  fur- 
pris  ,  je  lui  dis  que  non.  Vous  m'en 
impoiez,  reprit  elle,  j'en  fuis  cer- 
taine ,  &  je  veux  fçavoir  de  qui  el- 
les font  ;  j'ai  des  foupçons  qu'il 
m'eft  important  d'éclaircir.  Cedif- 
cours  me  faifant  croire  que  jepou- 
vois  m'être  trompé ,  je  lui  répon- 
dis qu'il  étoit  vrai  qu'on  m'avoit 
écrit  fecretement  ;  mais  que  j'i- 
gnorois  quelle  étoit  celle  qui 
cherchoit  à  fe  divertir,  en  parlant 
un  langage  qu'on  étoit  bien  per- 
fuadéque  jen'entendrois  pas.  Que 
tu  n'entendras  pas  ,  interrompit- 
elle;  ingrat,  ne  te  fouvient-il  plus 
qu'en  arrivant  dans  ces  lieux  je  t'ai- 
pris  pour  Arolde?  Et  que  j'ai  fou- 
haité  mille  fois  depuis  que  tu  puf- 
fe  le  devenir.  Car  enfin  cruel , 
ajouta  t-elle,  il  n'eft  plus  tems  de 
feindre,  je  t'ai  aimé  du  premier 

mo- 
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moment  que  je  t'ai  vu  ,  j'ai  vou- 
lu régner,  &  fi  le  fort  t'eût  fait 
Roi  de  quelqu'autre  partie  de  la 
terre,  jamais  Fredevige  n'eût  été 
Reine  de  Norvvege.  C'eft:  de  moi 
que  viennent  les  lettres  en  quef- 
tion ,  &  c'eft  de  toi  feul  que  j'at- 
tens  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

Ha!  Madame,  m'écriai -je  en 
tombant  à  fes  pieds  ,  à  quelle 
épreuve  voulez  vous  mettre  ma 
fidélité  pour  mon  Roi;  fe  peut- 
il  que  vous  me  croïez  capable 
d'une  fi  noire  perfidie  ,  &  qu'A- 
rolde  (bit  entré  dans  un  pareil 
complot.  Je  ne  t'éprouve  point , 
reprit-elle  vivement,  ne  cherche 
pas  ces  vains  détours  pour  te  re« 
fufer  à  ma  tendrefie ,  il  faut  m'ai- 
mer  ou  mourir.  Ordonnez  mon 
trépas,  lui  dis- je  avec  fermeté,  les 
nœuds  les  plus  facrez  du  devoir  , 
&  de  l'amour  tiennent  mon  cœur 
enchaîné,  vous  pouvez  le  percer; 
mais  vous  ne  le  poflederez  jamais. 
Sors,  me  dit -elle  en  fureur,  & 
ne  t'offre  plus  à  mes  regards.  Je 
ne  lui  fis  pas  repeter  ces  paroles  , 
L  7  j'ou- 
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j'ouvris  promptemenc  le  cabinet; 
&  me  cachant  le  vifage  pour  n'en 
pas  laifler.  voir  l'altération,  je  me 
rendis  chez  moi  pénétré  du  plus 
vif  défcfpoir.  Urisberte  étoit  chez 
ma  fœur  ,  &  ne  (cachant  à  quoi 
me  réfoudre,  je  rêvai  près  d'une 
heure  aux  moi'ens  de  fuïrune  Prin- 
cefle  fi  peu  digne  de  l'être,  lorf- 
qu'on  vînt  m'arrêter  de  la  part  du 
Roi  pour  me  conduire  au  Fort.  Je 
me  doutai  d'abord  d'où  partoit 
le  coup  ;  mais  je  réfolus  de  gar- 
der le  filence  ,  d'obéïr  &  de  mou- 
rir plutôt  que  de  révéler  un  fe- 
cret  qui  couvroit  également  de 
honte  Aroîde  &  fon  époufe. 

L'Officier  qui  me  vint  prendre 
avoit  fervi  fous  moi,  &  me  mar- 
qua un  regret  fenfible  d'être  for* 
ce  d'exécuter  les  volontés  du  Roi 
&  pour  me  le  prouver  ,  il  me 
laifla  la  liberté  d'emporter  tout  ce 
que  je  pouvois  craindre  qu'on  trou- 
vât dans  mon  Palais  ;  mais  je  ne 
profitai  point  de  cette  indulgence, 
&  le  fuivis  au  Fort,  dont  le  Gou- 
verneur nommé  Arafpe  fut  auffi 

furpris 
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furpris  qu'anTgé,  m'étant  attaché 
depuis  tous  les  tems,  &  ne 
devant  qu'à  moi  ce  porte  conii- 
dérable.  Il  ne  voulut  point  que  je 
fufïe  féparé  de  lui ,  &  me  donna 
fon  appartement,  où  ma^ré  tout 
ce  que  je  pus  lui  dire  ,  il  fit  met- 
tre un  lit  pour  lui  afin  d'être  tou- 
jours à  portée  de  me  confoler  & 
d'avoir  foin  de  ma  perfonne.  Il  me 
demanda  mille  fois  quel  étoit  le 
fujet  d'un  pareil  traitement,  &  ce 
que  j'avois  fait  pour  obliger  Arol- 
de  d'oublier  qu'il  me  devoit  la 
Couronne:  mais  ferme  dans  la  ré- 
folution  que  j'avois  prife ,  je  lui 
dis  que  je  ne  me  fentois  coupa- 
ble de  rien,  que  j'ignorois  le  cri- 
me dont  on  m'aceufoit,  &  que  je 
lui  aurois  une  véritable  obligation 
s'il  pouvoit  le  fçavoir,  &  m'en 
informer.  Je  le  priai  aufii  de  faire 
dire  à  la  PrinccflTe  Urisberte  de  ne 
fe  point  allarmer  &  d'obtenir  la 
permifîion  de  me  voir.  Arafpe 
m'aflura  qu'il  s'acquireroit  fidèle* 
ment  de  ces  commifïïons,  ajou- 
tant qu'il  n'cpajgncroit  rien  pour 

me 
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me  tirer  de  ce    lieu ,  &  que  fi  le 
Roi  s'oublioit  au  point  de  vouloir 
me  perdre,   qu'il  rifqueroic  tout 
pour  me  fauver;  &  dans  ce  def- 
fein  fe  rendit  au  Palais ,  ou  la  Cour 
étoit  dans  l'étonnement ,    &  dans 
la  confternation  de  mon  avanture 
dont  le  fujet  fe  difoit  hautement, 
qui  étoit  que  pavois  attenté  à  l'hon- 
neur de  la  Reine  ,  étant  amoureux 
d'elle  même  avant  fon    mariage; 
que  j'avois  fermé  la  porte  de  fon 
cabinet  pour  être  feul  avec  elle; 
que  j'avois  été  jufqu'à  la  violence, 
&  que  la  voïant  prête  à  crier  au 
fecours ,  je  m'étois  fauve  d'une  vi. 
tefie  extrême  fans  parler  à  perfon- 
ne,  tant  j'étois  agité;  qu'au  mê- 
me inftant  cette  Princefle  défolée, 
les  cheveux  épais  ,  &  toute  en  lar- 
mes, étoit  allée  fe  jetteraux  pieds 
du  Roi ,    lui  demander  vengence 
de  l'outrage  que  j'avois  voulu  lui 
faire  ;  qu'Âroîde  irrité  de  mon  au- 
dace ,  &  pénétré  delà  douleur  de 
la  Reine,  m'avoitfait  arrêter,  en 
proteftant  que  ma  mort  fuivroit  de 
près  ma  détention. 

Arafpe 
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Arafpe  écouta  tout  &  merendic 
en  fecret  allez  de  juftice  pour  n'en 
rien  croire ,  ayant  été  mon  feul 
confident  dans  tout  ce  qui  s'étoit 
paiTé  autrefois  entre  Fredevige , 
Urisberte&  moi;  mais  cachant  ce 
qu'il  penfoit,  &  jugeant  bien  que 
j'avois  affaire  à  de  trop  fortes  par- 
ties pour  qu'on  fourfrît  que  je  me 
juftiriafle ,  il  forma  fon  plan  dans 
le  moment;  &  pour  être  en  état 
de  me  mieux  fervir  il  éclata  plus 
que  les  autres  contre  mon  atten- 
tat prétendu ,  &  pafla  dans  l'ap- 
partement du  Roi  pour  lui  faire 
voir  fon  reiïentiment  &  recevoir 
fes  ordres.  Il  y  trouva  ma  chère 
Urisberte,  &  la  PrincefTe  votre 
mère  qui  tenoient  fes  genoux  em- 
brafïes  en  lui  demandant  feule- 
ment de  m'entendre  :  mais  ce  Mo- 
narque étoit  dans  une  fi  terrible 
fureur  que  fe  démêlant  de  leurs 
bras ,  &  les  regardant  avec  des 
yeux  embrafez  de  couroux  :  Il 
mourra,  leur  dit-il,  rien  nepeutme 
fléchir ,  je  fçai  depuis  trop  long- 
temps fes  defirs  téméraires,  &je  ne 

veux 
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veux  ni  le  voir,  ni  l'entendre.  A 
ces  mots  fe  tournant  vers  Arafpe 
il  lui  commanda  de  m'annoncer 
mon  Arrêt,  &  que  le  lendemain 
on  fit  voler  ma  tête  fur  un  échaf- 
faut.  Les  cris  d'Urisberte  &  d'Hil- 
degarde  redoublèrent  de  telle  for- 
te à  cet  ordre  inhumain,  qu'une  par- 
tie de  la  Cour  touchée  de  leur 
défefpoir  fe  profterna  aux  pieds 
d'Arolde  pour  obtenir  ma  grâce  ; 
&  comme  dans  le  nombre  des 
Courtifans  il  y  en  a  voit  plufieurs 
qui  étoient  véritablement  mes  a- 
mis ,  ils  fe  hazardérent  de  dire 
qu'il  y  auroit  d'autre  faog  répan- 
du avant  qu'on  verfâc-  le  mien . 
Arafpe  profitant  d'une  menace  û 
hardie,  à  laquelle  le  Roi  ne  re- 
pondit que  par  un  regard  terri- 
•ble  en  fe  retirant  dans  fon  cabinet , 
l'y  fuivit,  &  lui  repréfenta  qu'il 
y  auroit  de  l'imprudence  à  me 
faire  mourir  publiquement  ,  que 
les  gens  de  guerre  prendroient  ma 
défenfe,qu'ils  fouleveroient  le  Peu- 
ple, &  qu'il  croïoit  que  pour  les 
intérêts  de  fa.  Majefté,    il  falloit 

me 
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me  donner  la  mort  dans  la  prifon 
fans  en  dire  le  jour  ;  que  lorfqu'elle 
feroitfçûë  l'ardeur  de  mes  amisfe- 
roit  ralentie;  &  que  perdant  par- 
là  l'efpoir  de  me  fauver,  ils  ne 
s'embarrafleroient  pas  dans  une  ré- 
volte qui  ne  leur  pourroit  plus 
fervir  de  rien.  Arolde  étoit  fi  for- 
tement perfuadé  que  j'étois  cou- 
pable, &  le  defir  de  la  vengen- 
ce  embrafoit  fon  ame  de  telle  for- 
te ,  qu'il  ne  s'inquiétoit  point  de 
quelle  façon  on  me  fît  mourir,pour- 
vû  qu'il  fût  délivré  d'un  rival 
odieux.  Cependant  il  approuva  le 
confeil  d'Arafpe,  loua  fa  pruden- 
ce, &  le  laifia  le  maître  de  cacher 
ma  mort ,  ou  de  la  rendre  publi- 
que. 

Comme  Urisberte  n'avoit  point 
encore  quitté  l'appartement  du 
Roi,  dans  l'intention  d'entretenir 
Arafpe  ,  elle  ne  le  vit  pas  plutôt 
fortir  du  cabinet  qu'elle  courut  à 
lui  pour  fçavoir  fi  le  Prince  ne 
s'étoit  point  retrafté  ,  &  fi  il  lui  fe- 
roit  permis  de  me  voir.  Le  fidè- 
le Arafpe  continuant  le  perfonna- 
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ge  qu'il  avoit  réfolu  de  prendre 
jufqu'à  la  fin,  lui  répondit  froide- 
ment que  le  Roi  s'étoit  détermi- 
né à  me  faire  faire  mon  procès  ; 
mais  qu'il  lui  étoit  défendu  de 
me  laifier  parler  à  perfonne  > 
&  la  quitta  promptement  dans  la 
-crainte  que  la  compaffion  que  lui 
donnoit  fa  vive  douleur  ,  ne  le 
forçât  à  changer  de  langage.  Il 
n'eit  pas  pofilble  d'exprimer 
combien  cette  tendre  Princefle 
fut  touchée  de  trouver  cette  du- 
reté dans  le  cœur  d'un  homme 
que  ma  faveur  avoit  élevé 
aux  premières  Charges.  Cette 
augmentation  à  fes  peines  les 
rendit  fi  vives  ,  qu'Hildegarde 
l'emmena  du  Palais  prefque  mou- 
rante. 

Mais  Arafpe  ne  la  laiffa  pas 
long-tems  dans  ce  funefte  état, 
&  fur  le  foir  s'étant  rendu 
fans  fuite  &  déguifé ,  dans  fon 
appartement,  il  calma  une  partie 
de  fes  allarmes  en  lui  découvrant 
fon  delTein ,  &  lui  promettant  qu'el- 
le me   verroit    au    milieu   de  la 

nuit. 


Nouvelles  249 

nuit.  En  effet,  il  revint  me  trou- 
ver ,  &  m'ayant  inftruit  de  mon 
crime,   &  du  fort  qu'on   me  pré- 
paroit,  il  me  conjura  de  fuir  dès 
cette  même  nuit.     Il  étoit  origi- 
naire deDannemarck,   &  même  y 
avoit  des  parens,  de  l'amitié  des- 
quels il  étoit  aitûré ,  &  me  pria 
d'aller  chez  eux  prendre  un  afiie, 
d'autant  plus  certain ,  qu'il  ne  tarde- 
roit  pas  à  m'y  joindre,  &  qu'il  y 
conduiroit  mon  époufe  &  ma  fille 
lorfque  te  bruit  de  ma  mort  auroit 
fermé  les  yeux  au  Roi  fur  fes  dé- 
marches. Il  me  dit  qu'il  avoit  dans 
les   cachots  du  fort  un  criminel 
qu'il  mettroit  à  ma  place,  &  qui 
fous  mes  habits ,  &  mon  nom  fu- 
biroit  lefuplice  qui  m'étoitdeftiné,. 
tandis  que  bien  déguifé  je  condui- 
roismes  pas  en  Dannemark.  Com- 
me le   tems   preflbit  &  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autre  parti  à  prendre, 
j'acceptai   fes  offres»    Il  fut  tout 
préparer,  &   lorfqu'il    eut  rendu 
îon   projet  immanquable  ,    il  me 
rejoignit,   &  me  conjura  fi  forte- 
ment de  lui   confier  la  vérité  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  entre  la  Reine 

& 
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&  moi,    que  je  De  pas  m'en  dé- 
fendre;  mais  en  lui  faifanc  jurer 
que  ce  fatal  fecret  ne  fortiroic  ja- 
mais de  fa  bouche,  &  qu'CJrisber- 
te  môme  n'en  auroic  aucune  con- 
noiffance:  enfuite  de  quoi  je  lui 
contai   tout  ce  qu'il  vouloit  fça- 
voir;  &  pour  lui  donner  des  preu- 
ves de  mes   paroles,  je  lui   mon- 
trai les  lettres  que  cette  PrincefTe 
m'avoit  écrites,  &  que  j'avois  fur 
moi  lorfqu'on  m'avoit  arrêté.  Il  les 
lut  avec  le  dernier  étonnement , 
&  me  les  ayant  prifes  fous  prétex- 
texte  que  j'allois  laifler  mes  habits 
pour  celui  qui  dévoie  être  fait  mou- 
rir à  ma  place;  il  les  ferra,  en  me 
promettant  de  me  les  rendre.  Il 
les  faut  garder,  me  dit-il  ;  (i  Fre- 
devige  mouroit  avant  le  Roi,  elles 
ferviroient  à  lui  faire  voir  fon  in- 
juflice. 

Ce  fut  de  cette  forte  que  nous 
nous  entretînmes  jufqu'au  moment 
que  tout  le  monde  fut  endormi 
dans  le  Fort.  Alors  le  Gouverneur 
m'ayant  revêtu  d'un  habit  de  Sol- 
dat .me  fit  pafTer  par  un  efcalier 
fecret,  au  bas  du  quel  il  ordonna 

au 
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au  Sentinelle  d'ouvrir  une  porte 
qui  rendoit  fur  les  foflez ,  dont  le 
pont  étoit  abbatu.  Je  vis  bien  que 
ce  Soldat  étoit  du  complot  par  le 
filence  qu'il  obferva.  Nous  palTâ- 
me  le  pont,  &  le  fidèle  Arafpe  gui- 
dant mes  pas  par  mille  détours  que 
lui  feul  connoifibit,  il  meconduifit 
chez  moi  fans  nul  obftacle.  Uris- 
berte  avoit  fait  coucher  tout  Ton 
monde,  &  m'attendoit  feule  avec 
la  nourrice  de  ma  fille,  dont  elle 
étoit  fûre.  Nous  nous  embralTâ- 
mes  mille  fois,  je  la  priai  de  croi- 
re que  je  n'avois  jamais  fongé  à  la 
Reine,  que  ma  fidélité  à fon  égard 
étoit  inviolable,  «Se  que  le  crime 
qu'on  m'impofoit  étoit  une  rufe  du 
Roi  &  de  cette  Prîncefle  pour 
avoir  un  prétexte  de  me  perdre. 
Je  n'eus  pas  de  peine  à  la  perfua- 
der,  mais  j'en  eus  beaucoup  à 
l'empêcher  de  fuir  avec  moi.  Ce- 
pendant nous  lui  fîmes  fi  bien 
connoître,  Arafpe  &  moi,  de  quel- 
le importance  il  étoit  qu'on  me 
crût  mort  pour  empêcher  qu'on 
ne  fuivît  mes  pas,  ou  qu'on  pu- 
nît 
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nît  Arafpe,  qu'elle  confentità  me 
laifler  partir.  Le  Gouverneur  prefTa 
nos  adieux,  &  nVayant  arraché 
des  bras  de  cette  chère  époufe,  il 
me  conduifît  hors  de  la  Ville ,  où 
je  trouvai  des  chevaux  tous  prêts 
avec  trois  des  plus  braves  Soldats 
de  ceux  que  je  commandois ,  pour 
m'accompagner  jufques  fur  les 
frontières  du  Dannemarck.  J'étois 
convenu  avec  Arafpe  que  je  me 
ferois  connoître  à  fa  famille  fous  le 
nom  de  Coroman,  Officier  mé- 
contant  du  Roi  de  Norwege,  & 
que  je  venois  chercher  du  fervice 
en  Dannemarck,  oh  je  devois  l'at- 
tendre. J'étois  chargé  de  lettres 
de  fa  part,  dans  lefquelles  il  me 
recommaadoit  11  vivement  à  fes 
parens ,  que  je  n'avois  pas  befoin 
d'emploïer  beaucoup   de  paroles 

fiour  en  être  reçu  favorablement, 
e  m'étois  embarqué  fur  la  mer 
de  Dannemarck ,  &  j'arrivai .  dans 
ce  Roïaume  fans  aucun  accident. 
La  famille  d'Arafpe  répondit 
parfaitement  à  ce  qu'il  en  efpé- 
roit,  &  quand  elle  m'auroit  con- 
nu 
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nu  pour  ce  que  je  fuis  ,  je  n'en 
aurois  pu  exiger  plus  d'honneurs 
&  d'attentions.  J'y  fus  trois  mois 
dans  de  continuelles  inquiétudes 
fur  fon  fort  &  celui  d'Urisberte^ 
mais  j'eus  la  fatisfadtion  de  les  voir 
arriver.  J'oubliai  tous  mes  mal- 
heurs  en  embrafiant  une  époufefî 
chère,  &  un  ami  fi  fidèle,  la  vue 
de  ma  fille  mit  le  comble  à  ma 
joie.  Après  les  premiers  tranfports 
que  nousinfpiroitle  plaifir  de  nous 
voir  reunis;  ils  m'apprirent  des 
évenémens  qui  me  jettérent  dans 
l'étonnement,  &  me  rendirent  en- 
core Urisberte  mille  fois  plus  chè- 
re. Dès  le  lendemain  de  mon  dé- 
part de  Dromthem  Arafpe  en  pré- 
fence  de  toute  la  garnifondu  Fort, 
fit  couper  la  tête  au  criminel  à  qui 
il  avoit  fait  prendre  mon  nom  & 
mes  vêtemens.  Ce  miférable  qui 
s'attendoit  à  périr  dans  les  plus 
cruels  fuplices ,  fe  trouva  fi  content 
de  ce  changement  qu'il  fut  à  la 
mort  d'un  air  de  fermeté,  qui  for- 
tifia les  efprits  dans  la  créance 
que  c'étoit  moi.  Car  vous  fcavez9 
Tom.  XVIL      M  Sci- 
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Seigneur  ,  que  l'ufage  eft  parmi 
nous  de  cacher  le  vifage  des  per- 
fonnesde  didinclion  à  qui  l'on  fait 
couper  la  têce  ,  dans  la  crainte 
qu'ils  n'excitent  par  leurs  regards 
une  compafiion  dangéreufe  à  cet- 
te funefte  cérémonie.  Ce  malheu- 
reux fut  donc  exécuté  ,  &  pour 
qu'on  De  découvrit  point  ce  dan- 
gereux myitére  ,  Arafpe  fit  enve- 
Joper  Ton  corps  dans  le  même  mo- 
ment, &  conduire  félon  nos  cou- 
tumes dans  les  foûterrains  delti- 
nésàlafépuitured.'s  Princes. 

Ce  qui  ne  fut  pas  plutôt  ache- 
vé qu'il  fut  inflruire  le  Roi  de  mon 
trépas,  qui  le  publia  lui-même  à 
toute  fa  Cour.  La  Ville  l'apprit 
auffidans  rinftant,&  cette  promp- 
te exécution  étonna  de  telle  forte 
&  mit  tant  de  terreur  dans  les  ef- 
prits,queperfonne  n'ofa  s'en  plain- 
dre ni  me  regreter.  Urisberte  qui 
ne  voulut  point  confier  fon  fecrët 
h  ma  feeur,  afin  que  fes  larmes  ap- 
puïafient  le  ftratagême  d' Arafpe, 
parut  inconfolable.  Cependant 
Arafpe  qui  s'écoit  réfolu  de  ne  pas 

laifler 
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laifler  le  crime  de  Frcdevige  im- 
puni,voïant  que  perfonne  ne  dou- 
toit  de  ma  mort,  fut  trouver Uris- 
berte  ,  lui  fit  le  récit  de  ce  qui 
s'étoit  pafie  entre  la  Reine  &  moi, 
lui  remit  les  lettres  de  cette  indi- 
gne Princefle ,  la  conjura  de  ne 
pas  laifler  cette  tache  à  ma  mé- 
moire ,  de  ne  point  quitter  la 
Norwege  fans  avoir  détrompé  l'in- 
jufte  Arolde. 

11  eft  aile  d'imaginer  le  pîaifir 
que  cette  découverte  fit  à  la  Prin- 
cefle, quelque  bonne  opinion 
qu'elle  eût  de  moi ,  fa  vertu  feule 
lui  avoit  parlé  en  ma  faveur,  & 
fon  cœur  étoit  envelopé  d'une  fe- 
crette  jaloufie  dont  elle  n'avoit  pu 
triompher  ;  mais  des  preuves  G  cer- 
taines de  mon  innocence,  ayant 
ranimé  tout  fon  amour ,  elle  ne 
fongea  plus  qu'à  le  faire  éclater 
d'une  manière  aufll  glorieufe  pour 
elle ,  que  honteufe  pour  Fredevige. 
Elle  s'empara  des  -lettres,  &  fans 
communiquer  fon  projet  au  fidèle 
Arafpe,  elle  lui  promit  qu'il  auroit 
fujet  d'être  content  d'elle,  &  que 
M  2  fi 
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fi  j'avois  eu  la  douleur  d'avoir  fait 
un  Roi  ingrat,  j'aurois  du  moins 
]a  fatisfadiion  d'être  convaincu  d'a- 
voir une  femme  «Se  un  ami  dignes 
de  toute  ma  tendreffe.  En  effet 
dèslejourfuivant,  s'étant  revêtue 
•des  ornemens  lugubres  d'une  veu- 
ve pénétrée  de  fa  perte,  elle  fe 
rendit  chez  le  Roi,  comme  il  étoi-t 
environné  des  plus  grands  Sei- 
gneurs du  Royaume.  Arafpe  me 
dit  qu'elle  étoitfi  belle  en  cet  état, 
.qu'il  fe  fit  un  murmure  d'acclama- 
tion autour  du  Roi,  qui  marqua 
l'admiration  qu'elle  fit  naître  dans 
tous  les  cœurs.  AroMe  même  en 
fut  frapé  ;  &  s'étant  avancé  vers  elle 
^d'un  air  trille  &  refpeclueux ,  l'afTû- 
ra  qu'il  ne  la  confondoit  point  avec 
fon  infidèle  époux;  &  que  fi  elle 
-defiroit  de  lui  quelque  grâce,  elle 
pouvoit  être  fûre  de  l'obtenir. 

Puifqu'il  eft  ainû ,  Seigneur 
lui  répondit-elle  en  fe  iettant  à  fes 
pieds ,  je  demande  à  faire  l'épreuve 
du  fer  ardant  en  témoignage  de  l'in- 
nocence de  mon  malheureux  é- 
poux  :  je  fçai  bien  que  cette  aélion 

ne 
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ne  lui  rendra  pas  la  vie,  maispuif- 
que  perfonne  n'ignore  le  crime 
dont  il  a  été  accule,  &  lefuplice 
qu'il  a  fouffert  ;  il  ei\  de  mon  devoir 
que  fa  juftification  foit  autentique. 
La  Reine  feule  eft  coupable  ,  &  s'eft 
vengée  d'avoir  trouvé  dansClodo- 
mark,  uniujettrop  vertueux  pour 
elle,  &  trop  fidèle  àfon  Roi  pour 
l'outrager  ;  &  je  prouverai  cette 
vérité  au  péril  de  ma  vie.  Arolde 
pâlit  à  ce  difcours,  &  parut  interdit; 
toute  la  Cour  les  entoura  l'un  & 
l'autre  ,.  en  criant  hautement ,  qu'il 
n'étoit  pas  au  pouvoir  du  Roi  de 
refufer  ce  que  demandoitUrisberte* 
&  le  Monarque  s'étant  un  peu  re- 
mis, la  regardant  attentivement! 
Mais,  Madame ,  lui  dit-il,  fçavez- 
vous  bien  à  quoi  vous  allez  vous 
expofer;  longez- vous  qu'en  accu- 
lant injultement  votre  Reine,  vous 
courez  au  plus  affreux  fupiice.  Je 
fçais  tout,  Seigneur,  reprit  elle  avec 
vivacité,  mais  je  ne  crains  rien  : 
Clodomark  a  mieux  aimé  mourir 
que  de  vous  découvrir  votre  honte, 
&  moi  je  ne  puis  vivre  fans-  le  juft'i- 
M  «?  fier. 


258  Les  Cent  Nouvelles 
fier.  Voilà ,  dit  elle  en  lui  montrant 
les  lettres  de  la  Reine ,  les  premières 
preuves  de  Ton  innocence,  que 
Je  hazard  a  remis  en  mes  mains  ;& 
la  féconde  eft  de  me  voir  fortirfans 
aucun  mal  de  l'épreuve  du  fer  ar- 
dant. 

La  fkuation  d'Arolde  en  ce  mo- 
ment nefe  peut  exprimerai  écou- 
toit  la  Princcfle,  cciifoit  en  même 
tems  ces  fatales  lettres  dont  il  ne 
connoilloit  que  trop  le  caractère  ;  il 
•y  voyoitfon deshonneur,  &  lapaf- 
lion  de  Frédevige  û-bien  peinte, 
qu'il  étoit  iropolïible  d'y  donner  u- 
ne  interprétation  favorable.  11  con- 
cevoir d'ailleurs  qu'en  refufant  la 
PrinceUe ,  la  Reine  fi  hautement  ac- 
cufée ,  ne  marquerait  pas  de  relier 
foupçonné  ,  que  l'idée  qu'on  au- 
roic  d'elle,  retomberoit  fur  lui, 
que  fon  propre  repos  en  feroit  à 
jamais  troublé;  &  qu'il  valoit  mieux 
prouver  fon  innocence  par  la  perte 
d'Urisberte  ,  ou  la  punir  û  vérita- 
blement elle  étoit  criminelle,  que 
de  lai iter  flétrir  fa  réputation  de 
quelque  façon  que  ce  fût. 

Agité 
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•'  Agité  de  ces  divers  mouvemens , 
il  fut  long-tems  (ans  rien  répondre  ; 
mais  preilé  par  la  Princeite,  &  les 
Seigneurs  de  fa  Cour3  il  fe  dé- 
termina, &  le  tournant  du  côté 
d'Utrisberte:  Hé- bien  !  lui  dit-il , 
demain  nous  ferons  témoins  de 
ce  nouveau  fpeclacle.  Et  dans  l'inf- 
tanc  l'ayant  fait  conduire  dans  les 
priions  du  palais,  &  garder  exac- 
tement pour  qu'il  n'y  tût  aucune 
fupercherie  dans  cette  épreuve, 
il  envoya  dtfFendre  à  la  Reine  de 
fortir  de  fon  appartement ,  &  le 
fit  entourer  de  Tes  gardes.  La  de- 
mande d'Urisbertes'étant  répandue 
partout,  Hildegarde  en  fut  ef- 
fraïée;  &  doutant,  comme  biea 
d'autres,  de  mon  innocence,  cou- 
rut fejetter  aux  genoux  du  Roi  pour 
le  fupplier  de  regarder  cette  Prin- 
celle  comme  une  infenfée  à  qui 
la  mort  de  fon  époux  avoit  âté  ;a 
raifon.  Mais  Arolde  qui  avoit  eu 
le  teins  de  réfléchi*  fur  les  lettres 
de  la  Reine,  &  de  repailerdans 
fon  efprit  la  précipitation  avec  la- 
quelle elle  avoit  demandé  ma 
M  4  mort  y 
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mort,  lui  répondit  qu'il  ne  pou» 
voit  plus  fe  retracer ,  qu'il  étoic 
encore  plus  touché  qu'elle  de  l'im- 
prudence d'Urisberte  ,  mais  qu'il 
n'y  avoit  plus  à  reculer. 

Il  eft  incroïable  l'impatience 
avec  laquelle  la  Cour  &  la  Ville 
■attendoient  le  moment  de  cette 
épreuve ,  qui  ne  s'étoit  pas  pra- 
tiquée depuis  des  tems  infinis,  & 
qui  ne  s'eft  fans  doute  pas  vue  de- 
puis que  vous  êtes  en  âgedcraifon. 
Cependant  vous  devez  fçavoir  que1 
c'eft  une  iame  de  fer  toute  rouge 
de  l'ardeur  du  feu,  qu'on  donne  à 
tenir  à  ceux  qui  veulent  prouver 
de  la  forte  leur  innocence:  fi  l'on 
e(l  coupable  ,  elle  brûle  entière- 
ment les  mains  &  Q  on  ne  l'ed  pas , 
elle  ne  caufe  aucun  dommage.  Pour 
moi  j'avoue  ma  foibleiîé;  quelque 
innocent  que  je  fufle,  je  n'aurois 
jamais  fait  une  pareille  tentative  , 
(Se  je  ne  puis  comprendre  par  quelle 
inlpiration  Urisberte  eut  le  cou- 
rage de  s'y  expofer.  je  ne  vous 
entretiendrai  point  de  ce  que  pen- 
foit  alors  la   Reine,   n'en  ayant 

pas 
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pas  été  informé,  puifque  perfonne 
ne  la  vit ,  &  qu'Arafpe  écoit  lui- 
même  fi  confterné  de  la  réfolution 
de  mon  époufe ,  qu'il  n'eut  d'at- 
tention que  pour  ce  qu'elle  devoit 
faire.  Mais  je  fuis  perfuadé  que 
Frédevige  ne  s'éftraïa  pas  de  cette 
action,  &  qu'auiîi  incrédule  que 
peu  vertueule ,  elle  fe  fiata  que 
le  fer  ardaut  la  jufbirlerois  &  la 
délivreroit  pour  jamais  d'une  rivale 
qu'elle  avoit  toujours  haï.  Quoi- 
qu'il  en  foit,  enfin  ce  jour  parut  ; 
un  échafaut  fut  élevé  au  milieu 
de  la  grande  place  du  Palais;  elle 
en  étoit  toute  bordée  pour  le  Roi , 
les  Grands  du  Royaume  ,  ceux  du 
Confeil ,  &  les  Juges  qui  dévoient 
condamner  Urisberte  à  la  mort , 
en  cas  que  le  fer  ardant  la  con- 
vainquît de  menfonge  ;  &  le  peuple 
occupoit le  relie  delà  place.  Lorf- 
que  la  Cour  fut  arrivée  ,  on  fie 
monter  Urisberte  fur  l'échafaut  qui 
devoit  fervir  de  théâtre  à  fa  gloire, 
ou  à  fa  confufion.  Elle  n'y  fut 
pas  plutôt  arrivée,  que  jettant  les 
voiles  quil'envelopoient,  je  prens 
M  $  le- 
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le  Ciel  à  témoin  ,  dit  -  elle ,  de  l'in- 
nocence du  Prince  Clodomark  ;  & 
j'accufe  devant  lui  &  les  hommes, 
Ja  coupable  Frédevige,d'avoir  vou- 
lu le  porter  à  trahir  ion  Roi  ,  en 
répondant  à  fon  criminel  amour. 
A  peine  eut -elle  achevé  ces  pa- 
roles ,  que  l'on  apporte  fur  une 
efpéce  de  réchaut  de  fer ,  la  lame 
embrafée.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'en 
faifîr,  &la  tenant  des  deux  mains, 
elle  la  prefla  de  toute  fa  force  aux 
yeux  de  cette  nombreufe  aflem* 
Siée ,  fans  changer  de  vifage ,  ni  té- 
moigner la  moindre  crainte.  Mais 
ô  prodige  qui  pafle  ma  connoif- 
fance!  cette  lame  que  chacun  vint 
pour  toucher ,  ,&  que  perfonne  ne 
put  approcher  fans  en  refTentir  la 
vive  chaleur ,  ne  fit  nulle  impreffion 
fur  les  mains  tendres  &  délicates  de 
ma  chère  Urisberte  ,  elles  en  paru- 
rent même  plus  belles;  &  d'un  blanc 
plus  éclatant  ;  &  lorfque  le  tems 
qu'elle  la  devoit  tenir  fut  expiré, 
il  falut  que  ceux  qui  dévoient  la 
lui  ôter  fe  ferviflent  de  plufieurs 
înftrumens  pour  l'emporter  ,  n'en 

pou- 
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pouvant  fupporter  l'ardeur. Les  cris 
&  les  acclamations  du  peuple  re- 
tentirent de  toute  part  ;  les  J  uges  ne 
pouvant  aller  contre  les  loix  ,  me 
déclarèrent  innocent ,  ma  mort 
injulte,  &  le  Roi  dans  l'obligation 
d'appaifer  mes  mânes  par  le  fang 
de  la  Reine.  Ce  Monarque  é- 
pouvante  de  ce  qu'il  venoit  de 
voir ,  rempli  d'admiration  de  la  fer- 
meté d'Urisberte,  &  d'indignation 
pour  Frédevige  ,  envoya  prendre 
mon  époufe  par  quatre  des  prin- 
cipaux Seigneurs  de  la  Cour,  pour 
la  conduire  comme  en  triomphe 
à  Ton  Palais.  Pour  elle  ,  fage,  mo- 
deite.&  pénétrée  de  la  faveur  que 
les  Dieux  venoient  de  lui  faire , 
elle  conferva  toute  fa  modération , 
&  fe  renferma  chez  elle  dans  l'in- 
tention de  prefler  Arafpe  de  la  faire 
fortir  pour  jamais  d'un  pays  qu'elle 
ne  pouvoit  fouffrir,  &  que  le  dé- 
fir  de  me  rejoindre  ,  lui  rendoit 
encore  plus  infupportable. 

Cependant  Arolde  ne  pouvant 

fe  difpenfer  de   faire   fubir  à    la 

Reine ,    une   partie  du  jugement 

M  6  ren- 
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rendu  contre  elle ,  fe  retira  dans. 
le  fond  de  Ton  Palais  pour  éviter 
les  cris  de  cette  Princeffe  ,  &  pour 
chercher  les  moiens  de  fatisfaire 
le  public  fans  répandre  Ton  fango. 
Les  feritimens  que  la  Princeffe  Urif- 
berte  venoit  de  faire  renaître  dans 
fon  ame,  les  lui  fit  bientôt  trouver  ;. 
&  dès  le  lendemain  ayanc  afiem- 
blé  fon  Confeil,  il  y  déclara  Fréde- 
vige  indigne  du  thrône  ,  fon  hi- 
men  avec  elle  nul  ,  &  la  relégua 
au  fond  de  la  Laponie  ,  &  pro- 
pofa  d'offrir  fa  couronne  &  fa  main 
à  la  PrinceiTe  Urisberte  ,  comme 
étant  la  feule  chofe  qui  pût  réparer 
la  perte  qu'elle  avoitfaite,&  lavan- 
ger  de  fa  rivale.  Le  Confeil  ne  mit 
aucune  oppofition  à  cette  réfolu- 
tion,il  approuva  le  deffein  du  Roi,& 
le  châtiment  de  Frédevige  :  il  y 
ajouta  feulement  qu'Arolde  s'en- 
gageroit  par  ferment  de  ne  point 
contraindre  la  volonté  de  la  Prin- 
ceffe, &  que  ce  n'étoit  qu'à  cette 
condition  qu'on  lui  accordoit  de 
De  pas  faire  mourir  la  Reine, 
il  y  confentit*  ne  préfumanc 
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pas  qu'Urisberte  pût  ref  ufer  un  fem- 
blable  honneur.  Au  iortir  du  Gon- 
feil ,  il  nomme  ceux  qu'il  vouloie 
qui  conduififlent  Frédevige  dans 
la  Laponie,  &  la  fit  partir  fans  dé- 
lai ,  ni  lui  permettre  de  paroître. 
devant  lui.  Aufii-tôt  après  Ton  dé- 
part ,  il  envoya  à  Urisberte  le  Chef 
du  Confeil  pour  l'inftruire  de  ce 
qu'il  venoitde  faire,  &  lui  offrir  la; 
fuprême  grandeur.  On  ne  peut  être 
plus  furprife  qu'elle  le  fut  à  cette 
propofition  :  elle  fut  tentée  d'en  ar- 
rêter les  fuites  en  découvrant  mon-- 
fecret ,  mais  réfléchiffant  qu'Arolde- 
étoit  un  Prince  inconfiant  &  diiïi- 
mulé  qui  ne  pardonneroit  peut-être 
pas  au  fidèle  Arafpele  fer  vice  qu'il 
m'avoit  rendu  ,  &  me  regarderoit 
toujours  comme  un  obftacle  à  fes- 
defirs  ,  elle  s'impofa  fur  cet  article 
un  éternel  filence  ,  &  fe  contenta 
de  répondre  qu'elle  fentoit  toute  le 
conféquence  des  grâces  que  le  Roi 
vouloit  lui  faire ,  qu'elle  en  con- 
noiflbit  tout  le  prix  ;  mais  qu'elle 
demeuroit  auffî  fidelle  à  la  mé- 
moire defon  époux ,  qu'elle  Pavôitr 
M  1  été: 
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été  de  fon  vivant;  &  que  bien- 
loin  d'accepter  la  couronne  ,  elle 
fuppîioit  le  Roi  de  lui  permettre 
de  le  retirera  Berghen  pour  le  relie 
de  fa  vie  ;  &  quelques  inftances 
qu'on  lui  fît,  elle  n'eut  point  d'au- 
tres réponfe.  La  Princefle  votre 
mère  qui  pour  lors  étoit  extrême- 
ment confédérée  d'Arolde  ,  &  qui 
vouloit  ménager  fa  faveur  par  ra- 
port  à  vous ,  mit  tout  en  ufage  pour 
la  faire  changer  de  fenti  ment,  &lui 
faire  envifager  le  bonheur  qu'elle 
dédaignoit,  fans  pouvoir  y  réuflîr; 
&  pour  terminer  tant  d'importunes 
follicitations,  profitant  de  la  pro- 
tection que  l'état  lui  avoit  accor- 
dée par  le  ferment  d'Arolde  ,  elle 
partit  avec  fa  fille  &  quelques  fem- 
mes de  confiance  pour  Berghen  ; 
ou  elle  attendit  Arafpe  qui  ne  tarda 
pas  à  l'y  joindre,  ayant  obtenu 
du  Roi  fans  trop  de  "difficulté  la 
liberté  de  fe  retirer.  Ce  Monar- 
que étant  devenu  par  cette  avan- 
ture'  d'une  indifférence  extrême, 
pour  tout  le  mondé,  &  dont  la 
feule  Princefle  Hildegarde  ne  ref- 
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fentoit  point  les  effets.  Urisberte& 
lui  s'écant  embarqués  peu  de  tems 
après  pour  le  Dannemarck ,  arrivè- 
rent ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
dans  mon  allie ,  &  me  firent  le  récit 
de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  ap- 
prendre. Vous  jugez  facilement, 
Seigneur  ,  combien  de  grâces  je 
rendis  à  ma  chère  Urisberte,  &de 
combien  de  tendrefle  &  d'atten- 
tions je  païai  fa  confiance  &  fon 
courage.  Cependant  malgré  mes 
foins  je  la  trouvai  d'une  triftefle  qui 
m'allarmoit.  Je  la  preflai  de  m'en 
dire  la  caufe }  &  elle  m'avoua  qu'el- 
le ne  fe  trouvoit  pas  bien  en  Dan- 
nemarck ,  que  depuis  nos  infortu- 
nes elle  voïoit  que  les  autres  Na- 
tions avoient  raiîbn  de  traiter  les 
nôtres  de  barbares  ,  &  que  fi  je 
voulois  lui  donner  une  marque 
fenfible  de  mon  amour ,  c'étoit  de 
nous  retirer  en  France  ,  ou  dans 
l'Efpagne,  dontlespeuples  étoient 
plus  civilifés,  &  de  qui  les  mœurs 
étoient  plus  douces  que  dans  nos 
froides  régions. 
Comme  je  l'aimois    pardeflus 
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toutes  '  chofes  ,  Je  ne  balançai 
point  àlafatisfaire  ;  &  je  dis  à  mon 
cher  Arafpe ,  le  deflein  que  j'a- 
vois  d'elles  en  France  ,  préférant 
ce  climat  à  celui  de.  l'Efpagne. 
Ce  fidèle  ami  ne  voulut  point  nous 
quitter  &  fe  détermina  a  nous  fui- 
vre  par  tout  ou  nous  conduirions 
nos  pas.  J'en  fus  charmé  :  Nous 
mîmes  ordre  à  notre  départ,  & 
nous  nous  embarquâmes ,  Urisber- 
te  ,  Hildegarde  ma  fille  qui  n'a- 
voit  que  quatre  ans  ,  Arafpe  & 
moi  avec  lesdomeftiques  qui  nous 
étoient  les  plus  néceflaires  &  prî- 
mes la  route  de  France»  Mais  a- 
près  huit  jours  du  plus  beau  tems 
du  monde,  la  nuit  du  cinquième,, 
nous  fûmes  attaqués  d'une  fi  vio- 
lente tempête  ,  que  tout  Fart  du 
Pilote  fut  en  défaut,  &  qu'il  fallut 
fe  réfoudre  à-  laifTer  aller  notre 
Vaifleau  au  gré  des  vens  &  des* 
flots  en  courroux.  Cet  orage  dura 
trois  jours  &  trois  nuits  en  nous 
faifant  voir  la  mort  de  moment 
en  moment ,  &  ne  finit  que  par 
notre  naufrage  à  la  vûë-d'une  côte 
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qui  nous  écoit  inconnue.  Notre 
vaifleau  s'ouvrit  de  toutes  parts, 
&  nous  mit  à  la  merci  des  flots, 
fans  pouvoir  nous  fecourir  les  uns 
&  les  autres  ,  &  fans  efpoir  de 
nous  garantir  de  la  mort.  Je  tom- 
bai dans  la  mer  ;  &  foutenu  quel- 
que tems  par  le  defir  que  donne  la 
nature  de  fauver  fa  vie,  je  nageai 
avec  allez  de  force  l'efpace  de  deux 
heures.  Mais  enfin  accablé  de  fa- 
tigue &  de  laflîtude  ,  je  perdis 
connoiffance,  &  ne  fçus  plus  ce 
que  je  devins  ;  j'ignore  même  en» 
core  combien  de  tems  je  fus  à 
lutter  entre  la  vie  &  la  mort  ;  & 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'efl 
que  je  me  trouvai,  fans  fçavoir 
comment ,  entre  les  bras  de  plu- 
fieurs  hommes  dont  l'air  farouche 
&  barbare ,  m'annonça  bientôt  que 
je  n'étois  échappé  d'un  péril  que 
pour  tomber  dans  un  autre.  Ils 
m'avoient  fait  rendre  toute  l'eau 
que  j'avoit  bûë;  je  ne  repris  mes 
efprics  que  pour  m'abandonner  au 
plus  vif  défefpoir  ,  ne  voïant  ni 
ma  chère  Urisberte  ni  ma  fille. 

Le 
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Le  langage  de  ceux  qui  m'a- 
voient  tiré  de  la  Mer,  me  les  fai- 
sant croire  Allemands,  je  me  fer- 
vis  de  cette  langue,  que  je  fça;s 
parfaitement,  pour  leur  demander 
s'ils  n'avoitijt  fauve  que  moi.  Ils  me 
répondirent  que  non;  &  lorfqu'i's 
me  virent  entièrement  remis,  \]s 
me  chargèrent  de  chaînes,  en  fe 
difant  les  uns  aux  autres ,  qu'il  fal- 
loir me  referver  pour  être  facrifié 
au  Dieu  Irminful  en  action  de  grâ- 
ce de  ce  qu'il  les  avoit  garantis  du 
naufrage.  Ma  douleur  étoit  fi  gran- 
de des  pertes  que  je  venois  de  fai- 
re ,  que  ce  difcours  ne  me  caufa 
nul  effroi  ;&  quoiqu'il  me  fît  com- 
prendre que  j'étois  Fefciave  d'un 
Corfaire  Saxon,  &  que  je  fçuffe 
que  cette  nation  immoïoit  les 
hommes  à  fes  Dieux  ;  je  ne  iencois 
aucun  regret  pour  la  vie.  En  ef- 
fet, ils  m'amenèrent  à  Eresbourg, 
&  me  préfentérent  au  Grand  Prê- 
tre de  ce  Temple,  en  le  pr:ant  de 
me  facrifier  à  Irminful  pour  s'ac- 
quitter ,  à  ce  qu'ils  lui  dirent,  du 
vœu  qu'ils  en  avoient  fait.    Je  ne 
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fçais  ce  qui  plut  en  moi  à  ce  Ponti- 
fe ;  mais  bien  loin  d'avoir  envie  de 
m'irr.moler,  il  ne  forgea  dans  le 
nvoinent  qu'au  moïen  de  me  (au- 
ver.  Le  feul  étoic  de  m'acheter 
&  de  me  confacrer  au  fervice  du 
Temple  ;  &  c'ift  ce  qu'il  fit  fur 
le  champ,  feignant  qu'il  manquoic 
de  Prêtres.  Les  Corfaires  de  qui  la 
dévotion  n'étoit  pas  à  l'épreuve 
de  l'or,  reçurent  celui  du  Pontife 
avec  de  grandes  marques  de  ref- 
pect,  &  le  laifTérent  le  maître  de 
mon  fort,*  &  lorfqu'il  fut  en  liber- 
té de  me  parler  fans  témoins,  il 
me  demanda  mon  nom  ,  ma  pa- 
trie &  ma  naiiïance  :  Je  lui  ré- 
pondis, que  je  me  nemmois  Co- 
roman,  que  j'étois  noble  &  Nor- 
végien ,  que  j'étois  forti  de  ma  Pa- 
trie avec  ma  femme  &  un  enfant 
de  quatre  ans  pour  palier  en  Fran- 
ce, ou  de  grandes  affaire  m'ap- 
pelloient,  que  mon  VaiiTeau  avoit 
été  fubmergé  par  la  violence  d'u- 
ne furieufe  tempête  ;  que  mon 
Epoufe  ,  ma  fille  &  un  ami  qui 
fuivoit  mon  fort,  avoient péri; que 

les 
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les  Corfaires  Saxons  m'avoient  re- 
couru &  pris ,  &  que  je  ne  deii- 
rois  que  la  mort  après  avoir  perdu 
les  feuls  objets  qui  pouvoient  me 
faire  aimer  la  vie. 

Il  parue  touché  de  mon  mal- 
heur, &  me  dit  qu'aïant  toujours 
évité  depuis  qu'il  écoit  Grand  Prê- 
tre, de  facririer  des  innocens,  & 
ceux  qu'un  fort  infortuné  condui- 
foient  en  ces  lieux  fans  s'informer 
auparavant  s'il  l'avoient  mérité;  il 
m'avoit  acheté  des  Corfaires  pour 
m'en  garantir,  jugeant  bien  à  mon 
air,  que  j'étois  au-deflus  du  vul- 
gaire. Snfuite  il  emploïa  fon  élo- 
quence pour  me  confoler ,  &  me 
promit  toutes  fortes  de  bons  trai- 
temens,  fi  je  voulois  m'attacher 
à  lui ,  &  me  foumettre  fans  répu- 
gnance au  fer  vice  du  Temple.  Je 
n'étois  pas  en  état  de  refifter,  & 
me  flattant  que  ma  douleur  ne  me 
îaifierojt  pas  long  tems  dans  cet 
efclava^e  ;  je  lui  promis  de  faire 
mes  efforts  pour  le  contenter.  Ce- 
pendant depuis  ce  jour,  les  bon- 
tés &  les  attentions  de  ce  Pontife , 
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le  firent  parvenir  non  à  m'ôter  le 
trille fouvenir  de  mes  pertes,  mais 
du  moins  à  me  les  faire  fupporter^ 
J'ai  paire  quinze  ans  dans  cette 
îituation  ,  &  le  Grand-Prêtre  étant 
feul  en  droit  de  fe  nommer  un 
fucceficur,  quand  le  Roi  n'en  pro- 
pofe  point,  &  fe  voyant  attaqué 
d'une  maladie  de  langueur  ,  qui 
jointe  à  Ton  grand  âge  Paîfuroit 
d'une  mort  prochaine;  il  afiembla 
i"cs  Prêtres ,  &  me  revêtit  de  cette 
dignité  avec  un  contentement  u- 
nanime  ,  que'ques  inftances  que 
je  fille  pour  m'en  deftendre.  Son 
mal  empira  très- peu  de  jours  après 
cette  ce  émonie  ,  &  le  mie  au 
tombeau. 

Les  refpeffcs  &  la  vénération 
que  fon  Clergé  fit  paroîcre  pour 
moi  en  cette  occafion,  ayant  rati- 
fié fa  nomination  ,  j'entrai  fans  au- 
cune oppofition  dans  les  fonctions 
de  ma  charge,  fans  m'être  jamais 
fait  connoîtreà  perfonne,  évitant 
avec  un  foin  extrême  la  commu- 
nication des  Grands,  &  nefortant 
du  Temple  que  lorfque  le  Roi  a 
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des  ordres  à  me  donner  pour  quel- 
que facrifiee  extraordinaire.  Les 
Veftalesqui  occupent  l'autre  Tem- 
ple font  fubordonnées  à  mon  au- 
torité ;  mais  il  ne  m'eft  pas.  permis 
de  les  voir  qu'au  moment  qu'on 
immole  les  victimes;  je  leurs  fais 
fçavoir  mes  ordres  par  écrit.  La 
PrêtrefTe  qui  les  commande  au- 
jourd'hui, n'eft  pas  plus  ancienne 
dans  fa  dignité ,  que  je  le  fuis  dans 
la  mienne;  elle  fe  nomme  Clodo- 
mire  ;  je  ne  l'ai  jamais  vûë ,  n'ayant 
point  fait  encore  de  facrifiee.  On 
dit  qu'elle  étoit  à  la  Cour  il  y  a 
deux  ans,  que  fa  beauté  avoit  tou- 
ché Witikind  ,  &  que  pour  fe  fou- 
ftraire  à  fes  perfécutions ,  elle  s'é- 
toitjettée  parmi  les  Veftaîes.  La 
PrêtrefTe  étant  morte  depuis  quel- 
que mois,  &  fa  place  tirée  au  fort, 
il  eft  tombé  ftir  cette  Clodomire  , 
qui  doit  demain  pour  la  première 
fois  facrifier  un  Taureau  au  Dieu 
Irminful  ;  &  vous  m'eûtes  à  peine- 
quitté  hier,  que  le  Roi  m'envoya 
chercher  pour  me  l'ordonner ,  vou- 
lant qu'il  fe  fît  avec  toutes  les  ce- 
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témonics  qui  peuvent  en  augmen- 
ter la  pompe.  Comme  je  fortois 
du  Palais ,  enfeveli  dans  les  triftes 
penfées  qui  ne  m'ont  jamais  aban- 
donné, je  trouvai  fur  mon  pafla- 
ge  un  miférable  Berger,  qui  me 
regardoit  avec  tant  d'attention  , 
que  je  crus  qu'il  avoit  befoin  de 
quelques  marques  de  générofité. 
Dans  cette  idée,  je  m'approchai 
de  lui  pour  lui  donner  une  Piè- 
ce d'or.  Alors  me  voyant  de  plus 
près,  Grands  Dieux,  s'écria-t-il , 
je  ne  me  trompe  point ,  c'efl:  le 
Prince  Clodomark. 

A  ce  peu  de  mots ,  &  le  Ton 
d'une  voix  qui  m'avoit  été  trop  fa- 
milière pour  en  perdre  la  mémoire , 
je  reconnus  mon  cher  Arafpe  : 
jugez  de  ma  joie  &  de  mon  éton- 
nement.  Cependant  n'étant  pas  en 
lieu  de  les  faire  éclater  je  lui  fis 
figne  de  le  taire  &  de  me  fuivre 
au  Temple,  où  je  ne  fus  pas  plu- 
tôt arrivé  que  m'abanuonnant  à 
mes  tranfports  :  Arafpe  mon  cher 
Arafpe,  lui  dis-je  en  l'embraflant, 
efl-il  bien  vrai  que  c'eft  vous  que 
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je  vois?  Oui,  Seigneur, me  dit-iî, 
en  me  montrant  une  fatisfacbion 
pareille  à  la  mienne  ;  &  mes  de- 
lirs  feroient  comblés  s'il  étoit  en 
mon  pouvoir  de  vous  rendre  avec 
moi  des  objets  mille  fois  plus  pré- 
cieux.    Ces  paroles  ayant  rappel- 
le mes  premières  douleurs ,  j'allois 
m'écendre  dans  mes  regrets ,  lorf- 
que  m'intérompant:  Ce  n'elt  pas, 
me  dit-il,  Seigneur,  la  mort  d'C- 
risberte  &  d'Hildegarde  qu'il  faut 
pleurer,  elles  n'ont  point  péri,  & 
doivent  encore  voir  le  jour;  mais 
c'eft  d'ignorer  ce  qu'elles  font  de- 
venues ,  CJrisberte  depuis  que  des 
Bergers   l'ont  fauvée   de  la   mer 
comme  moi  ,    &  l'incomparable 
Hildegarde    depuis  deux  ans  que 
je  la  cherche.    Quoi  mon    cher 
Arafpe,  repris  je,  mon  époufe  & 
ma  fille  feroient  encore  vivantes, 
&  je  puis  faire  renaître  dans  mon 
ame  le  doux  efpoir  de  les  revoir  ? 
Si  Pefpérance  peut  être  un  fouîa- 
gement  à  des  maux  auffi  grands, 
nie  répondit- il,  il  faut  s'efforcer 
de  la  conferver;  mais,  hélas!  je 
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crains  bien  qu'elle  ne  trompe  no- 
tre attente,  &  que  le  fort  ne  nous 
ait  favorifez  que  pour  nous  mieux 
accabler.  Je  le  conjurai  de  m'ap- 
prendre  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  notre  naufrage,  &  par 
quelle  funefte  avanture  les  Dieux: 
après  avoir  fauve  Urisberte  &  ma 
fille ,  les  avoient  féparez  de  lui 
de  façon  qu'il  doutât  de  les  pou- 
voir retrouver.  i 

Il  fatisfit  ma  jufte  curiofîté,  & 
nous  avons  paffé  une  partie  de  la 
nuit  dans  cette  occupation.  Mais- 
comme  il  n'eft  pas  neceffaire  que? 
je  vous  entretienne  des  réflexions 
dont  il  a  rempli  fon  récit ,  &  que 
je  ne  fonge  qu'à  vous  inftruire  des 
faits  les  plus  importants  de  ma  vie , 
je  ne  fuivrai  point  l'ordre  de  fou 
difcours  ,  &  me  contenterai  de 
vous  dire  qu'au  moment  de  notre 
naufrage ,  Arafpe  ,  que  fon  zèle 
pour  moi  rendoit  attentif  à  tout  ce 
qui  m'étoit  cher,  tenoit  alors  ma 
filleentrefes  bras  pour appaifer les 
cris  que  lui  faifoit  pouffer  l'effroi 
dont  elle  étoit  -atteinte,   par  les 
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pleurs  &  les  gémifiemens  qui  rë- 
centiflbient  dans  le  Vaifleau  ;  en- 
forte   que  lorfqu'il   s'ouvrit   pour 
nous  abîmer  tous ,  ce  fidèle  ami 
tomba  dans  la    mer  chargé  de  ce 
précieux     fardeau.    Mais    malgré 
l'horreur  d'un  tel  événement ,  con- 
fèrvant  fa  prudence ,  il   tint  l'en- 
fant d'un  feul  bras,    &  nagea  de 
l'autre  avec  tant  de  courage  &  de 
bonheur, quM prit  terre  fans  avoir 
abandonné    fa   proie.    Des    Ber- 
gers  qui    regardoient  ilotter   les 
débris  de  notre  malheureux  nau- 
frage, l'ayant  apperçu  ,  vinrent  à 
fon  fecours ,    &    le    recueillirent 
avec  une  extrême  hofpitalité.  L'un 
le   conduifit  à  fa  cabane,  l'autre 
amena  fa  femme  pour  foigner  l'en- 
fant, &  chacun  s'emprefla  de  le 
fervir  d'une  manière  fi  vive  &  li 
charitable,  qu'il  fut  bientôt  remis 
de  fa  fatigue  &  de  fes  craintes  pour 
l'innocente  Hildegarde  ,  qui  n'eut 
point  d'autre  mal  que  d'avoir  été 
tenue  avec   trop   de  force.  Mais 
vivement  touché  de  mon  fort&  de 
celui  d'Umberte:,  il  courut  pref» 
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que  toute  la  côte  avec  les  Ber- 
gers pour  voir  s'il  ne  pouvoit  point 
nous*trouver  ,  ou  morts  ,  ou  vivans. 
Ses  peines  furent  inutiles;  mais 
les  Bergers  firent  pour  lui  tant  de 
perquisitions*  qu'ils  apprirent  que 
des  Palteurs  comme  eux ,  &  d'un 
canton  plus  reculé,  avoient  tiré 
une  femme  de  la  mer ,  qui  à  l'ai- 
de d'une  planche  avoit  été  poufTée 
de  leur  côté;  qu'ils  avoient  eu  foin 
d'elle  pendant  quelques  jours  dont 
elle  les  avoit  recompenfez  en  leur 
donnant  fes  riches  habits, &  qu'el- 
le s'étoit  fervie  du  prix  d'un  dia- 
mant qui  formoit  l'agrafe  de  fa 
robe  pour  païer  fon  paflage  fur 
un  Vaiffeau  marchand  qui  s'étoit 
rafraîchi  fur  la  côte,  &  qu'il  en 
étoit  parti ,  fans  qu'ils  fçuffent  pour 
quel  endroit ,  avec  la  Dame  qui 
s'étoit  embarquée. 

Arafpene  fut  pas  plutôt  informé 
de  cette  nouvelle  qu'il  fe  tranfpor- 
taau  canton  de  ces  Bergers  pour 
y  voir  lesvêtemens  de  celle  qu'ils 
avoient  fecourus,  &  les  ayant  re- 
connus pour  être  ceux  d'Orisberte , 
N  2  il 
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il  ne  douta  point  de  fa  vie ,  tous 
lès  Bergers  l'ayant  afluré  qu'ils  l'a-- 
voient  vue*  s'embarquer;  mais  qu'ils 
ignoroient  la  route  que  le  Vaif- 
feau  avoit  prife. 

'  Pour  ce  qui  me  regardoit, 
Payant  pu  rien  apprendre  ,  il  s'i- 
magina que  j'avois  feul  été  la  vic- 
time de  la  tempête  ;&fe  trouvant 
dépourvu  de  tout  fecours ,  &  fans 
fçavoir  ou.  chercher  un  afile,  il 
fe  détermina  à  demeurer  avec  les 
Bergers  qui  lui  marquoîent  tant 
d'amitiés,  fe  refolvant  d'y  élever 
Hildegarde  jufqu'à  ce  qu'elle  fût. 
en  âge  de  lui  faire  reprendre  le 
Chemin  de  la  Norwege,  efpérant 
que  dans  cet  intervale  de  tems  le 
Roïaume  auroit  peut  être  pris  une 
autre  face,  &  que  fans  craindre 
Arolde,  il  pourrait  rendre  ma  fille 
à  fa  patrie,  &  la  faire  reconnoître 
à  la  Riincefle  votre  mère,  &  fa 
tante.  D'ailleurs  les  Bergers  l'ayant 
inltruit  que  les  Pirates  Saxons 
étoient  extrêmement  à  craindre 
lorfqu'on  n'étoit  pas  en  état  de 
leur  renfler  j  &  que  les  Efcîaves 

qu'ils 
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qu'ils  faifoientdc  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ,  de  queîqu'âge  que  ce  fût, 
ctoient  facrifiés  au  Dieu  Irminfui  ;. 
il  ne  voulut  pas  s'expofer  avec  rna 
fille  au  péril  d'en  être  pris  ;  &'quqi 
que  ces  Bergers  foient  Saxons  & 
fournis  aux  Loix  de  Witikind,, 
comme  ils  n'admettent  point  les 
facrifices  fanglans;  qu'ils  font  même 
un  corps  d'Etat  iéparé;  que  tous 
leurs  foins  &  leur  induftrie  fe  bor- 
nent à  s'enrichir  par  le  nombre 
de  leurs  troupeaux,  &  que  l'in- 
nocence de  leurs  occupations  fe 
répand  fur  leurs  mœurs  &  fur  leurs 
inclinations  ;  il  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  fe  rendre  aux 
preiTantes  follicitations  qu'ils  lui 
faifoient  de  relier  avec  eux. 

Ainû*  quittant  le  fabre  pour  la 
houlette,  il  mit  de  part  dans  les 
troupeaux  du  Pafteur  qui  l'avoir 
retiré  dans  fa  cabane,  &  n'eut 
plus  d'autre  penfée  que  d'élever 
Hildegarde  ,  de  la  quelle  il  fe  dit 
être  le  père.  Ce  fidèle  ami  a  me* 
né  cette  vie  ruftique  près  de  dix- 
fept  ans,  pendant  lefquels  Hilde* 
N  3  gar- 
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garde  devint  un  prodige  de  grâ- 
ces &  de  beauté.  Tous  les  ber- 
gers l'adoroient,  &  les  Bergères 
lui  rendoîent  hommage.  Comme 
Arafpe  s'étoit  attaché  à  lui  culti- 
ver Pefprit ,  autant  que  lui  pouvoit 
permettre  cette  fauvage  retraite , 
&  qu'il  craignoit  que  quelques 
Bergers  n'eufTent  des  defleins  fur 
fon  cœur  ;  il  lui  confia  le  fecretde 
fanaillance,  &  les  malheurs  des 
Auteurs  de  Tes  jours,  afin  qu'en 
apprenant  la  noblefle  de  fon  ori- 
gine ,  elle  prît  des  fentimens  di- 
gnes d'elle,  &  qu'elle  dérobât  fon 
ame  aux  pallions  qui  pouvoient  en 
troubler  la  paix  &  l'innocence. 
Cette  jeune  PrincefTe  répondit  par- 
faitement à  fes  delirs;  &  fa  ver- 
tu égalant  fa  beauté,  il  la  regar- 
doit  comme  un  tréfor  que  les  Dieux 
avoient  commis  à  Ces  foins  pour 
leur  en  rendre  compte.  Cependant 
malgré  fon  attention  continuelle, 
ce  bien  lui  fut  ravi  au  moment 
qu'il  s'y  attendoit  le  moins. 

Hildegarde  dont  le  cœur  &  Pef- 
prit ne   pouvoient  s'abailTer    aux 
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amufemens  vulgaires  ,  s'écoît  exer- 
cée dès  foh  enfance  avec  quel- 
ques filles  de  fon  âge,  à  tirer  de 
l'arc,  &  parcourant  les  bois  &  les 
plaines  fe  divertiflbit  fouventàfai* 
re  la  Guerre  aux  animaux  de  Pair 
&  de  la  terre.  Arafpe  l'y  fuivoic 
prefque  toujours,  &  ne  le  laffoic 
point  d'ad  mirer  Pàdreflb ,  la  grâce  , 
&  la  majefté  qu'elle  faifoit  briler 
au  travers  des  (impies  vêtement 
dont  elle  étoit  couverte.  Un  jour 
qu'il  ne  put  l'accompagner,  étant 
retenu  chez  lui  par  d'autres  Paf- 
teurs,  cette  jeune  Princefle  fuivier 
de  fa  troupe  ordinaire,  qui  lur 
croie  aufïï  foumïfe  que  fi  elle  en 
eue  été  la  Reine  ,  Pardeur  de  la 
chatte  la  mena  fi  loin  en  pourfui- 
vant  unDain,  qu'elle  perdit  bien- 
tôt de  vûtî  notre  habitation.  Ses- 
compagnes  à  qui  Arafpe  Pavoit  re- 
commandée l'en  avertirent  ,  & 
Pobligérent  à  fe  mettre  en  devoir 
de  reprendre  le  chemin  de  leur 
hameau.  Mais  comme  elles  for- 
toient  du  bois  à  ce  deflfein  ,  plu- 
fieurs  hommes  à  cheval  s'oppofé* 

.   N  4  rent 
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ient  à  leur  pafîage;  &  quelques- 
uns  d'entr'eux  ayant  mis  pied  à 
terre,  fe  jettérentfur  Hi'tdegarde  , 
Ja  déformèrent  malgré  fa  réfiftan- 
ce,  &  la  mirent  entre  les  bras  du 
plus  apparent  de  ces  Cavalier  ,qui 
piquant  des  deux  au  même  inftani 
s'éloigna  d'une  vitefle  extrême, 
JaifTant  les  autres  pour  écarter  & 
diifiper  les  triftes  compagnes  de 
ma  tille ,  qui  craignans  d'être  ea- 
lévée  comme  elle,  prirent  la  fui- 
te ,  &  regagnèrent  leur  demeure 
en  faijanc  de  cris  &  des  lamenta- 
tions qui  parvinrent  bientôt  aux 
oreilles  d'Arafpe.  Il  eft  inutile  de 
vous  répréfenter  fon  défefpoir  à 
cette  nouvelle;  il  m*a  dit  qu'il 
crut  que  le  Ciel  s'étoit  couverc 
pour  lui  feul  des  plus  épais  ténè- 
bres ,  &  que  les  raïons  du  foleil 
ne  fraperoient   jamais  fes  yeux. 

Il  prit  à  l'inftant  tous  les  Ber- 
gers du  hameau ,  &  courut  fur  les 
traces  des  ravifleurs  ;  mais  il  n'en 
apperçut  aucun ,  &  fut  contraint 
de  revenir  fans  nul  éclairciflement* 
£es   compagnes    d'Hildegarde    ne 
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fçachant  point  quels  étoient  les 
Cavaliers  ,  ni  quelle  route  ils 
avoient  pris.  Ce  fut  alors  une 
condernation  générale  dans  ce 
canton  ;  mais  Arafpe  que  la  cou- 
leur des  autres  ne  pouvoient  confo» 
1er  ,  jura  de  ne  prendre  aucun  re- 
pos qu'il  n'eût  découvert  ce  que 
ma  fille  étoit  devenue.  Il  vendit 
fes  troupeaux ,  fit  argent  de  touc 
ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  dix- 
fept  ans ,  &  fans  changer  Phabit 
de  Berger ,  qui  le  mettoit  à  l'abri 
de  la  curiofité  des  hommes  ,  & 
dans  la  liberté  d'entrer  par  tout 
fans  être  remarqué  ,  il  quitta  fon 
hameau  &  parcourut  toute  la  Pro- 
vince en  s'informant  de  côté  & 
d'autre  des  Seigneurs  ou  des  Par- 
ticuliers qui  avoient  des  femmes 
&  des  filles ,  pour  fçavoir  s'il  n'y 
en  avoit  point  une  qui  fe  nom- 
mât Hildegarde  ,  fans  en  rien 
apprendre.  Il  a  pafTé  deux  années 
entières  dans  cette  recherche 
ayant  fait  plusieurs  voïages  dans 
les  mêmes  lieux  ;  &  c'eft  pour  la 
quatrième  fois  qu'il  eft  venu  à 
N  j  Eref- 
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Eresberg  ou  il  arriva  hier  ;  &  fous* 
prétexte  de  vouloir  voir  le  Roi,  iî 
fe  promena  dans  la  Cour  du  Palais , 
en  s'entretenant  avec  les  uns  &  les 
autres,  efpérant  toujours  qu'il  dé* 
Couvriront  ce  qu'il  vouloit  fçavoir.. 
Comme  il  était  dans  cette  occu- 
pation je  vins  à  paroîcre  ,  il  de- 
manda qui  j'étois ,  l'ayant  apris  , 
un  mouvement  inconu  le  força 
de  s'approcher  de  moi  ,  &'  de  me 
regarder  attentivement.  Ma  lon- 
gue tunique  &  ma  coëffure  ex- 
traordinaire ,  ni  dix  fept  ans  d'ab- 
fence  ne  l'empêchèrent  point  de 
me  reconnoître.  Mais  Ton  étonne- 
ment  fut  fi  grand  qu'il  n'auroic 
peut-être  pu  m'aborder  fi  je  ne  lui 
eufFe  parlé  le  premier.  Je  vous  aï 
déjà  dit  ,  mon  cher  Prince  ,  de 
quelle  forte  s'eft  fait  notre  recon- 
noiflance,  &  la  joïe  que  j'ai  ref- 
fentie  en  revoïant  ce  fidèle  ami  ; 
j'avoue  qu'elle  auroit  été  plus  par- 
faite fi  en  m'apprenant  qu'Hilde- 
farde  eft  vivante  ,  il  Favoit  refl- 
ue à  ma  tendrefTe,  puifque  1M- 
gnorence  où  je  fuis  du  fore  d'U^ 

ris- 
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risberte  m'ôce  tout  efpoir  de  la  re- 
voir ,  &  que  ma  fille  auroit  aidée 
me  confoler  d'un  femblable  mal- 
heur. Cependant  j'ai  refolu  avec 
Arafpe  d'abandonner  ces  lieux  ,  de 
vous  fuivre  auprès  de  Charlema- 
gne,  &  d'implorer  Tes  bornez,  & 
fon  autorité  pour  faire  publier  dans 
toute  l'Allemagne,  que  quicon- 
que s'eft  rendu  maître  d'une  fille 
nommée  Hildegarde  ,aità  la  con- 
duire à  la  Cour  de  ce  Monarque  fous 
des  peines  rigourcufes.  Voilà  ma 
dernière  reflburce  ,  puifqu'Arafpq 
a  palTédeux  ans  à  parcourir  la  Saxe 
fans  aucun  fruit. 

Mais  comme  il  ne  m'efl  pas 
permis  de  fortir  d'ici  fans  courir 
rifque  d'être  livré  à  la  rigueur  des 
Loix  ,  qui  condamnent  à  la  mort  les 
Prêtres  qui  ofent  quitter  le  fervice 
du  Temple  d'Irminful,  Arafpe  eft 
allé  tout  difpofer  pour  alTûrer  ma 
fuite  au  moment  de  votre  départ. 

Clodomark  finit  ainfi  fa  îongue 
narration;  &  le  Prince  Eric  que 
fon  amour  pour  la  Prêtrefie  Clo- 
domire  ne  rendoit   pas  auflî  fen- 

fî- 
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fible  au  deftin  d'Hildegarde  ,  qu'il 
l'eût  été  dans  un  autre  temps, 
n'avoit  pas  été  tranquille  pendant 
le  récit  du  Grand-Prêtre,  dans  la 
crainte  qu'il  n'offrît  à  Tes  yeux  un 
objet  pour  lequel  l'amour  ne  pou- 
voit  plus  toucher  fon  cœur.  Ce- 
pendant cachant  à  Clodo-mark  des 
fentimens  ïi  contraires  aux  fiens> 
il  le  plaignit,  le  confôla,  &  lui 
promit  qu'il  feroit  reçu  de  Char- 
lemagne  avec  confidération.  Il  le 
pria  de  lui  faire  connoître  Arafpe  &. 
qu'il  participât  de  Tes  foins  à  leur  é« 
vafîon  ,  l'alïûrant  que  quand  il  fau^ 
droit  rifquer  fa  vie  contre  tous 
les  Saxons ,  il  répandroit  fon  fang 
avec  joie  pour  le  tirer  d'un  païs  (i 
barbare. 

Ciodomark  le  remercia  &  lui 
dit  que  le  lendemain  après  le  facri- 
fî'ce  il  efpéroit  pouvoir  l'inftruire 
des  mefures  qu'il  auroit  prifes  pour 
fa  fuite;  qu'il  auroit  fans  doute  be- 
foin  de  lui  ,  &  qu'il  le  conjuroit 
tfe  venir  au  Temple  immédiate- 
ment après  la  cérémonie.  Eric  qui 
B'avoit  pasdefiein  de  manquer  un 

fpe- 


Nouvelles.  2S9 

fpeftacle  oti  Clodomire  dévoie  pa~ 
roître  avec  tant  d'éclat,  lui  pro- 
mit de  fe  rendre  près  de  lui.  Et 
s'étant  feparez  le  jeune  Prince  fut 
s'entretenir  des  penfées  que  lui 
donnoit  fa  paflion  naiflante.  Et 
Clodomark  toujours  rempli  d'ef- 
pérance  &  de  douleur ,  ne  s'occu- 
pa jufqu'au  retour  de  Ton  fidèle 
Arafpeque  des  moïens  de  retrouver 
deux  PrincelTes  pour  lefquelles  la 
certitude  de  leur  vie  venoit  de  ra- 
nimer dans  fon  ame  tout  ce  que 
la  nature  &  l'amour  ont  de  plus 
tendre  &  de  plus  paflionné» 
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APPROBATION. 

yyAy  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux  un  Manuf- 
crit  qui  a  pour  titre  :  Les  Cent 
Nouvelles  Nouvel  le  s,  de 
Madame  de  Gomez:  A  Pa- 
ris ce  23.  Août  1734. 
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XC.  NOUVELLE. 

SS'lNSsU  A  N  D I S  qu'Eric  &  CIo- 
©  'P  ©  domark  ,  n'avoient  de 
ffâ  I  py  penfées  que  pour  les  ob- 
fêl^iSsi  jets  qui  touchoient  fî 
ss^Wis*  fortement  leurs  cœurs  , 
l'Ambafladeur  de  Charlemagne 
n'oublioit  rien  pour  engager  Wi- 
tikind  à  fe  foûmettre  à  fa  puifTan- 
ce.  Mais  ce  Prince  barbare  en- 
core trop  attaché  au  culte  de  Tes 
Idoles,  &  craignant  d'obéir  après 
avoir  fi  long-tems  commandé,  élu- 
da toujours  de  repondre  pofitive- 
meot,  afin  de  fe  mettre  en  état 
Tome.  XVllL    A  de 
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de  le  faire,  les  armes  à  la  main. 
Il  avoit  été  fi  fouvent  battu  parle 
vaillant  Monarque  des  François , 
que  Tes  forces  ne  lui  permettoienc 
pas  de  rejcttcr  avec  hauteur  les 
proposions  de  ce  Prince;  mais 
n'ayant  nulle  intention  de  les  ac- 
cepter ,  il  attendoit  pour  congé- 
dier l'Ambafladeur  ,  qu'il  fût  affûré 
d'un  puiflant  fecours  que  lui  en- 
voyoit  Sigifmond  Roi  de  Dan- 
nemark.  L'Ambafladeur  de  fon 
côté ,  qui  concevoir,  aifément  que 
Witikind  ne  cherchoit  qu'à  l'amu- 
fer,  l'avoit  fait  fçavoir  à  Charles 
pour  qu'il  prît  les  mefures.  Le 
Monarque  Chrétien  perfuadé  que 
tant  de  délais  cachoient  quelque 
nouvelle  entreprife ,  &  de  qui 
l'Armée  n'attendoit  que  fes  or- 
dres, partit  de  la  Ville  de  Perter- 
born  ,  oii  il  étoit,  joignit  fes  trou- 
pes, fe  mit  à  leur  tête,  &  mar- 
cha toujours  vers  Eresbourg  pour 
être  à  portée  de  s'en  rendre  maître , 
foie  que  les  Saxons  foûmifient , 
ou  foit  qu'ils  renvoyalTent  fon  Am- 
bafladeur  mécontent. 

Ce- 
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Cependant  comme  fa  marche 
étoit  lente  &  fecrette  ,  le  Roi 
Witikind  n'en  n'eut  aucun  foup- 
çon  ;  &  fe  flattant  que  les  Can- 
nois qui  étoient  en  marche  arrive- 
roient  inceflamment  ,  il  tenoic 
PAmbafladeur  en  fufpens  pour 
l'empêcher  de  pénétrer  Ton  def- 
fein  :  &  croyant  fe  rendre  propice, 
fon  Dieu  Irminful,  il  avoit  ordon- 
né le  facriflce  qui  devoit  fe  faire  le 
lendemain  de  l'entrevûë  d'Eric  & 
du  Grand  -  Prêtre.  L'Ambafïadeur 
ne  voulut  point  y  paroître,  &  fit 
fes  efforts  pour  difluader  le  Prince 
.de  s'y  montrer;  mais  il  y  prenoit 
un  intérêt  trop  preflant  pour  s'en 
difpenfer,  &  ne  pouvant  accorder, 
cet  article  à  l'Ambafladeur.  Il  lui 
promit  feulement  d'y  être  fans 
fuite,  &  de  n'y  faire  aucun  éclat 
malgré  l'indignation  que  lui  infpi- 
roit  cette  idolâtrie.  A  peine  les 
premiers  rayons  du  Soleil  eurent 
annoncé  fon  retour,  que  toute  la 
ville  d'Eresbourg  fut  en  mouve- 
ment pour  cette  cérémonie.  Com- 
me le  Sacrifice  des  animaux  fe  fai- 
A  2  foit 
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foit  au -dehors   du  Temple  ;    on 
avoit  dreffé  un  efpéce  d'Autel  dans 
le  Parvis  ,  fur  lequel  étoit  Pldole 
Irminful:  à  droite  &  à  gauche  de 
la  Place,  étoienc  quantité  d'écha- 
faut  pour  le  Roi,  les  Grands,  & 
les  Perfonnes  de  condition  :   aux 
bas  de  ces  échafauts  étoient  les 
Gardes  du  Roi ,  &  ceux  des  deux 
Temples  qui  entouroiént  toute  la 
Place  qui  étoit  partagée  en  deux 
parties  prefque  égales  par  une  bar- 
rière qui  féparoit  le    Peuple  de 
l'Autel  ,    pour  que  les  Prêtres  & 
les  Veflales  n'en  fuffent  point  in- 
commodés.  L'amoureux  Eric  qui 
n'y  vouloit  examiner  que  la  Prê- 
trèfle ,  fe  plaça  parmi  le  peuple , 
ruais  fï  près  de  la  baluftrade  qu'il 
étoit  impofîible  que  perfonne  pût 
l'empêcher  de  voir  Ciodomire  en 
face,  &  même  d'en  être  vu.  Lorf- 
que  la  Cour  fut  arrivée ,  le  Grand- 
Prêtre  fortit  du  Temple  à  la  tête 
des  Sacrificateurs  ,   tandis  que  la 
PrêtreiTe  fortoit  du  lien,  fuivie  de 
toutes  les  Veftales,  les  uns  &  les 
autres,  chantant  des  Cantiques  à 

l'hon- 
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l'honneur  du  faux  Dieu.  lis  s'a- 
vancèrent vers  l'Autel ,  le  Grand- 
Preti  e  d'un  côté  &  la  PrêtrelTe  de 
l'autre  ;  elle  &  toutes  les  Veftales 
avoient  le  vifage  couvert  d'un 
voile. 

Clodomark  prit  le  couteau  qui 
devoit  immoler  la  vittime,  &  le 
donna  à  la  PrêtrelTe  qui  fit  une 
courte  Prière  pour  demander  à  Ir- 
minful  d'agréer  le  Sacrifice,  pen- 
dant laquelle  plufteurs  défervans 
du  Temple,  furent  chercher  le 
Taureau  fauvage,  &  l'amenèrent 
aux  bas  de  l'Autel.  Le  Grand  Prê- 
tre prit  le  cable  qui  le  tenoit  lié  à 
la  barrière  ;  alors  la  PrêtrelTe  leva 
fon  voile,  &  montrant  aux  yeux: 
de  l'alTemblée,  cette  beauté  mi- 
raculeufe  que  Witikind  n'avoit 
pas  encore  oublié ,  &  que  le  Prin- 
ce de  Norwege  adoroit  en  fecret  ; 
elle  haufia  le  bras  pour  immoler 
la  viftlme.  Mais  en  ce  fatal  mo- 
ment, fes  regards  ayant  rencon- 
tré ceux  d'Eric;  elle  fe  troubla, 
&  portant  fon  coup  à  faux,  elle 
coupa  le  cable  qui  retenoit  le  ter- 
A  3  rible 
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rible  animal,  &  ne  lui  fit  qu'une 
légère  bleflure  ;  mais  le  Taureau 
furieux  de  fe  fentir  blefle ,  joiiif- 
fant  de  la  liberté  que  lui  renrioit 
le  cable  coupé  >  devançant  fa  ven- 
geance d'un  affreux  mugiffement, 
fe  lance  auflî-tôc  fur  les  Prêtres, 
renverfe  l'Autel,  &  court  vers  la 
PrêtreiTe.  Tout  fuit  de  crainte  & 
de  terreur ,  chacun  s'empreffe  à 
fe  fauver;  les  plus  hardis  fautent 
de  leurs  échafauts  en  bas,  pour 
éviter  la  mort  ;  Ciodomark  épou- 
vanté lui-même,  fe  fauve  dans  le 
Temple.  Arafpe  pâlit  d'effroi  au 
péril  que  court  la  Prêtrefie,  qui 
pâle  ,  tremblante,  abandonnée  de 
toutes  les  Veftales ,  ne  fçait  ou  por- 
ter fes  pas;  mais  ces  divers  mou- 
vemens  qui  fe  firent  en  bien  moins 
de  tems  ,  que  je  n'en  puis  mettre 
à  les  repréfenter,  ne  furent  cepen- 
dant pas  plus  prompts  que  le  parut 
le  vaillant  Eric,  à  la  tirer  de  ce 
danger.  Ce  brave  Prince  dédai- 
gnant des  loix  dont  la  rigueur  met- 
toit  un  nouveau  prix  à  cette  ac- 
tion généreufe  ,  n'eut  pas  plutôt 

vu 
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vu  le  Taureau  détaché  ,  que  ne 
doutant  point  de  fa  fureur,  il  avoit 
mis  le  fabre  à  la  main,  &franchif- 
fant  la  barrière  ,  s'étoit  jeué  entre 
la  Veftale  &  cette  terrible  bête, 
malgré  les  cris  de  toute  l'aflem- 
b'ée,  qui  l'avertiflbient  qu'il  étoiG 
défendu  d'attaquer  la  victime.  Mais 
méprifant  leur  terreur  idolâtre  (Se 
trop  animé  par  la  préfence  de  Pob- 
jet  de  fon  amour  pour  ménager 
une  vie,  dont  il  l'avoit  rendue  mai* 
trèfle  5  il  attend  le  Taureau  qui 
baillant  la  tête  pour  fe  ferviravec 
avantage  des  terribles  armes  donc 
la  nature  l'avoit  orné  ,  fe  prépa- 
roit  déjà  à  le  faire  fauter  en  l'air  ; 
lorfque  fon  vaillant  ennemi  évi- 
tant le  coup  avec  adrefle,  d'une 
main  ferme  &  vigoureufe,  faific 
une  de  fes  cornes  &  de  l'autre 
élevant  fon  fabre  formidable,  le 
fait  retomber  avec  tant  de  bon- 
heur ,  qu'il  fépare  fa  tête  de  fon 
corps. 

L'intrépidité  de  ce  jeune  Héros , 

remplit  d'abord  toute  l'aflemblée 

d'étonnement.  Ceux  que  la  crain- 

A  4  te 
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te  avoit  forcés  de  fuir ,  étoient  re- 
venus fur  leurs  pas  pour  acre  té- 
moins de  l'événement  de  ce  com- 
bat; &  ce  peuple  barbare  accou- 
tumé à  voir  couler  le  fang  humain, 
fe  flattoit  qu'Eric  alloit  être  lui- 
même  la  viftime  d'Irminful  ;  quand 
fa  victoire  le  plongea  dans  une 
nouvelle  furprife  ;  mais  la  fuper- 
Itition  l'emportant  fur  l'admira- 
tion, bien  loin  de  chanter  la  gloi- 
re d'une  telle  action,  ce  ne  fut 
que  cris  &  que  gémiflement ,  qui 
demandoient  vengence  à  Witi- 
kind  du  crime  que  cet  inconnu 
venoit  de  commettre,  en  donnant 
la  mort  d'un  bras  facrilege  à  l'a- 
nimal qui  devoit  fervir  d'hoîocau- 
fte  au  Dieu  des  Saxons.  Et  tan- 
dis que  les  Veflales  &  les  Prêtres 
attendoient  la  décifion  da  Monar- 
que, &  que  le  vaillant  Eric  con- 
tent d'avoir  fauve  les  jours  de  la 
belle  Clodomire,  paroiflbit  auflî 
tranquile,  que  li  fa  victoire  eût 
dû  lui  procurer  les  honneurs  du 
triomphe;  on  n'entendoit  de  tous 
côtés  que  des  voix  qui  deman- 
doient 
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dolent  Ton  trépas.  Le  tumulte  étoit 
fi  grand ,  &  la  foule  fi  confidéra- 
ble,  que  les  Gardes  du  Temple 
ce  ceux  du  Roi,  fe  trouvèrent dif- 
perfés  de  côté  &  d'autre,  fans 
pouvoir  obferver  aucun  ordre  ni 
même  fe  raflembler.  Arafpe  en- 
traîné comme  les  autres  par  l'im- 
pétuofité  de  ce  torrent ,  étoit  fi 
fort  éloigné  du  Pontife ,  qui  n'avoit 
pu  Pinftruire  d'une  importante  dé- 
couverte qu'il  venoit  de  faire,  & 
jamais  on  ne  vit  une  fi  terrible  con- 
fufion.  Cependant  Witikind  vou- 
lant la  terminer  ,  en  fatisfaifantfa 
propre  cruauté,  donna  tant  d'or- 
dre coup  fur  coup ,  arrêter  le 
vainqueur  du  Taureau  ,  que  cha- 
cun s'emprefia  de  le  joindre  pour 
s'en  faifir.  Mais  le  Grand  Prêtre 
interpofant  fon  autorité  contre  cet- 
te barbare  populace,  fit  entrer 
Eric  dans  le  Temple ,  en  fit  fer- 
mer les  Portes  ;  &  fendant  la  prefTe 
pour  fe  rendre  auprès  du  Roi,  lui 
remontra  que  le  coupable  ne  de- 
voit  être  commis  qu'à  fa  garde:  & 
que  par  fon  crime  étant  devenu 
A  5  vie- 
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vittime  d'Irminful  à  la  place  de 
celle  qui  lui  étoit  deftinée ,  tous 
ceux  qui  oferoient  mettre  la  main 
fur  lui,  fe  rendraient  coupables  du 
même  facrilége  qu'il  avoit  com- 
mis, &  mérkeroient  d'être  facri- 
fiés  comme  lui  félon  lesloix. 

Le  Monarque  Saxon  frappé  de 
îa  vérité  de  ce  raifonnement,  & 
rempli  de  vénération  pour  le  Pon- 
tife, fe  rendit  à  fa  remontrance, 
&  fe  préparoit  à  le  biffer  le  maî- 
tre de  cet  Illuftre  criminel ,  lorf- 
que  la  PrêtrefTe  ignorant  l'intérêt 
que  le  Grand  Prêtre  prenoit  à  fon 
fort,  &  craignant  autant  de  voir 
fon  brave  deffenfeur  entre  fes 
mains  que  dans  celles  de  Witi- 
kind ,  s'avançant  à  la  tête  de  fes 
Veftales ,  fe  jetta  aux  pieds  de  ce 
Prince,  &  lui  parlant  avec  un  feu 
qu'un  motif  plus  preflant  que  le 
culte  d'Irminful  alîumoit  dans  fon 
cœur  ,  lui  repréfenta  que  le  Grand- 
Prêtre  n'avoit  nul  droit  fur  cette 
victime;  que  la  loi  ne  le  commet- 
toit  que  pour  l'immoler  quand  il 
en  feroit  teins  \  mais  qu'elle  n'or- 

dou* 
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donnoit  pas  qu'elle  refiât  en  Ton 
pouvoir  jufqu'au  moment:  du  Sa- 
crifice. Que  cet  inconnu  ayant  tué 
le  Taureau  (acre  qu'elle  devoit  fa- 
cririer,  il  faloit  qu'il  lui  fût  remis 
pour  lui  tenir  lieu  de  la  vidtime 
dont  il  l'avoit  privée;  &  que  ce 
n'étoit  que  de  fa  main  que  le 
Grand  Prêtre  devoit  le  recevoir, 
lorfqu'il  faudroit  le  conduire  à 
l'Autel,  &  qu'elle  le  conjuroit , 
que  le  criminel  fût  conduit  dans 
les  Prifons  de  fon  Temple ,  & 
mis  à  la  garde  de  ceux  qui  veil- 
loient  à  la  fureté  des  Vénales. 

Clodomark  étonné  de  cet  ob- 
ftacîe;  &  prenant  pour  cruauté  ce 
qui  partoit  d'un  mouvement  bien 
différent,  en  parut  irrité,  &  la  re- 
gardant avec  fierté;  Si  vous  n'avez 
pas  eu  la  force  d'immoler  unebê- 
te,  lui  dit-il,  comment  ofez  vous 
vous  flatter  de  garder  un  homme 
qui  vient  de  prouver  qu'il  fçait  en- 
core mieux  fe  défendre,  que  les 
animaux  les  plus  terribles.  La  bel- 
le Clodomire  rougit  à  ce  repro- 
che $  &  comme  elle  fçavoit  le  ref- 
A  6  peft 
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pect  qu'elle  étoit  obligée  d'avoir 
pour  le  Grand-Prêtre  \  reprenant 
ïa  parole  avec  douceur  ;  O  mon 
Père,  lui  répondit -elle  ,  ne  trou- 
vez pas  étrange  que  je  foutienne 
ici  mes  droits;  je  ne  fuis  point  af- 
fez  téméraire  pour  vous  difputer 
ceux  que  vous  avez  fur  la  vie  du 
coupable  ;  mais  je  crois  ne  devoir 
pas  céder  ceux  que  la  loi  me  don- 
ue  fur  lui  jufqu'au  moment  de  fa 
mort.  Hé  bien,  interrompit  Wi- 
likind  qu'on  Pimmolle  dès  cet  in- 
ilant;  la  PrêtrelTe&  le  Pontife  fré- 
mirent également  à  ce  difcours  ; 
&  Clodomark  craignant  que  cette 
difpute,  ne  précipitât  la  perte  du 
jeune  Prince  ,  attendri  d'ailleurs 
par  le  doux  nom  de  Père,  que  la 
Veftale  venoit  de  lui  donner,  & 
fentant  pour  elle  dans  fon  ame  des 
mouvemens  extraordinaires ,  il  dit 
au  Roi  Saxon,  qu'il  ne  pouvoit 
offrir  aucune  victime  au  Dieu  Ir- 
minful ,  que  le  Temple  n'eut  été 
purifié ,  qu'il  falloit  au  moins  quin- 
ze jours  d'intervalle,  &  qu'il  ap« 
prouvoit  que  la  PrêtreJTe  eut  le 
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Prifonnier  en  garde,  à  condition 
qu'il  lui  feroit  permis  de  le  voir , 
toutes  les  fois  qu'il  le  voudroit,  la 
loi  ordonnant  au  Grand  -  Prêtre 
d'avoir  l'œil  fur  celui  qu'il  dévoie 
facrifîer.  Witikind  y  confentit; 
&  dans  le  même  moment  la  Prê- 
trefle  ayant  fait  avancer  les  Gardes 
de  fon  Temple ,  leur  fit  prendre 
Eric,  qui  voyant  Clodomire  elle- 
même  ,  commander  qu'on  le  dé- 
farmât,  n'y  mit  aucun  obftacle  : 
mais  ne  voulant  pas  qu'elle  igno- 
rât le  motif  de  fon  peu  de  refiftan- 
ce,  il  mit  un  genouil  en  terre,  & 
lui  préfentant  fon  Sabre  ,  Witi- 
kind, lui  dit-il,  Madame  ne  pou- 
voît  trouver  un  expédient  plus  fur 
pour  attenter  à  ma  liberté,  qu'en 
vous  laiflant  maîtrefTe  de  mon  fort , 
j'aurois  vendu  chèrement  ma  vie 
à  quiconque  eut  ofé  l'attaquer  ;  & 
l'admirable  Clodomire  pouvoit 
feule  défarmer  un  homme,  qui 
jufques  à  ce  jour  n'a  point  eu  de 
vainqueur. 

La  charmante  Veftale  rougit, 

&  prenant  le  fer  qui  venoit  de  lui 

A  7  fau- 
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fauver  la  vie ,  Je  fçais  ce  que  je 
dois  à  ca  valeur, lui  répondit  elle, 
les  loix  de  ce  pays ,  veulent  que 
tu  meure  ;  mais  celles  de  la  recon- 
noifTance  l'emporteront  fur  elles. 
Us  ne  purent  en  dire  davantage 
l'un  &  l'autre,  les  Gardes  étant 
trop  près  d'eux  pour  n'en  être  pas 
entendus.  Cependant  la  Prêtrefle 
l'ayant  fait  mettre  en  fa  préfence 
dans  une  tour  du  Temple  des  Ve- 
ftales,  elle  y  rentra  dans  l'inftant, 
&  fut  fe  renfermer  avec  fa  chère 
Tirinde,  pour  s'entretenir  de  cet 
étrange  événement,  &  prendre  de 
juftes  mefures  pour  délivrer  fon  II- 
luftreprifonnier.  Tandis  qu'elle  n'a 
point  d'autre  penfée,  le  Grand- 
Prêtre  occupé  du  même  foin ,  cher- 
choit  par  tout  Arafpe,  pour  con- 
fulter  avec  lui,  ce  qu'il  devoit  fai- 
re dans  une  telle  extrémité,  &  lui 
confier  le  trouble  que  la  Veftale 
avoit  jette  dans  fon  cœur.  Sa  jeu- 
neflTe,  fa  beauté  furprenante  &  la 
reflcmblance  qu'il  croyoit  y  trou- 
ver avec  fa  chère  Unsberte,  l'a- 
Voient  tellement  frappé  qu'il  ne 

pou* 
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pouvoît  en  détourner  l'idée.  Araf- 
pe  de  Ton  côcé  ,  perfuadé  qu'il  ne 
s'etoit  pas  trompé,  &  que  la  Prâ- 
trelTe  Clodomire  étoit  cette  Hil- 
degarde  ,  pour  laquelle  il  avpic 
parcouru  tant  de  pays  ,  faifoit  tous 
fe  efforts  pour  percer  la  foule  ,  & 
joindre  Clodomark.  Enfin  le  peu- 
ple fatisfait  'd'avoir  vu  prendre 
Eric  ,  s'étant  infenfiblement  écou- 
lé, &  Witikind  ayant  repris  avec 
fa  Cour  le  chemin  de  fon  Palais  ; 
ce  fidèle  ami  parvint  à  fe  faire 
jour  au  travers  de  la  populace  ,  & 
pénétrant  jufqu'au  Temple  ,  s'y 
rendit  au  moment  qu'on  alloit  en 
fermer  les  Portes. 

Le  Grand- Prêtre,  l'eut  à  peine 
apperçû,  qu'il  courut  à  lui  les  bras 
ouverts ,  &  Payant  ;  mené  dans  fon 
appartement;  Mon  cher  Arafpe  , 
lui  dit-il,  les  Dieux  ne  veulent  pas 
terminer  mes  malheurs  :  non  con- 
tents de  m'avoir  féparé  de  ce  que 
j'avois  de  plus  cher,  ils  me  defti- 
nent  encore  à  tremper  mes  mains 
dans  mon  propre  iang.  Ce  vail- 
lant Inconnu  qui  vient  de  donner 

la 
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îa  mort  au  Taureau  d'Irminful  ,  eft 
ce  jeune  Eric  ,  cet  aimable  Prince 
de  Norwege,  dont  je  te  comptois 
hier  les  exploits.  La  Prê  trèfle  s'en 
efl  emparée ,  6c  me  ravit  l'efpoir 
de  l'arracher  au  péril  qui  le  me- 
nace, J'ai  voulu  difputer  mes 
droits;  mais  je  ne  fçais  quel  char- 
me efl:  venue  m'arrêter.  A  peine  la 
Veftale  a-t-e!le  fait  entendre  fa 
voix,  que  mon  cœur  s'eft  émû , 
mon  ame  s'eft  attendrie;^  croyant 
voir  dans  cette  Prêtreffe  ,  ma  chè- 
re Urisberte  telle  qu'elle  étoit 
quand  l'hymen  &  l'amour  nous 
unirent  pour  jamais,  bien  loin  de 
m'oppofer  à  lui  céder  Eric  ,  je 
i'aurois  -  encore  rendue  maîtrefle 
de  ma  vie  ,  fi  la  cruelle  l'eut  de- 
mandée. Ha!  Seigneur  ,  interrom- 
pit Arafpe  ,  ne  vous  plaignez  plus 
des  Dieux ,  &  reconnoiflfez  les 
mouvemens  de  la  nature  dans  ceux 
que  Clodomire  vient  de  vous  inf- 
pirer.  C'eft  votre  fille  enfin ,  c'eft 
Hiidegarde  que  je  cherche  depuis 
deux  ans ,  &  qui  fous  ce  nom  fup- 
pofé,  fc'eft  dérobée  à  mes  perqui- 
sitions. 
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fltions.  Hildegarde  reprit  vive- 
ment le  Pointifê.  Elle  même  lui  dit 
Arafpe,  mes  yeux  ont  été  trop  at- 
taches fur  elle  pendant  votre  bar- 
bare cérémonie ,  pour  avoir  pu  la 
méconnoitre;  j'ai  vu  les  liens  s'ar- 
rêter fur  Eric ,  dont  j'ignorois  le 
rang,  qui  la  gardoit  encore  plus 
attentivement  que  moi.  Elle  en  a 
changé  de  couleur,  elle  s'eft  trou- 
blée, fon  bras  a  tremblé  ,  elle  à 
manqué  la  victime.  Alors  j'ai  vu 
ce  Prince  voler  à  Ton  fecours  ,  & 
s'expofer  pour  elle  au  Taureau  fu- 
rieux. Mais  tandis  que  fans  le  con- 
noître,  jefaifois  pour  lui  des  vœux 
fecrets  toujours  attentifs  aux  mGlî* 
vemens  de  la  PrêtrelTe  ,  j\ai  lu  fur 
fon  vifoge  ,  bien  moins  de  crainte 
pour  fa  vie,  que  pour  celle  de  fon 
défenfeur.  Loin  de  fuir  avec  fes 
filles  effrayées ,  elle  n'a  point  quit- 
té le  lieu  du  combat  ,  &  fembloic 
vouloir  ranimer  par  fa  préfence  le 
courage  de  ce  jeune  Héros.  N'en 
doutez  point,  Seigneur,  elle  s'in- 
térefle  à  fis  jours,  &  ne  voyant  en 
vous,  que  celui  qui  doit  facrifier 

fon 


i8         Les  Cent  Nouvelles 
fon    Libérateur ,    elle   n'a  voulu 
vous  en  ôter  la  garde  que  pour  le 
fouftraire  à  la  mort. 

Ce  difcours  ayant  fait  fouvenir 
Clodomark  du  refpeft  avec  lequel 
Eric  venoit  de  lui  rendre  les  ar- 
mes; il  fe  perfuada  facilement  que 
l'amour  étoit  le  feul  auteur  du  trou- 
ble de  cette  journée  ;  mais  quoi 
qu'il  fentît  une  joie  extrême  de 
fçavoir  Hildegarde  fi  près  de  lui  , 
&  qu'il  Te  flattât  qu'Eric  étoit  en 
fureté  ,  ne  pénétrant  point  com- 
ment ils  pouvoient  s'être  vus  avant 
ce  jour  fatal,  ni  de  quelle  manière 
la  Veftale  efpéroit  le  fauver  ;  il  re- 
tomboit  dans  fes  premières  crain- 
tes,  &  fe  trouvoit  encore  p^us 
embarafie  qu'il  ne  reçoit  aupara- 
vant. Àrarpe  avoic  tout  préparé 
pour  fa  fuite.  Un  large  foucerrain  , 
qui  tenoit  touce  la  longueur  des 
trois  Temples,  devoit  fervir  à  cet- 
te évafion  ;  i'enttée  en  écoit  dans 
l'enceinte  du  Temp'e  d'Irminful; 
il  étoit  deftiné  aux  tombeaux  des 
Rois  &  des  Prêtres,  &  le  Pontife 
feul  en  avoit  la  clef.  L'ifluë  de  cet- 
te 
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te  voûte  rendoic  fur  les  bords  de 
la  Rivière  d'Imel,  mais  il  D'y  avoit 
point  d'ouverture  ,  &  c'étoit  à 
quoi  Arafpe  &  Clodomark  s'é- 
toient  occupés  toute  la  nuit  précé- 
dente. Arafpe  avoit  travaillé  du 
côté  de  la  Rivere  ,  &  Clodomark 
en  dedans  du  fouterrain  ;  &  l'un 
&  l'autre,  avoient  fi  bien  réufïï, 
qu'ils  avoient  fait  une  ouverture 
aiïez  grande  pour  pafler  un  hom- 
me, qu'ils  avoient  rebouchée  avec 
la  pierre  d'une  tombe.  Clodomark 
ne  voulant  partir  qu'au  moment 
que  l'Ambafladeur  auroit  pris  fon 
audience  de  congé  pour  avoir  le 
tems  d'inftruire  Eric  de  ce  qu'il 
avoic  fait  ,  &  fçavoir  comment  il 
pourroit  le  rejoindre. 

La  prifon  de  ce  Prince  ren- 
dant fon  projet  inutile  ,  ou  du 
moins  en  retardant  l'exécution  , 
le  mettoit  dans  une  douleur  d'au- 
tant plus  grande ,  qu'il  n'étoit  feu- 
lement pas  qutftion  de  fuir  avec 
Arafpe  ;  mais  qu'il  falloit  encore 
enlever  Eric&  la  PrêtrefTe.  Entre» 
prife  aulîl  difficile  que  téméraire, 
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&  qui  venant  à  fe  découvrir  met- 
toit  la  vie  des  unes  &  des  autres 
dans  un  péril  inévitable.  Enfin 
après  avoir  longtems  rêvé  ils  con- 
clurent qu'Arafpeécriroit à  la  Prê- 
trefle  pour  l'inftruire  que  le  Grand- 
Prêtre  étoit  le  Prince  Clodomark 
fon  Père  ,  &  des  nœuds  dont  le 
fang  l'unifloit  au  vaillant  Eric  ; 
qu'il  lui  marqueroit  le  defiein 
qu'ils  a  avoient  formé  de  l'enle- 
ver avec  le  Prince;  &  que  pour 
cet  effet  il  falloit  qu'elle  le  rendît 
dans  la  Forêt  fous  prétexte  de  chaf- 
fer  ;  qu'elle  y  fût  peu  acccompa- 
gnée,  qu'elle  gagnât  les  bords  de 
la  rivière  ;  qu'il  y  feroit  d™*  tïîî 
batteau ,  &  qu'il  auroit  foin  du 
refte. 

Cette  lettre  écrite  de  la  forte, 
&  de  la  main  d'Arafpe  pour 
qu'Hildegarde  qui  connoiffoit  fon 
caractère  ne  pût  douter  de  la  vé- 
rité de  ce  qu'elle  contenoit  ,  de- 
volt  être  envoïée  de  la  part  du 
Grand -Prêtre  comme  les  ordres 
qu'il  avoit  coutume  de  lui  donner, 
afin  que  les  autres  Vcftales  n'en 

ettf 
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euflent  point  connoiflTance.  A  l'é- 
gard d'Eric ,  le  defltin  de  CIo- 
domarck  étoit  de  demander  à  le 
voir  dès  le  lendemain,  de  lui  por- 
ter un  habit  de  facrificateur  ,  de 
l'en  revêtir ,  &  de  le  faire  fortir 
fous  ce  déguifement  comme  un 
des  Prêtres  de  fa  fuite.  Mais  tous 
ces  projets  furent  renverfés  au  mo- 
ment qu'il  s'y  attendoit  le  moins, 
La  belle  Princefle  Hildegarde  qui 
s'étoit  renfermée  avec  Tirinde  fa 
confidente ,  pour  rêver  aux  moïens 
de  fauver  celui  qu'elle  regardoit 
comme  fon  libérateur  ,  après  avoir 
long-tems  déploré  le  malheur  qui 
la  pourfuivoit  regardant  la  Vefta- 
le  avec  des  yeux  capables  d'atten- 
drir les  âmes  les  plus  fauvages  : 
Ma  chère  Tirinde,  lui  dit-elle, 
laiflerons  nous  périr  ce  jeune  Hé- 
ros; ton  amitié  pour  moine  t'inf- 
pire-t-elle  rien  pour  empêcher 
une  mort  qui  fera  fuivie  de  la  mien- 
ne. Car  enfin  ,  continua-t-elle, 
il  n'elt  plus  dans  mon  pouvoir  de 
vaincre  le  penchant  qui  m'entraî- 
ne vers  lui  ;  ce  qu'il  vient  de  faire 

pour 
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pour  garentir  mes  jours  triomphe 
de  toute  ma  raifon.  Elle  n'avoit 
à  combattre  hier  que  des  charmes 
que  le  tems  &  ma  vertu  pouvoient 
effacer  de  mon  cœur  ;  mais  hé- 
las !  de  quelles  armes  peut  elle  fe 
fervir  contre  la  réconnoiffance  ; 
puis-je  oublier  jamais  que  cet  ai- 
mable étranger  m'a  fauve  la  vie  , 
ù.  puis-je  le  livrer  à  la  mort  fans 
être  coupable  de  la  plus  horrible 
de  toutes  les  ingratitudes.  Tirinde 
véritablement  touchée  du  fort  d'E- 
ric &  de  la  douleur  delà  Prêtreffe; 
lui  propofa  plufieurs  expédiens, 
mais  donc  l'exécution  demandoic 
un  tems  auquel  l'impatience  de  la 
tendre  Veftale  ne  pouvoit  fefou- 
mettre.  Dans  cette  perplexité  Ti- 
rinde reflechiffant  que  le  Com- 
mandant des  Gardes  du  Temple 
étoit  fon  proche  parent,  &  que  ce 
n'étoit qu'à  fes  follicitations  auprès 
de  l'autre  Prêtreffe  ,  qu'il  devoitle 
pofte  qu'il  occupoit ,  entreprit  de 
le  gagner,  lui  feul  étant  le  maître 
de  difpofer  les  Gardes  de  façon  à 
ae  pouvoir  s'oppofer  à  la  l'ortie 
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du  prifonnier.  Clodomire  étoit  li- 
bre de  patTer  dans  la  tour  qui  le 
renfermoit  ,   d'avoir  l'œil  que  la 
curiofité  des  Vcftalesne  les  y  con- 
duisît ;  mais  il  ne  lui  étoic  pas  per- 
mis de  l'en  tirer,  à  moins  que  ce 
ne  fût  par  ordre  du  Grand-Prêtre 
quand  il  demandoit  à  le  voir.    Il 
falloit  donc  fupofer  cet  ordre,  & 
mettre  le  Commandant  du  fecrec 
fans  cela  il  étoit  impoffible  de  rien 
hazarder,  &  ce  fut  à  quoi  Tirin- 
de  s'offrit  de  travailler.  La  Prêtref- 
fe ,  dont  le  plus  petit  délai  augmen- 
tait l'inquiétude,  la  preffa  de  s'y 
emploïerfur  le  champ  afin  de  voir 
fi  des  cette  même  nuit  elle  ne  pour- 
roit  point  rendre  la  liberté  à  fon 
prifonnier.      L'officieufe    Veftale 
n'héfita  pas  à  la  fatisfaire,  &  fut 
trouver  le  Commandant ,  fous  pré- 
texte de  lui  communiquer  une  avis 
important  de  la  part  de  Clodomi- 
re. Cet  homme  étoit  Saxon,  ex- 
trêmement ambitieux  &  vindica- 
tif; il  gardoit  une  fecrette  haîne 
dans  le  fond  de  fon  cœur  contre 
Witikind  dont  le  tems  n'avoit  pu 

le 
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le  guérir.  Il  avoit  été  favori  de  ce 
Prince  dans  fa  jeunefle  ;  &  ce  ti- 
tre le  mettant  en  droit  de  préten- 
dre à  la  plus  haute  fortune;  il  étoit 
devenu  amoureux  d'une  fille  de 
grande  naiffance.  Comme  elle  ne 
le  haïflbit  pas,  &  que  fa  famille 
efpéroit  obtenir  facilement  des 
grâces  du  Roi  par  fa  faveur  ,  elle 
avoit  confenti  à  cette  alliance.  Wi- 
tikind  en  avoit  paru  charmée  ,  & 
Kindfon,  c'étoitle  nom  du  parent 
de  Tirinde,  fe  croïoit  au  comble 
du  bonheur  lorfqu'il  vit  évanouir 
toute  fa  félicité  par  l'amour  que 
prit  ce  Monarque  pour  celle  qu'il 
étoit  prêt  d'époufer  :  &  comme  ce 
Prince  ne  trouvoit  rien  de  facré 
lorfqu'il  s'agiflbit  de  fatisfaire  fes 
paflîons ,  il  avoit  enlevé  à  Kind- 
fon  l'objet  de  fes  vœux,  avoit  rom- 
pu l'on  himen ,  &  i'avoit  banni  de 
la  Cour.  Ce  coup  qui  n'éroit  pas 
moins  rude  pour  fa  fortune  que 
pour  fon  amour  ,  I'avoit  forcé  de 
mener  une  vie  des  plus  obfcures 
pendant  pîufieurs  années  ;  mais 
Tirinde    étant  entrée  parmi   les 
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Veftales,  &  fçachant  le  dérange- 
ment de  fes  affaires ,  avoit  û  bien 
ménagé  l'efpric  de  la  devancière 
de  Clodomire  ,  qu'elle  en  avoic 
obtenu  pour  lui  la  place  de  Com- 
mandant des  Gardes  des  Veftales; 
&  quoiqu'elle  ne  crût  pas  que  ie 
fouvenir  de  l'outrage  qu'il  avoit  re- 
çu de  Witikind  fut  encore  affez 
fort  pour  l'obliger  à  s'en  vanger , 
elle  ne  laifla  pas  de  fe  flater  que 
la  reconnoiflance  qu'il  lui  dévoie 
le  rendroit  favorable  à  fa  prière  ; 
&  ce  fut  dans  cet  efpoir  que  lui 
faifant  connoître  fa  pitié  pour  le 
prifonnier,  &  l'horreur  qu'elle  fen- 
toit  dans  fon  ame  pour  l'injufte  Loi 
qui  le  condamnoit  à  la  mort,  elle 
lui  avoua  que  fi  il  vouloit  lui 
faire  plaifir  ce  feroit  de  fauver 
cette  illuftre  victime  du  couteau 
du  Grand- Prêtre,  puifqu'il  étoit 
certain  que  s'il  n'eût  pas  attaqué 
le  Taureau ,  la  PrêtrefTe  eût  perdu 
la  vie. 

Elle  n'eut  pas  befoin  d'un  long 
difeours  pour  perfuader  Kindfon, 
il  venoit  d'apprendre  dans  la  Vil- 
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le  quel'Ambaffadeur  François  s'in- 
téreflbit  au  prifonnier;  qu'on  di- 
foit  par  tout  qu'il  étoit  Prince  ;  que 
les  fentimens  étoient  partagez  fur 
ce  qu'on  devoit  faire,  &  que  le 
feul  Witikind  paroiflbit  vouloir 
fa  mort.  Ces  bruits  joints  à  la  fol- 
licitation  de  Tirinde  ,  ayant  re- 
veillé dans  fon  ccgur  le  delir  de  la 
vengence  ,  il  ne  balança  point 
à  lui  dire  qu'il  étoic  prêt  de  faiûr 
cette  occallon  de  lui  prouver 
fon  zèle,  à  condition  qu'elle  feroit 
en  forte  qu'il  n'eût  à  craindre  au- 
cune furprife  du  côsé  de  la  Prê- 
trefle  ;  &  qu'il  fu'roit  avec  l'Etran- 
ger. Tirinde  qui  le  connoilToit 
pour  rigide  obfervateurde  fa  paro- 
le ,  charmée  d'avoir  eu  fi  peu  de 
peine  à  le  vaincre  ,  lui  décla- 
ra que  bien  loin  qu'il  eût  à  fe  dé- 
fier de  Clodomire,  il  pouvoit  être 
fur  de  fon  contentement  puis- 
qu'elle vouloit  tirer  elle-même  l'E- 
tranger de  fa  prifon. 

Sur  cette   promciTe  ils  convin- 
rent qu'il  écarteroit  les  Gardes  de 
la  porte  du  Temple,  fous  prétex- 
te 
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te  qu'il  étoît  averti  que  des  incon- 
nus avoient  projette  d'cfcaladerles 
murs  du  Parc  pour  enlever  le  pri- 
fonnicr  de  force;  qu'il  Iesmettroic 
tous  en  embufeade  de  ce  côté,  & 
ie  referveroit  le  foin  de  la  porte 
avec  ceux  des  fions  dont  il  étoic 
fur;  &  que  lorfque  la  Prôtrefle  fe- 
roit  certaine  que  les  Veftales  fe- 
roient  endormies,  elle  iroit  à  la 
tour,  délivreroit  le  captif,  le  remet» 
troit  entre  fes  mains,  &  qu'il  fe- 
roit  le  refle.  Tirinde  lui  promit 
qu'elle  exécuteroit  ce  projet  de 
point  en  point,  &  fut  rejoindre  la 
PrêtrefTe  le  cœur  rempli  de  joïe  & 
d'efpérance.  Elle  lui  rendit  un 
compte  exael:  de  fon  entretien 
avec  le  Commandant ,  &  des  bruits 
qui  s'étoient  répandus  dans  la  Vil- 
le fur  fon  vaillant  défenfeur.  La 
qualité  d^  Prince  redoublant  en- 
core dans  l'ame  de  Clodomire 
le  defir  de  le  fauver;  elle  embrafla 
la  Vefta'e,  &  par  fes  touchantes 
carefies  lui  fit  aifément  connoître 
le  preflant  intérêt  qu'elle  prenoic 
au  fort  d'Eric. 

B  2  Ce- 
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Cependant  elle  n'étoit  pas  la 
feule  qui  s'inquiétoit  de  Ton  fort:. 
L'Ambaflfadeur  de  Charlemagne 
inftruit  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  au 
facrifice  &ne  voïant  pas  le  Prince  , 
ne  douta  point  au  récit  qu'on  fai- 
foit  de  la  valeur  du  vainqueur  du 
Taureau,  que  ce  ne  fût  ce  jeune 
Guerrier  ;  &  quelques  uns  de  fa 
fuite  qui  s'y  étoient  trouvez  l'en 
aïant  affûré,  il  courut  à  Witikind , 
&  lui  représenta  avec  chaleur  que 
c'étoit  violer  le  droit  des  gens  d'at- 
tenter à  la  liberté  d'un  Prince,  qui 
n'étoit  entré  dans  fes  Etats  qu'à 
l'abri  des  Privilèges  dont  ceux  qui 
fuivoient  un  Ambafladeur  dé- 
voient jouir  fans  aucune  crainte  ; 
qu'Eric  n'étant  pas  de  fa  Religion , 
en  ignoroit  les  Loix ,  &  ne  pouvoit 
pafler  pour  criminel  d'avoir  fau- 
ve la  vie  à  tant  de  personnes  ex- 
pofées  à  la  fureur  du  Taureau  en 
lui  donnant  la  mort  ;  que  fon  ac- 
tion devoit  être  admirée,  &  non 
pas  blâmée  ;  &  qu'il  lui  deman- 
<Joit  cet  illuftre  prifonnier  au  nom 
de  Charlemagne,  dont  il  le  con- 
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juroit  de  ne  pas  exciter  la  vengen- 
ce*au  moment  qu'il  ne  defirokque 
la  paix. 

Mais  le  barbare  Saxon  qui  ve- 
noit  d'apprendre  que  les  Troupes 
Danoifes  arrivoient  à  fon  fecours , 
charmé  d'avoir  un  Chrétien  de 
cette  importance  à  facrifier  à  fon 
Dieu  Irminful ,  répondit  fièrement 
à  l'Ambafladeur,  que  les  Etrangers , 
de  quelque  rang  qu'ils  fufTent,  dé- 
voient fe  conformer  aux  Loix  des 
païs  dans  lefquels  la  curiofité  les 
amenoit  ;  qu'Eric  étoit  coupable  % 
qu'il  falloit  qu'il  pérît  ;  qu'il  ne 
vouloit  point  de  paix  avec  Char- 
les ,  &  qu'il  ne  redoutoit  point  Tes 
armes:  ajoutant  qu'il  lui  confeil- 
loit  de  fortird'Eresbourg ,  à  moins 
qu'il  ne  voulût  le  forcer  à  le  faire 
arrêter.  Le  défcfpoir  de  l'Ambaf- 
fadeur  fut  extrême  ;  mais  n'étant 
pas  en  état  de  repoufler  Pinjure  fai- 
te à  fon  caracîére  ,  &  jugeant 
bien  que  le  Roi  fon  maître  ne  la 
laifleroit  pas  impunie,  il  hâta  fon 
départ  afin  que  ce  Monarque  pré- 
vînt le  fort  qu'on  deftinoitauPrin- 
B  3  ce 
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ce  de  Norwege;  &  dès  la  même 
nuit  quittant  cette  Cour  fangui- 
naire,  il  marcha  avec  la  dernière 
diligence  pour  joindre  le  Roi  de 
France  qui  s'avançoit    à  grandes 
journées  dans  le  detfein  de  furpren- 
dre  Eresberg.     Tandis  que  l'Ara* 
bafladeur  voile  pour  ainfi  dire  au 
fecours   d'Eric  que   Witikind  fe 
flate  d'en  faire  fa  victime,  &  que 
Clodomark  efpére  le  tirer  dès  le 
lendemain  de  fa  prifon  ,   la  belle 
Jliidegarde  encore  plus  prompte 
dans  l'exécution  de  fon  projet ,  at- 
tendoit  avec  impatience  que  tou- 
tes les  Veftales  fuiTent  livrées  au 
fommeil,  pour  fe  rendre  dans  la 
tour  de  cet  illuftre  captif.  Tirinde 
qui    conduifoïe    ce  grand  deflein 
n'eut  pas  plûtôc  entendu  fonner  la 
retraite  de  fes  Compagnes,  qu'elle 
fut    de    cellule    en    cellule    pour 
être  aflurée  que  nulles  d'entr'elles 
ne  viendroient    troubler  leur  en- 
treprife:  &  lorfque  le  profond  fi- 
lence  qui  régnoit  dans  le  Temple 
les  eut  perfuadée  qu'elles  n'avoient 
lien  à  craindre,   la   Prétrefle   & 
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cette  Veftale  paflférent  fans  bruit 
à  la  tour  d'Eric ,  qui  bien  éloigné 
de  penfer  qu'on  travailloit  à  fa  li- 
berté, faifoit  alors  les  plus  triftes  ré- 
flexions fur  fon  amour ,  &  fur  le  fort 
qu'on  lui  préparoit.  Il  ne  doutoit 
pas  que  TAmbalTadeur  n'inftrui- 
sît  Charlemagne  de  fon  avanture, 
&  que  ce  Prince  ne  vînt  à  main 
armée  à  fon  fecours;  mais  il  crai- 
gnoit  de  voir  la  Prôtrefle  envelo- 
pée  dans  le  malheur  de  la  Ville 
d'Eresberg  ,  &  que  Clodomark 
ne  pût  lui  -  même  s'en  garentir. 
Comme  il  ignoroit  les  raefures 
qu'il  avoit  prifes  pour  fa  fuite,  & 
l'intérêt  qu'il  avoit  à  rendre  la 
Veftale  compagne  de  cette  entre- 

fïrife;  il  étoit  agité  des  plus  cruel- 
es  inquiétudes,  lorfqu'il  entendit 
ouvrir  la  porte  de  fa  prifon;  mais 
quelle  fut  fa  joi'e  &  fa  furprife  d'y 
voir  entrer  Padmirable  Clodomire , 
Tirinde  portoit  un  flambeau ,  &  la 
PrêcrefTe  tenoit  à  fa  main  le  fabre 
d'Eric.  Quoique  l'heure  indue  de 
cette  v'fice  &  le  bras  armé  de  la 
Prêtrefle,  lui  fiflfent  foubçonner 
B  4  qu'el- 
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qu'elle  ne  venoit  que  pour  lui 
donner  la  mort,  il  n'en  fut  point 
effraïé  ;  &  content  de  perder  la 
vie  par  une  main  fi  chère ,  elle  ne  fe 
fut  pas  plûiôt  avancée  près  de  lui , 
que  la  voï-nt  interdite  &  trem- 
blante, il  s'humilia,  autant  que  les 
chaînes  dont  il  étoit  lié  le  lui  purent 
permettre;  &  la  regardant  avec 
autant  d'amour  que  de  refpect: 
Frapez  ,  Madame,  lui  dit -il, 
n'héfitez  point  à  punir  un  témérai- 
re reiolu  de  vous  adorer  jufqu'à 
fon  dernier  foupir:  li  e'eft  un  cri- 
me qui  mérite  la  mort,  je  me  fais 
gloire  d'être  criminel.  Rendez 
plus  de  juftiee  au  deflein  qui  m'a- 
mène, lui  répondit-elle  avec  ma- 
jefté  en  détachant  fes  chaînes  avec 
Tirinde  ;  fi  vous  avez  des  fenti* 
mens  qui  puifTent  m'outrager , 
vous  en  ferez  allez  puni  par  une 
abfence  éternelle,  fans  que  je 
cherche  à  m'en  venger  par  la  per- 
te de  votre  vie  ;  &  facrifiant  mon 
jufte  couroux  à  ma  réconnoiflan- 
ce  ,  je  veux  oublier  la  témérité  de 
vos  paroles  pour  ne  me  fouvenir 
m  que 
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que  de  la  grandeur  du  péril  oit 
vous  vous  êtes  expofé  pour  moi. 
Je  vais  vous  rendre  vos  armes 
avec  la  liberté  de  vous  en  fervir 
contre  ceux  qui  voudront  attaquer 
vos  jours  ;  mais  s'il  cft  vrai  que 
vous  foïez  né  Prince,  &  du  nom- 
bre des  Guerriers  de  Charles  * 
prouvez  moi  votre  eftime  en  Po- 
bligeanc  à  faire  refpecter  des  filles 
innocentes  &  timides  ,  fi  le  fort 
des  combats  le  rend  encore  te 
vainqueur  des  Saxons. 

Eric  étonné  du  danger  que 
couroit  cette  généreufe  Veftaleen 
le  faifant  fortir  de  prifon,  le  jetta 
à  les  pieds  ,  &  donnant  un  libre 
cours  à  Tes  tranfports  ;  Non  ,  lui  dit- 
il  ,  trop  admirable  Clodomire,  je  ne 
quitterai  point  ce  Temple  fi  vous 
ne  fuïez  avec  moi  :  j'ignore  qui 
vous  êtes; mais  je  içaique  le  cœur 
dont  je  vous  ai  rendue  maîtrefie 
du  premier  moment  que  je  vous  ai 
vûë,  n'eft  point  indigne  de  vous 
être  offert,  &que  l'amoureux  Éric 
Prince  de  Norwege  peut  fans 
craindre  de  vous  faire  rougir,  unir 
B  5  foD 
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fon  fort  au  vôtre.  Venez  ,  Ma- 
dame, continuât  il,  quittez  pour 
jamais  le  culte  odieux  de  vos  Ido- 
les ;  le  fouverain  maître  de  l'Uni- 
vers ne  vous  a  formée,  auflî  parfai- 
te que  vous  l'êtes,  que  pour  vous 
rendre  plus  digne  de  le  connoître 
&  de  l'adorer  ,  ouvrez  -  moi 
les  portes  de  ce  fatal  féjour  , 
faifons  avertir  le  Grand  •  Prê- 
tre de  notre  évafion ,  de  puif- 
fans  intérêts  Pobligent  de  m'aimer 
&  le  forcent  à  me  fuivre,  il  vous 
fervira  de  père ,  fon  âge  vénéra- 
ble &  fa  haute  fagefle  vous  feront 
de  fûrs  garans  que  mon  refpect 
égalera  toujours  l'ardeur  de  mon 
amour. 

Quand  Eric  n'auroit  pas  parlé 
avec  tant  de  feu ,  la  furprife  de  la 
PrêtrefTe  ne  lui  eût  pas  permis  de 
l'interrompre  ;  Arafpe  Pavoit  trop 
bien  inftruite  de  I'hiftoire  de  fa 
famille  pour  ignorer  de  que's 
nœuds  le  fang  la  tenoit  attachée 
au  Prince  de  Norwege ,  une  fe- 
crete  joie  faific  fon  cœur  en  ap- 
prenant que  celui  qu'elle  avoit  ai- 
mé 3 
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mé,  fans  le  connoître,  étoïc  le 
Prince  qui  lui  avoic  été  deftiné 
pour  époux <lès  Ton  enfance;  &ne 
voïant  rien  de  condamnable  dans 
fa  tendrefTe ,  elle  fut  tentée  de  lui 
déclarer  fa  naiflance  &  de  fuivre 
fes  pas,  lorfqu'un  mouvement  de 
modeftie  vint  triompher  de  ceux 
de  l'amour,  &  la  contraignit  à  re- 
fléchir, qu'outre  l'imprudence  de 
s'abandonner  à  la  conduite  d'un 
homme  qui  pouvoit  fe  dire  ce 
qu'il  n'étoit  pas,  &  fe  prévaloir 
de  fa  confiance,  elle  couroit  rif- 
que  d'être  un  obftacle  à  fa  fuite 
par  l'embarras  de  la  garentir  elle 
même  de  la  pourfuite  des  Saxons  ; 
&  que  le  plus  fur  étoit  de  le  faire 
fâuver  feul,  afin  qu'il  fût  mieux 
en  état  de  fe  défendre  fi  on  l'atta- 
quoit.  D'ailleurs  jugeant  que  fi  le 
Grand- Prêtre  étoit  de  concert 
avec  lui ,  il  leur  feroit  facile  de 
trouver  les  moïens  de  la  tirer  du 
Temple,  elle  fe  détermina  à  lui 
cacher  fon  fecret ,  &  de  refufer 
une  propofition  qu'elle  croi'oit  auf- 
H  préjudiciable  à  fa  gloire,  que 
B  ô*  dan- 
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dangéreufe  au  defir  qu'elle  avoit  de 
l'arracher  au  fort  qui  le  menaçoit. 
Mais  ne  pouvant  aufli  dillimu- 
ler  une  partie  de  ce  qui  fe  paflbic 
dans  Ton  a  me ,  &  fe  fé  parer  de 
ce  Prince  fans  l'animer  de  quelque 
efpoir  ;  11  n'eft  pas  furprenant ,  Sei- 
gneur ,  lui  dit-elle,  que  vous  ne 
connoiffiez  point  l'infortunée  Clo- 
domire;  mais  il  ne  lui  feroit  pas 
permis  d'ignorer  ce  qu'elle  doit 
au  Prince  Eric.  Ce  grand  nom , 
par  des  râlions  que  je  ne  puis 
vous  découvrir ,  &  dont  je  fou- 
haice  que  vous  foyez  bientôt  ins- 
truit, m'engage  à  vous  fauver  au- 
tant que  la  reconnoilTance.  Mais 
n'attendez  pas  que  je  porte  plus 
loin  les  fentimens  qu'elle  m'infpi- 
re,  je  ne  crains  point  d'expofer  ma 
vie  pour  garentir  la  vôtre;  mais 
je  crains  d'expofer  ma  gloire.  Je 
ne  me  fuis  réfugié  dans  ce  Tem- 
ple que  pour  la  garentir  des  cri- 
minels defirs  du  cruel  Witikind, 
Que  diroit  -il?  Quelle  feroit  fa  fu- 
reur, fi  marchant  fur  nos  traces  il 
arrêtoit  nos  pas?Ha!Seigneur,con- 

tinua 
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tinua -telle  ,  épargDez- moi  l'hor- 
reur d'un  femblablefpeftacle,  &  fi 
vous  voulez  que  je  croie  vous  être 
chère,  fouffrez  que  mefervant  fur 
vous  du  pouvoir  que  m'y  doit  don- 
ner de  pareils  fentimens  ,  je  vous 
ordonne  de  m'obéïr.  Je  ne  m'op- 
poie  point  à  ce  que  votre  tendref- 
ie  vous  pourra  fuggerer  pour  me. 
faire  voir  des  climats  moins  bar- 
bares ;  &  j'ofe  vous  ailûrer  que 
regardant  le  Prince  Eric  bien  dif- 
féremment que  le  Roi  des  Sa- 
xons ,  je  ne  chercherai  point  d'a- 
file  contre  fes  prétentions.  La  bel- 
le Prêtrefie  ne  put  s'empêcher  de 
rougir  prononçant  ces  tendres  pa- 
roles ,  &  le  paflionné  Prince  de 
JSÎorwege  en  fut  fi  tranfporté  qu'iL 
n'en  trouva  point  pour  exprimer 
l'excès  de  fa  joïe. 

Mais  Tirinde  ne  lui  donna  pas 
le  tems  de  faire  paroître  fon  élo- 
quence ,  &  preflant  Clodomire  de 
fortir  de  la  tour.  La  charmante  Ve£ 
taie  commanda  fi  fortement  à  fon 
prifonnier  de  la  fuivre  ,  qu'il  fut 
contraint  de  céder  à  la  volonté. 
B  7  Elle 
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Elle  lui  rendit  Ton  fabre,  &  guidant 
fes  pas  à  la  foible  lumière  du  flam- 
beau de  Tirinde ,  elle  le  condui- 
fit  jufques  au  porte  de  Kindfon  , 
qui  tenant  la  porte  duTemple  prête 
à  s'ouvrir,  fe  mettoit  en  devoir  de 
le  faire  fortir . ,  lorfqu'un  bruit  ter- 
rible de  voix  qui  crioient  aux  ar- 
mes, fe  fit  entendre  de  tous  les  cô- 
tés du  Temple,  &  que  la  plupart 
des  Veftales  foutenuës  des  Gardes 
qui  n'étoient  pas  du  complot  ,  les 
entourèrent,  fe  faifirentde  la  Prê- 
treffe,  &  firent  leurs  efforts  pour 
reprendre  Eric.  Mais  ce  vaillant 
Prince  pénétré  du  plus  vif  défef- 
poir  en  voyant  le  péril  que  couroit 
Clodomire,  &  fe  datant  de  l'en  ti- 
rir  ,  malgré  fes  perfides  compa- 
gnes, fe  défendis  avec  tant  de  va- 
leur, qu'il  mit  en  fuite  les  Gardes 
du  Temple,  en  tua  plufieurs ,  & 
n'auroit  pas  même  épargné  les  Vef- 
tales ,  fi  leurs  cris  redoublés  n'euf- 
fent  attiré  les  Gardes  &  tous  les 
Prêtres  du  Temple  d'irminful  Clo- 
domarck  &  le  fidèle  Arafpe  ,  qui  fe 
doutèrent  d'une  partie  de  la  vérité , 
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y  conrurent  des  premiers  ;  mais 
comme  ils  n'étoient  point  armés, 
&  que  les  Gardes  fe  feroient  faifis 
d'eux  mêmes ,  s'ils  avoient  témoi- 
gné la  moindre  intelligence  avec 
Eriqle  Grand  Prêtre  n'eut  point 
d'autre  parti  à  prendre,  quedepa- 
roître  animé  de  la  fureur  des  autres, 
&  comme  la  valeur  d'Eric  jettoit 
partout  la  terreur  &  l'effroi,  &  que 
ibutenu  du  Commandant  qui  le 
fecondoit  avec  un  courage  fans 
égale,ilécartoittous  ceux  qui  vou- 
loient  l'aprocher;Clodomarck  pro- 
fitant du  defordre ,  &  jugeant  bien 
que  le  nombre  accabîeroit  Eric 
tôt  ou  tard ,  fit  ligne  à  Ton  cher 
Arafpe,  qui  concevant  Ton  inten- 
tionné munit  des  armes  d'un  Garde 
qui  rendoit  les  derniers  foupris,  & 
feignant  de  féconder  les  autres  , 
frappe,  prefle&  contraint  les  com- 
battants à  fortir  du  Temple.  Mois 
l'obfcuritéde  la  nuit  leur  dérobant 
tout  à  coup  celui  qu'ils  voulent 
avoir  mort  ou  vivant,  Arafpe  s'en 
aproche,fe  nomme,  &  lui  dit  de  le 
fuivre. 

Le 
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Le  Prince  qui,  comme  fes  en» 
nemis,  ne  voyoit  plus  furquitom- 
boient  fes  coups ,  lui  donne  Ton 
bras ,  &  fe  laifle  conduire.  Arafpe 
gagne  avec  lui  le  Temple  du  Grand 
Prêcre,  &  le  faifant  paffer  par  des 
décours  fecrets ,  le  fait  entrer  dans 
le  fouterrain ,  Py  renferme,  &  re- 
tournant fur  le  lieu  du  combat ,  fe 
mêle  avec  les  Gardes ,  qui  venoienc 
de  terrafler  le  brave  Kindfon  ,  le 
prenant  pour  Eric ,  &  l'avoient  fait 
expirer  fous  leurs  coups.  Alors 
criant  victoire ,  ils  rentrèrent  chez 
les  Vedales,  pour  en  inftruire  le 
Grand-Prêtre ,  qui  pendant  le  com- 
bat s'étoit  informé  du  motif  de  tour. 
Alors  la  plus  ancienne  lui  dit  , 
qu'ayant  entendu  parler  dans  le 
parc  fur  lequel  rendoit  fa  celule , 
elle  en  étoit  fouie  dans  le  deflein 
d'en  avertir  Ciodomire;  mais  qu'a- 
yant reconuu  fa  voix  du  côté  de  la 
tour,  la  curiodté  l'avoit  forcé  de 
conduire  (bs  pas  le  plus  doucement 
qu'elle  avoit  pu;  que  fon  étonne- 
ment  avoit  été  fans  égal ,  de  voir 
la  PrêtreiTe  qui  donnoit  la  main  au 

pri- 
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prifonnier,  &  le  menoit  vers  la 
porte  du  Temple,pour  le  fouftraire 
à  la  punition  de  Ton  crime,  &  que 
ne  pouvant  fouffrir  qu'elle  des  ho- 
norât de  la  forte  le  glorieux  titre 
de  Vell:ale,elle  avoit  ionné  la  trom- 
pette guerrière  pour  appeller  au  fe- 
cours  fes  compagnes  &  les  gardes, 
ajoutant  qu'elle  demandoit  au  nom 
de  toutes  les  autres  que  Clodomire 
iubît  lefupplice  deftiné  à  celles  de 
leur  état  qui  s'en  rendoient  indi- 
gnes par  leur  commerce  avec  des 
hommes.  Comme  elle  achevoit  de 
parler  ,  &  que  la  belle  Prêtrefle 
î'écoutoit  les  yeux  baifles ,  fans  dai- 
gner prononcer  un  mot  pour  fa 
juftification  ,  les  vainqueurs  du 
malheureux  Kindfon  vinrent  an- 
noncer la  mort  du  fugitif/Cette 
terrible  nouvelle  fai fan t  plus  d'im- 
preflion  fur  le  cœur  de  Clodomire  , 
que  les  invectives  dont  fes  jaloufes 
compagnes  l'accabloient ,  elle  tom- 
ba évanoiiie  dans  les  bras  de  Ti- 
rinde ,  qui  ne  voulant  point  en  être 
féparée ,  la  tenoit  d'un  côté ,  tandis 
que  fon  accufatrice  la  tenoit  de 
l'autre.  Le 
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■  Le  malheureux  Clodomark  qui 
n'étoit  pas  aflez  près  d'Arafpe,pour 
fçavoir  la  vérité',  &  dont  le  cœur 
école  déchiré  par  la  Gtuation  de  la 
PrêtrefTe,  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur  ,  s'empreiïa  d'abord  à  la 
fecourir  ,  &  malgré  la  Veftale 
qui  vouloitfa  perte,  la  fît  porter 
dans  Ton  appartement ,  où  fes  foins 
&  ceux  de  la  fîdelle  Tirinde,  par- 
vinrent à  la  rappelîer  à  la  vie  ;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  répandre  un 
torrent  de  larmes.  Le  Grand-Prê- 
tre eût  bien  defiré  lui  donner  la 
confolation  d'apprendre  qu'il  étoic 
fon  père  ;  cependant  la  conjonc- 
ture n'étant  pas  favorable  à  la  dé- 
claration de  ce  fecret ,  il  força  fa 
tendreffe  au  fîlence  ;  &  la  voyant 
entièrement  revenue  de  fa  foiblef- 
fe  il  nomma  Tirinde  &  deux  de 
fes  compagnes  ,  qui  paroifToîenc 
être  vivement  affligées  de  cette 
avanture  ,  pour  la  garder  ,  de- 
fendant  à  toutes  les  autres  d'en  ap- 
procher, &  fortit  pour  chercher 
Arafpe  qui  l'attendoit  à  la  por- 
te du  Temple,  les  Vedales  l'a- 
yant 
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yant  empêché  de  pénétrer  plusa- 
vant. 

Il  ne  l'eut  pas  plutôt  joint ,  qu'il 
l'inflruifit  qu'Eric  étoit  en  fureté; 
que  les  Gardes  dans  l'obfcurité  a- 
voient  pris  pour  lui  le  Commandant 
Kindfon  ,  &  qu'il  l'avoit  enfermé 
daDs  lefouterrain.Ces  paroles  ayant 
rendu  quelque  efpoir  au  Grand- 
Prêtre  ,  il  fongea  plus  qu'à  fau- 
ver  Hildegarde  de  la  riguer  des 
loix  des  barbares  Saxons  %  qui 
n'ayant  retenu  des  Romains  que 
celles  qui  s'accordoient  à  leur 
cruauté  naturelle ,  failbient  comme 
eux  enterrer  vivantes  les  Veftales 
de  qui  la  vertu  pouvoit  être  foup- 
çonnée,  Clodomarckqui  n'ignoroit 
pas  cette  cruelle  coutume  ,  les  af- 
fembla  toutes,  &  voulut  leur  per- 
fuader  qu'il  étoit  de  leur-gloire  de 
chercher  !a  pitié  que  le  fort  dupri- 
fonnieravoitinfpiréà  leur  Prêtref- 
fe;  qrece  feul  mouvement  i'avoic 
porté  à  lui  rendre  la  liberré  ;  ajou- 
tant qu'il  étoit  allure  de  fafagelTe; 
mais  que  cependant  il  la  puniroit 
de  fon  imprudence  de  façon  à  fa- 

tis- 
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tîsfaire  leur  indignation ,  &  qu'il  les 
conjuroit  d'empêcher  que  le  Roi 
ne  fût  informé  de  la  vérité  de  cette 
avanture ,  puifqu'il  leur  fumToit  d'a- 
voir vengé  Inninful  par  la  mort  de 
l'étranger. 

Toutes  les  jeunes  Veftales  ac- 
quiefcerent  à  la  propofitjon  ;  mais 
les  anciennes  jaloufes  du  mérite  de 
Clodomire,s'y  oppoferent  avec  fer- 
meté. Piquées  de  fe  voir  foumîfes 
aux  ordres  d'une  perfonne  de  fon 
âge,  &  croyant  donner  un  nouvel 
éclat  à  leur  fauffe  vertu  en  tcrnif- 
fant  la  fîenne,  elles  avoient  juré  fa 
perte  ,  &  déclarèrent  au  Grand- 
Prêtre,  que  s'il  refufoit  de  lui  faire 
fubir  la  loi ,  elles  iroient  deman- 
der juftice  au  Roi  contre  lui-même. 
Clodomarck  qui  ne  vouloit  pas  fe 
les  rendre  contraires,  &  fe  fermer 
lesVoyes  dont  il  efperoit  fe  fervir. 
Pour  leur  enlever  la  PrêtreiTe  ,  fei- 
gnit de  revenir  à  leur  fentiment,  & 
promit  d'inftruire  exactement  Wi- 
tikind  de  leur  zèle  &  de  leur  fa- 
gefle  ;  après  quoi  ayant  exami- 
né le  nombre  des  Gardes  ,    il  fe 

trouva 
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trouva  que  ceux  du  Temple  des 
Veftales  avoienr  tous  été  tués,  ainfi 
que  leur  Commandant,  en  forte 
qu'il  fut  obligé  de  leur  laiiTer  une 
partie  des  liens,*  ce  qu'il  fit  avec 
d'autant  plus  de  plaifir,  qu'il  fe  dé- 
baraflbit  par- là  de  ceux  qui  lui 
étoient  fufpefts ,  ne  gardant  que  les 
plus  attachés  à  fa  perfonne,  pour 
leLr  faire  enlever  les  morts,  afin 
qu'on  ne  fortît  point  de  l'erreur  ou. 
l'on  étoit  fur  celle  d'Eric.  En  effet 
s'étunt  tranfporté  fur  le  lieu  du  com- 
bat avec  eux  &  le  fidèle  Arafpe , 
qui  paflbit  pour  un  pauvre  Pafteur 
à  qui  le  Grand -Prêtre  donnoic 
l'hofpitalité  ;  ils  agirent  avec  tant 
d'adreffe ,  que  les  Gardes  ne  s'aper- 
çurent de  rien ,  &  jetterent  indif- 
féremment tous  les  corps  fur  un 
même  bûcher,  &  les  y  firent  con- 
fumer  par  les  flammes ,  félon  l'ufage 
du  pays ,  toujours  perfuadés  que 
Pétranger  étoit  du  nombre. Kindfon 
ayant  été  fi  défiguré ,  qu'il  étoit  im- 
pofiibîe  de  le  reconnoitre. 

Enfui  te    Erafpe  &    Clodomark 
s'étant  rendus  dans  le  fouterrain , 
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y  trouvèrent  le  vaillant  Eric  bien 
moins  inquiet  de  ce  qu'on  avoit 
prétendu  faire  de  lui  en  le  met- 
tant dans  ce  (ombre  lieu,  que 
du  fort  de  fa  Prêtrefle.  Comme 
ils  avoient  projette  de  lui  cacher 
le  péril  qu'elle  couroit,  &  de  l'o- 
bliger à  fuir,  ils  employèrent  toute 
leur  éloquence  pour  le  convaincre 
qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre ,  & 
qu'il  falloit  qu'il  profitât  de  la  créan- 
ce ou  l'on  étoit  de  fa  mort  pour 
joindre  Charlemagne  ,  &  faire  a- 
vanccr  fes  troupes  ;  mais  ce  Prin- 
ce n'étant  plus  le  maître  de  dé- 
guifer  fes  fentimens  à  Clodomark  , 
lui  déclara  11  pofitivement  qu'il  ne 
fortiroit  point  d'Eresbourg  fans 
avoir  la  Veflale  en  fa  puiiïance, 
qu'il  fut  forcé  de  lui  découvrir  qu'il 
n'étoit  pas  le  feul  qui  s'intércfTât 
à  fes  jours  ;  &  que  l'amour  pater- 
nel la  lui  rendoit  trop  chère  pour 
k  lailTer  en  proie  à  la  fureur  d'un 
peuple  barbare.  N'en  doutez  point 
invincible  Eric  ,  continua- 1-  il  en 
voyant  fa  furprife,  cette  Clodo- 
mire  qui    s'eft  emparée  de  votre 

cœur, 
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cœur ,  dont  vous  avez  fauve  la 
vie ,  &  qui  vient  d'expofer  la  Tienne 
pour  votre  liberté,  ell  cette  même 
Hildegarde  pour  laquelle  j'ai  ver- 
fé  tant   de  larmes  ,  dont  Arafpe 
a  pris  foin ,  &  qui  lui  fut  enlevé 
il  y  a  deux  ans  :  jugez  donc  mon 
cher  Eric  il  vous  devez  appréhen- 
der que  je  l'abandonne?  Ah!  crai- 
gnez bien  plutôt  de  mettre  un  obf- 
tacle  invincible  par  votre  pnéfen- 
ce  au  deflein  quej'ay  formé  pour 
vous  rendre  à  jamais  heureux  tfon- 
gez  qu'en  détruifant  le  bruit   de 
votre  mort ,  vous  cauferiez  ma  per- 
te, &  que  c'eft  de  ma  main  que 
vous  devez  recevoir  Hildegarde. 
il  ne  falloit  pas  une  confidération 
moins  forte  pour  foûmettre  Eric  à 
fes  volontés,  &  quoique  lafituation 
préfente  des  uns&  des  autres  l'em- 
pêchât de  s'abandonner  à   la  joie 
de  trouver  dans   Clodomire    une 
Princefie  deftinée  à  recevoir  fa  foi , 
il  en  fit  alTez  paroître  pour  afTûrer  !e 
Grand-Prêtre  que  cette  connoifTan- 
ce  animoit  fon  amour  d'une  nou- 
velle ardeur.  Il  embrafla  mille  fois 

Arafpe, 
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Arafpe ,  &  les  conjura  tous  deux 
de  l'inftruire  de  ce  qu'il  devoit  fai- 
re pour  leur  prouver  Ton  zèle ,  fa 
reconnoifTance  &  fa  vive  paillon 
pour  la  belle  Hildegarde.  Alors 
ils  lui  montrérenc  l'ouverture  du 
fouterrain  qui  rendoit  aux  bords  de 
la  rivière  d'Imel,oùle  fidèle  Arafpe 
avoit  une  barque  toute  prête  pour 
leur  fuite  ,•  ils  le  prièrent  de  s'en  1er- 
virpour  lafienne,  de  joindre  l'Ar- 
mée des  François,  &  d'en  hâter 
la  marche  vers  Eresbourg,  l'af- 
fûrant  qu'avant  que  Charles  atta- 
quât cette  ville,  il  les  verroit  peut- 
être  arriver  au  Camp  de  ce  Mo- 
marque  avec  Hildegarde. 

Le  Prince  Eric  à  qui  l'amour 
venoit  d'infpirer  un  projet  aufîî  har- 
di qu'extraordinaire ,  confentitàce 
qu'ils  exigeoient  de  lui ,  &  ne  vou- 
lant point  perdre  de  tems ,  il  prit 
congé  de  Clodomark  ;  lui  recom- 
manda fa  Princefle ,  en  lui  jurant 
qu'il  feroit  encore  plutôt  de  re- 
tour dans  cette  Ville  qu'il  n'en  par- 
tiront lui-même.  Arafpe  défit  la 
pierre  ,&  le  Prince  3yant  remarqué 

qu'a 
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qu'avec  un  foible  effort  on  pouvoic 
la  faire  tomber,  il  s'affermit  dans 
fa  fecrette  réfolution;&  s'étant  jette 
dans  la  barque  avec  Arafpe  qui 
voulut  luifervir  de  Nocher,  ils  s'é- 
loignèrent bientôt  de  ce  trifte  fé- 
jour.  Clodomark  ne  les  eut  pas 
plutôt  perdu  de  vue  ,  qu'il  re- 
ferma le  foûterrain.  Arafpe  voulant 
rentrer  dans  la  Ville  par  les  routes 
ordinaires,  fon  hab'c  de  berger  le 
mettant  à  l'abri  d'être  foupçonné. 
Tandis  que  la  nuit  les  favorifent, 
&  que  le  courant  de  l'eau  les 
menne  au  gré  de  leurs  defirs , 
Clodomark  jugeant  bien  que  les 
anciennes  Veftales  informeroienc 
Witikind  de  tout  ce  défordre  félon 
leur  animofité,  fe  réfolut  de  les 
prévenir,  &  de  faire  enforte  d'ob- 
tenir la  grâce  de  la  PrêtrefTe  en 
faveur  de  l'amour  qu'il  avoit  eu 
pour  elle.  Pour  cet  effet,  il  fe 
rendit  au  Palais ,  efpérant  qu'il  fe- 
roit  le  premier  qui  Peut  fait  éveiller; 
mais  il  eut  la  douleur  de  trouver 
le  Monarque  inftruit  de  l'avanture, 
&  dans  une  fureur  que  rien  ne 
Tome  XriII.    C  pou- 
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pouvoit  calmer.  Il  étoic  levé,  & 
tenoic  à  fa  main  une  lettre  de  celle 
par  qui  la  Prêrrefle  avoit  été  fur- 
prife  Sitôt  qu'il  apperçut;  le  Grand- 
Prêtre,  il  fut  à  lui  &  le  regardant 
avec  des  yeux  allumés  de  cour- 
roux, Miniftre  d'Irminful,  lui  dit- 
il,  je  vous  ordonne  de  punir  Clo- 
domire  félon  nosLoix;  nos  Dieux 
lent  outragés ,  leurs  victimes  écha- 
pées ,  ils  en  demandent  vengen- 
ce ,  j'attirerois  la  leur  fur  mon 
Peuple  &  fur  moi,  fi  je  balançois 
à  facrifier  celle  qui  les  ofFence  , 
&  qui  feule  eft  la  caufe  de  tant  de 
trouble. 

Clodomark  qui  ne  cherchoit 
qu'à  gagner  du  tems,  ne  voulut 
point  l'irriter  encore  en  s'oppo- 
fant  à  cet  Arrêt;  mais  cherchante 
Pattendrir  avec  adrefle;  Je  n'ig- 
nore point,  Seigneur,  lui  dit-il , 
îe  crime  de  la  Prêtreflè;  mais  fa- 
chant  combien  elle  vous  étoit 
chère  autrefois,  &  croyant  que  fa 
jeunefle  &  fon  peu  d'expérience 
vous  la  feroient  peut-être  paroître 
moins  coupable ,    j'ai   jugé  qu'il 

étoit 
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étoit  de  mon  devoir  de  ne  pas  dé* 
cider  de  Ton  fore  fans  votre  con- 
fentement,  d'autant  plus  que  le 
fang  de  l'étranger  vient  d'appaifer 
la  colère  d'Irminful.  La  mienne  ne 
l'eftpas,  reprit  ce  Roi  barbare, 
l'ingrate  Clodomire  fait  trop  bien 
connoître  que  la  vertu  n'eut  point 
de  part  à  fon  mépris  pour  mon 
amour,  puifqu'elle  oublie  pour 
un  inconnu  les  devoirs  de  fon 
état-  Irminful  devoit  feul  être  le 
rival  deWitikind,  l'Etranger  vient 
d'être  fa  vi&ime,  &  Clodomire 
fera  la  mienne  ;  le  peuple  e(t  effraie; 
mes  guerriers  font  confternés  les 
uns  &  les  autres,  regardant  corn? 
me  un  finiftre  préfage  des  événe* 
mens  dont  leur  mémoire  ne  leur 
rappellent  point  d'exemples ,  ils 
croyent  déjà  voir  les  Chrétiens  à 
nos  portes,  il  faut  les  rafiïïrer  en 
perdant  l'objet  de  leur  terreur,  & 
leur  montrer  par-là  que  je  main- 
tiendrai leurloix  &  le  culte  de  nos 
Dieux  jufqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie.  Alors  fans  vouloir  écou^ 
ter  fa  réponfe,  il  lui  déclara  qu'é- 
C  2  tant 
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tant  obligé  de  fe  mettre  dans  cinq 
jours  à  la  tête  de  Tes  troupes  pour 
s'avancer  au-devant  des  François , 
il  vouloit  que  Clodomire  fubît  fon 
fuplice  avant  Ton  départ,  afin  que 
cet  effet  de  fa  juftice  ranimât  le 
courage  de  Tes  foldats  ;  &  Payant 
congédié  après  ces  cruelles  pa- 
roles ,  il  lui  fut  impofïïble  de  l'o- 
bliger à  lui  donner  une  plus  longue 
audiance. 

On  conçoit  aifément  la  (itua- 
tion  de  Clodomark  ,  mais  fans 
armes  ,  fans  défenfe  au  milieu 
d'un  peuple  fuperftitieux,  &  d'une 
Cour  barbare  ,  la  difîirmalation 
étoitle  feul  parti  qu'il  avoit  à  pren- 
dre; &  ce  fut  aufll  celui  auquel  la 
prudence  le  détermina.  Mais  la 
Providence  qui  vouloit  le  ramener 
de  fes  égaremens  par  ces  routes 
extraordinaires  ,  fe  fervant  des 
mouvemens  de  la  nature  pour  lui 
faire  détefter  un  culte  odieux,  il 
fentit  une  telle  horreur  de  la  cruau- 
té qu'il  infpiroit  à  ceux  qui  le  fui- 
voient,  qu'il  ne  fut  pas  plutôt  ren- 
tré chez  lui,  que  tranfporté  par  fa 

dou- 
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douleur:  Dieu  des  Chrétiens,  s'é- 
cria-t-ilen  levant  les  mains  au  Ciel, 
fauve  l'innocence  Hildegarde,  dé- 
tourne l'orage  prête  à  tomber  fur 
ma  tête,  &  je  jure  de  te  confacçâr 
le  relie  de  mes  jours.  Cette  ar- 
dente prière  ne  fut  pas  long  temsà 
produire  fon  effet ,  Clodomark 
inquiet,  agité,  &  dans  un  trouble 
qui  ne  lui  permettoit  aucun  repos, 
pafïa  la  nuit  à  fe  promener  dans  fon 
appartement,  attendant  avec  im- 
patience le  retour  d'Arafpe:  mais 
cette  agitation  n'apportant  nul  fou- 
lagementà  fa  triftefie,  il  defeendic 
dans  le  fouterraim  li  y  fut  quel- 
que tems  dans  la  même  occupa- 
tion, la  confufion  de  fes  idées, 
l'empêchant  de  jouir  de  fa  raifon , 
lorfque  levant  les  yeux  vers  la  voû- 
te, il  fut  tout  à  coup  frappé  d'une 
penfée  qui  fit  évanouir  à  l'inftanc 
toutes  celles  dont  fbn  efprit  étoic 
offufqué;  &  refléchiflant  qu'étant 
le  maître  de  choifïr  le  terrain  qui 
dévoie  fervir  de  tombeau  à  la  Ve- 
llale,  il  pouvoit  faire  creufer  fa 
fofle  fur  cette  voûte ,  &  trouver 
C  3  mo- 
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moyen  de  l'y  defcendre  fans  qu'on 
pûc  fe  douter  de  l'artifice.  Il  ren- 
dit grâces  à  celui   qui  venoit    de 
lui  infpirer  cet  expédient;  &  dans 
te  moment  prépara  fans  bruit  tout 
ce*  qu'il  crut  nécefTaire  pour  exé- 
cuter ce  defTein,  &  le  faire  réuf- 
fir.  Il  fut  jufques  au  jour  à  pren- 
dre toutes  fes  melures,  &  voyant 
approcher  l'heure  du  retour  d'A- 
Tafpe,  il  rentra  dans  fon  apparte- 
ment pour  l'y  attendre.  En  effet, 
ce  fidèle  ami  arriva  peu  de  tems 
après,  il  avoit  conduit  Eric  fans 
nul  accident  à  l'autre  bord  de  la  ri- 
vière, qui  rendoit  dans  la  campa- 
gne;&Tayant  mené  dans  une  Mai- 
fon   qui  fourniflbit  à  leurs  voya- 
geurs,  les   commodités  dont   ils 
avoient  befoin,  le  Prince  y  avoit 
pris  un  guide  &  des  chevaux  pour 
iortir  des  Etats  de  Witikind,   & 
s'étoit  féparé  de  fon  conducteur 
dans    l'efpoir   de  le  revoir   dans 
peu. 

Le  Grand-Prêtre  content  de  fça- 
voir  le  Prince  hors  de  péril,  inftrui- 
ût  Arafpe  de  ce  qu'il  avoit  fait 

de- 
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depuis  fon  départ,  &  lui  commu- 
niqua le  projet  qu'il  avoit  formé 
pour  fauver  Hildegarde,  il  en  fut 
charmé;  &  comme  il  avoit  la  li- 
berté d'entrer  &  de  fortir  du  Tem- 
ple fans  qu'on  !e  trouvât  étrange  ; 
il  fe  chargea  d'apporter  les  outils 
nécefTaires  à  cette  entreprife,  ce 
qu'il  fit  dès  le  même  jour;  &  la 
nuit  fuivante,  le  Grand-Prêtre  & 
lui ,  travaillèrent  avec  tant  de  bon- 
heur, qu'ils  parvinrent  à  détacher 
une  large  pierre  de  la  voûte,  ce 
qui  formoit  une  ouverture  aflez 
confidérable  pour  palTer  une  per- 
fonne.  Ils  la  repoférent  enfuite  % 
&  conftruifircnt  une  machine  avec 
des  contre  poids  qui  faifoit  des- 
cendre &  remonter  la  pierre  félon 
qu'ils  le  jugeoient  à  propos;  & 
lorfqu'ils  furent  afTurésdece  côté, 
ils  percèrent  la  voûte  pour  mar- 
quer en  dehors  l'endroit  où  ten- 
doit  l'ouverture  qu'ils  a  voient  fai- 
te, après  quoi  le  Grand  Prêtre  fut 
chercher  cette  marque,  qui  don- 
nant dans  le  Sanctuaire  du  Tem- 
ple, fe  trouva  juftement  difpofée 
C  4  com- 
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comme  il  le  falloit  pour  que  la  cé- 
rémonie des  funérailles  de  la  Ve- 
ftale  fuc  dans  les  règles.  La  nuic 
fuivant,  ils  travaillèrent  à  prépa- 
rer la  fofle  pour  n'y  laifler  que  ce 
qu'il  falloit  de  terre  pour  cacher 
leur  trape,  dont  Clodomark  vou- 
lut faire  Peflai.  Enforte  que  s'étant 
couché  dans  cette  fofle ,  Arafpe 
dans  le  fouterrain  fit  agir  les  contre- 
poids qui  defcendirent  le  Grand- 
Prêtre  ,  fans  nul  danger  prefque 
jufqu'à  terre.  La  joie  qu'ils  eurent 
en  voyant  l'heureux  fuccèsde  cet- 
te imagination  ,  leur  ôta  le  fou- 
venir  de  toutes  leurs  infortunes; 

6  les  animant  à  ne  rien  laifler 
d'imparfait  dans  ce  grand  deflein, 
ils  rétablirent  fi  bien  les  lieux  qu'il 
étoit  impoflible  de  s'apperçevoir 
de  la  moindre  chofe.  Trois  jours 
&  trois  nuits  furent  employés  à 
cet  ouvrage  ,  pendant  lefquels 
Witikind,  &  les  Veftaies  ne  ceflfé- 
rent  point  de  prefler  le  Grand-Prê- 
tre de  punir  Clodomire  ,  qui  de 
fon  côté  attendoit  ce  fatal  moment 
avec  un  courage  dont  fes  cruel- 
les 
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les    ennemies    étoient    épouvan- 
tées. 

En  effet  ,  cette  belle  Princefle, 
perfjadée  de  la  mort  d'Eric,  ne 
regardoit  plus  la  tienne  que  com- 
me la  fin  de  fes  peines  ;  &  bien 
loin  de  l'appréhender,  fouhaitoit 
avec  ardeur  de  terminer  une  vie 
que  fon  amour  &  fa  douleur  lui 
rendoient  également  à  charge.  La 
fidèle  Tirinde  ,  dont  les  larmes  & 
les  foûpirs  n'avoient  en  nul  inter- 
vale  depuis  leur  funefte  avanture , 
aceufoit  le  ciel  ,  la  terre  ,  &  les 
hommes  d'injuftice  &  de  cruauté, 
&  ne  perdoit  aucune  occafion  de 
reprocher  aux  Veftales  l'indignité 
de  leur  procédé.  Mais  ni  la  fer- 
meté de  îa  Prêtrefle  ,  ni  les  invec» 
tives  de  Tirinde  ,  ne  purent  rien 
fur  ces  âmes  barbares;  &  comme 
il  falloit  de  toute  nécefiité  que  Go- 
domarck  prononçât  en  public  l'ar- 
rêt de  la  Prêtrelfe  &  de  fa  confi- 
dente ,  le  troifiéme  jour  de  fes 
travaux  dans  le  fouterrain ,  il  mon- 
ta fur  la  tribune  du  Temple,  oti le 
peuple  était  aflemblé  ,  &  condam- 
Cj  na 
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na  à  haute  voix  Clodomïre  à  fe 
voir  enterrer  vivante  pour  iubir 
par  cet  affreux  fupplice ,  la  peine 
due*  à  Ton  crime.  Il  déclara  Ti- 
rinde  fa  compagne  indigne  de  vi- 
vre parmi  les  Veûales,  la  dégrada 
de  ce  titre  glorieux,  &  la  condam- 
na à  mettre  elle  même  la  Prôtref- 
le  fous  la  tombe,  &  la  banir  pour 
jamais  de  fa  Patrie  ,  déclarant  que 
la  cérémonie  &  l'accompliflenK-nt 
de  cette  fentence  le  feroit  la  nuic 
du  lendemain  à  clarté  des  flam- 
beaux ,  avec  toute  la  pompe  que 
demandoic  le  Sacrifice  qu'on  fai- 
foic  de  la  vie  de  Clodomire  au 
Dieu  Irminful. 

Ce  Peuple  barbare  applaudit  à 
ce  difcours  par  mille  cris  d'accla- 
marion;  &  quoique  le  Grand-Prê- 
tre fût  alTûré  du  faîut  de  la  fille, 
la  joie  des  Saxons  remplit  Ton 
amedetant  de  trifteffe,  qu'il  fut  fe 
renfermer  avec  Arafpe,  fous  pré- 
texte de  vouloir  pafler  ce  jour  & 
cette  nuit  dans  la  retraite  ,  le  jeu- 
ne &  la  prière  ordonnant  à  fes  Prê- 
tres d'en  faire  autant  pour  fe  ren- 
.    j  '■  '  dre 


Nouvelles.  gtf 

dre  leur  Dieu  favorable.    Cepen- 
dant l'amoureux  Eric  fe  doutanc 
d'une  partie  des  chofes  qui  fe  paf- 
foient  dans  Eresberg,  &  voulant 
en  empêcher  l'effet ,  hâta  fa  mar- 
che ,  de  façon  qu'il  fe  vit  fur  les 
confins  du   Comté  de   Valdek  a- 
vant  la  fin  du  jour  de  fon  déparc 
d'Eresbourg.  Là  renvoyant  fon  gui- 
de &  fes  chevaux  ,   il  en  prit  de 
frais  ,  &  fît  tant  de  diligence  qu'il 
arriva  à  l'un  des  rendez -vous  de 
l'Armée  de  Charles   où  plufieurs 
corps  de  fes  troupes  éroient  déjà 
raflemblés.    Leur  joie  fut  excefli- 
ve  à  la  vûë  du  vaillant  Prince  de 
Norwege,  qui  pour  ne  point  per- 
dre de  tems  ,    &  profiter  de  Ta* 
mour  que  les  Soldats  avoient  pour 
lui,  en  détacha  cent  des  plus  dé- 
terminés ,  les  fit  armer  &  vêtir  à 
la  Saxonne  ,  prit  le  même  dégui- 
fement ,  &  dépêchant  un  Courier 
à  Charles  pour  l'inftruire  de  ce  qu'il 
alloit  faire  ,  &leprefler  de  s'avan- 
cer vers  Eresbourg ,  il  fe  mit  à  la 
tête  de  fon  détachement  ,    &  le 
conduiût  fans  obftacle  aux  bord» 
C  6  de 
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de  la  rivière  d'Imel  ,  parce  que 
les  Saxons  qui  les  virenc  palier  fur 
leurs  terres ,  les  prirent  pour  être 
de  leurs  troupes.  Après  trois  jours 
&  trois  nuits  de  marche  ,  la  nuit 
du  quatrième  ,  ils  pafférent  la  ri- 
vière ,  &  parvinrent  l'entrée  du 
fouterrain  du  Temple  dont  Eric 
renverfa  la  pierre  pour  en  livrer 
le  partage  à  Tes  Soldats.  Mais  le 
moment  de  Ton  arrivée,  étant  ju- 
stement celui  des  obféquesdeClo- 
domire  ,  il  fut  extrêmement  éton- 
né de  trouver  ce  lieu  éclairé  de 
plufieurs  flambeaux  ,  &  d'y  voir 
Arafpe  feul ,  &  qui  fembloit  don- 
ner toute  Ton  attention  au  haut  de 
la  voûte,  qu'il  regardoit  fixement. 
Cependant  le  bruit  que  fit  Eric  en 
entrant  avec  Tes  Soldats ,  qu'il  fai- 
foit  défiler,  l'ayant  tiré  de  Ton  oc- 
cupation ,  il  crut  tout  perdu  en 
voyant  tant  de  gens  armés;  &  les 
prenant  pour  des  Gardes  de  Witi- 
K'ind,  il  ne  longea  plus  qu'à  s'é- 
pargner l'horreur  du  fpe&acle  , 
dont  il  s'imagina  qu'il  alloit  être 
témoins   &  frapé  de  cette  idée; 

Cruels» 
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Cruels,  leur  dit  il ,  en  s'avançant 
vers  eux  ;  commencés  par  m'cker 
la  vie  ,  &  rendez  moi  la  première 
victime  de  la  fureur  de  votre  bar- 
bare Monarque.  Mon  cher  Araf- 
pe ,  lui  dit  le  Prince,  en  lui  ten- 
dant les  bras ,  fortez  de  votre  er- 
reur ,  reconnoiflez  Eric  qui  vient 
au  fecours  de  l'adorable  Clodo- 
mire  ,  livrez  -  nous  le  pafiage  du 
Temple,  laidez- nous  pénétrer  dans 
la  ville,  que  j'en  ouvre  les  portes 
à  l'armée  des  François  ,  qui  doit 
être  à  préfent  campée  fous  vos 
remparts. 

Ces  mots ,  &  la  préfence  du 
Prince  de  Norwege,  ayant  remis 
Arafpe  de  fon  effroi  ,  il  l'inftruifit 
fuccintement  de  ce  qui  dcvoic  fe 
pafler  dans  une  heure  ou  deux,  & 
le  conjura  d'en  attendre  l'événe- 
ment avant  que  d'achever  fon  en- 
treprife.  Eric  frémit  à  cette  nou- 
velle ,  &  ne  fe  figurant  pas  que 
le  ftratagême  de  Clodomark  fut 
fuffifant  pour  fauver  Hildegarde, 
il  vouloit  aller  troubler  cette  hor- 
rible cérémonie ,  mettre  tout  à  feu 
C  ?  & 
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&  à  fang  ;  pénétrer  jufqu'à  Witi- 
kind,  &  lui  plonger  un  poignard 
dans  le  fein  ;  mais  Arafpe  lui  fie 
il  bien  comprendre  que  la  Prin- 
cefle  alloit  erre  à  l'inftant  dans  ce 
même  fouterrain  ,  fans  avoir  au» 
eun  mal  ,  &  que  fa  précipitation 
feroit  avorter  leur  defîein  &  lefien, 
qu'il  confentit  à  ce  qu'il  vouloit. 
Alors  s'étant  tous  deux  impofés 
filence  ,  ils  rangèrent  fans  bruic 
les  Soldats  en  haïe  le  long  de  la 
voûte  ,  &  fe  tenant  prêt  à  faire 
mouvoir  les  contre- poids  quand  il 
en  feroit  tems ,  ils  attendirent  le  li- 
gnai qui  devoit  les  en  avertir. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paf- 
foient  fous  le  Temple  ,  le  peuple 
aflemblé  dans  fon  enceinte  vit  en- 
fin arriver  l'innocente  Clodomire 
au  milieu  de  fes  cruelles  Compa- 
gnes un  bandeau  fur  les  yeux  ,  & 
les  mains  liées  derrière  le  dos. 
La  défolée  Tirinde  fans  voile,  dé- 
nuée de  tout  les  ornemens  de 
Veftale  ,  marchant  immédia- 
tement fur  fes  pas  ,  le  défefpoir 
peint  fur  le  vifage.  Les  Prêtres 
;  •-»  ve- 
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venoientenfuite,  ayant  le  Pontife 
à  leur  tête  ;  &  dans  cet  ordre  ayant; 
conduit  la  victime  dans  le  i'anc- 
tuaire  ou  le  barbare  Witikindétoic 
placé  avec  toute  fa  Cour  \  le 
Grand-Prêtre  fie  ouvrir  la  foiTe, 
&  l'orïqu'elle  fut  en  état,  s'appro- 
chant  de  Clodomire,  il  demanda 
fi  elle  n'avoit  rien  à  dire.  Non,  lui 
répondit- elle  ,  je  meurs  innocen- 
te ;  mais  avec  joie.  Ces  paroles 
ayant  excité  parmi  îe  peuple  un 
murmure  qui  marquant  fon  impa- 
tience empêchoit  qu'on  pût  en- 
tendre ce  que  difoient  ceux  donc 
la  PrêtrelTe  étoit entourée;  Clodo- 
mark  faifilTant  ce  moment ,  & 
feignant  de  raccommoder  fon 
bandeau  :  Ma  chère  Hildegarde, 
lui  dit -il ,  ne  craignez  rien  ,  Eric 
eft  vivant,  &  vous  ne  mourrez 
point ,  c'eft  votre  père  qui  vous  en 
affûre.  Auflî  tôt  élevant  la  voix  il 
fit  avancer  Tirinde  ,  &  lui  com- 
manda de  la  faire  defeendre  dans 
la  foiTe. 

Cette    fille    dont    la    (ituation 
ne  fe  peut  décrire ,  fit  alors  des  cris 

ter- 
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terribles,   &  voulut  refifter  à  cet 
ordre  ;    mais    Clodomire   guidée 
par  le  Ton  de  fa  voix  ,    l'embraf- 
fanc  dans  l'intentions  de  la  confo- 
ler,  la  généreufe  Tirinde  preflee 
par  les  Veflales  d'obéir  au  Grand- 
Prêtre  ,  la  prit  entre  fes  bras ,  def- 
cendit  dans  la  fofle  &  s'y  mit  avec 
elle  fans  qu'il  fut  au  pouvoir  de 
perfonne  de  l'en  arracher.  Alors 
le  Grand  Prêtre  charmé  de  cette 
action  ;  Qu'elles  meurent  toutes 
deux,  s'écria-t  il ,  &  qu'on  mette 
la  tombe  fur  leur  corps.  Cet  ordre 
fut  à  peine  donné,  qu'il  fut  exécu- 
té ;    &  ■  Clodomark    ayant    frapé 
trois  coups  fur  la  tombe  avec  un 
marteau  d'arme  comme   pour  la 
mieux  afiurer ,  Arafpe  avertit  Eric 
que  c'ètoit  le  fignal ,     &  dans  le 
moment  lâchant  les  contrepoids, 
ils  defeendirent  doucement  la  tra» 
pe  jufqu'à  leur  portée  fur  laquel- 
le étaient  les  deux  Veflales,  auflî 
vivement  effraïées  de  fentir  baifler 
la  terre  fous  leur  corps ,   que  de 
l'horrible  fuplice  qu'elles  croi'oient 
aller  fubir. 

Araf- 
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Arafpe  étonné  de  voir  deux 
femme,  prie  d'abord  Tirinde;  & 
l'amoureux  Prince  fe  faifit  de  Clo- 
domire ,  lui  défie  Ton  bandeau  & 
ies  liens;  &  l'ayant  pofée  à  terre 
auprès  de  Tirinde  ,  à  laquelle 
Arafpe  rendoit  le  même  fervice, 
elles  fe  regardèrent ,  puis  jettant 
les  yeux  de  tous  cotez,  elles  cher- 
choient  à  comprendre  quelle 
étoit  leur  avanture  ,  quand  le  Prin- 
ce de  Norwege  fe  jettant  aux  pieds 
de  la  Princefle  :  Revenez  à  vous , 
Madame,  lui  dit  il,  voïez  à  vos 
genoux  Eric  vivant,  Eric  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes ,  qui 
vient  féconder  Arafpe  &  Clodo- 
mark  pour  vous  arracher  de  ces  fu- 
neftes  lieux  :  N'en  doutez  point: 
PrincefTe,  lui  dit  Arafpe  en  s'ap- 
prochant  d'elle,  non- feulement 
le  Ciel  vous  a  confervé  le  Prince 
Eric  ;  mais  il  vous  rend  encore 
votre  illuftre  père,  &  cet  Arafpe 
que  vous  avez  honoré  fi  long-tems 
d'un  titre  fi  glorieux. 

O  Ciel ,  dit  alors  Hildegarde , 
Que  vois-je?   Qu'emens-je?  Mes 

fens 
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fens  ne  me  trompent-t  ils  point? 
G!  mon  père,  ô!  cher  Prince , 
continua-t-elle  en  leur  tendant  les 
mains,  n'eft-ce  point  un  fonge? 
ou  la  crainte  de  la  mort,  &  le 
defir  de  vous  revoir  n'ont- ils  point 
offufqué  ma  raifon,  en  me  faifant 
prendre  des  fantômes  pour  des 
objets  réels.  Tirinde  de  qui  la  fur- 
prife  n'étoit  pas  moins  grande  en 
dit  autant ,  &  ne  pouvoit  fe  prê- 
ter à  cet  événement.  Mais  enfin, 
Arafpe  &  le  Prince  les  ayant 
promptemcnt  inftruires  de  tout  ce 
myftére,  elles  fe  raflïirérent,  &  fe 
livrante  leur  joïe,  elles  rendirent 
mille  grâces  à  leurs  libérateurs. 
La  belle  Hildegnrde  fe  fouvenant 
des  paroles  du  Grand  Prêtre,  les 
joignant  au  rapport  d'Arafpe,  re- 
connut en  ce  moment  que  le  ref- 
pecl:  dont  elle  avoit  été  frapée  la 
première  fois  qu'il  s'étoit  offert  à 
fes  regards  n'étoit  parti  que  des 
mouvemens  que  la  nature  avoit 
excitée  dans  fon  cœur;  &  brû- 
lant d'embraflTer  fes  genoux,  elle 
conjurait  Arafpe  de  le  faire  ve- 
nir, 
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nir,  lorfqu'il  entra  dans  le  fouter- 
rain. 

Il  ne  falloit  pas  un  motif  moins 
prenant  que  celui  qui  l'y  condui- 
rait pour  y  voir  tant  de  gens  ar- 
mez fans  crainte  &  fans  étonne- 
menr.  Mais  Hildegarde  &  le  Prin- 
ce de  Norwege  fe  préfentérent 
fi  promptement  à  fes  yeux,  qu'il 
n'eut  pas  le  tems  de  refléchir  fur 
ce  fpeftacle.  La  Princefie  voulut 
fe  jet  ter  à  fes  pieds  ;  mais  la  re- 
tenant dans  fes  bras ,  O  ma  chè- 
re Hildegarde,  lui  dit  il,  que  vous 
m'avez  coûté  de  pleurs,  que  vous 
m'avez  caufé  d'allarmes,  &  que 
nous  avons  tous  de  grâces  à  ren- 
dre à  l'invincible  main  qui  nous 
rafiembie  par  des  chemins  fi  fur- 
prenans.  La  jeune  Princefie  ré- 
pondit à  ces  paroles  par  les  plus 
touchantes  carrtfies;&  luipréfen- 
tant  Tirinde  ,  ie  fupplia  de  lui  te- 
nir lieu  de  père  ,  &  de  permet- 
tre que  celle  qui  l'avoit  fi  géne- 
reufemer.t  fuivie  au  tombeau  ,  fût 
avec  elle  tout  le  tems  de  fa  vie. 
Cîodomark  embrafla  cette  aimable 

fille, 
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fille  ,  &  donna  de  grandes  louan- 
ges à  l'action  qu'elle  venoit  de 
faire  en  l'affûrant  que  dans  l'Ar- 
rêc  qu'il  avoit  donné  contre  elle 
il  n'avoir,  point  eu  d'autre  intention 
que  de  la  faire  fortir  du  Temple 
pour  la  remettre  avec  Hildegarde. 
Arafpe  fut  extrêmement  fenfible 
aux  marques  qu'elle  venoit  de  don- 
ner de  la  iblidité  de  fon  amitié,  & 
prit  pour  elle,  dès  ce  moment,  une 
fi  tendre  eftime,  qu'on  l'auroit  pu 
nommer  amour,  fi  la  conjonctu- 
re préfente  eût  été  favorable  à  cet- 
te paillon  ;  mais  la  fituation  des 
affaires  ne  permettant  pas  à  ces  il- 
lultres  personnes  d'avoir  u'autres 
penfées  que  celles  de  fortir  de  ce 
lieu  ,  Eric  fit  connoître  à  Cîodo- 
mark  de  quelle  confequcnce  il 
étoit  pc;ir  lui  de  pafTer  dans  la  Vil- 
le avec  fa  Troupe,  ayant  donné 
parole  à  Charlemagne  de  lui  en  fa- 
ciliter l'entrée  cette  même  nuit ,  fé- 
lon le  calcul  qu'il  avoitfait  du  tems 
qu'il  lui  falloit  pour  arriver  au  fou- 
terrain  ,  &  de  celui  que  pouvoit 
mettre  ce  Monarque  à  venir  fur- 
prendre  la  Ville.  Ainfi 
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Ainfi  après  bien  des  réflexions, 
il  fut  décidé  que  Ciodomark  &  le 
fidèle  Arafpe  réitéraient  à  la  garde 
du  Temple  avec  trente  des  Sol- 
dats d'Eric  ,  &  qu'ils  fe  tien- 
droient  toujours  en  état  de  fortir 
par  le  fouierrain  en  cas  d'accident; 
&  que  le  Prince  de  Norwege  avec 
le  refte  de  Tes  gens  iroit  s'emparer 
d'une  des  portes  de  la  Ville»  Ainfi 
lorfque  tout  fut  tranquile,  Eric  & 
fes  foldats  fortirent  du  Temple  dans 
un  grand  filence  par  une  porte  fe- 
crette  qui  rendoit  dans  la  forêt  , 
dont  le  fentinelle  étoit  entièrement 
dévoué  au  Grand- Prêtre ,  &  qui 
concevant  qu'il  tramoit  quelque 
grand  delTein ,  voulut  lui  prouver 
fon  zèle  ,  en  demandant  à  fuivre 
Eric  dans  fon  expédition,  à  quoi  il 
confentit,  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  jugea  que  ce  Saxon  lui  feroit 
néceflfaire  pour  mieux  tromper  les 
autres. 

Tout  ce  qui  l'inquiéroît  en  ce  mo- 
ment étoit  la  crainte  que  Charles 
ne  fût  pas  encore  arrivé:  mais  cet 
invincible  Monarque  avoit  pris  de 

fi 
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û  juftes  mefures,  &  Tes  coureurs 
l'avoient  (i  bien  fervi  ,  qu'ayant 
aprisque  rarméedeWitikind  étoit 
affemblée  à  quelques  lieues  d'Eref- 
berg  pour  y  attendre  le  Roi  &  le 
renfort  Danois  qui  dévoient  la 
joindre ,  il  avoit  marché  de  ce  côté 
avec  tant  de  diligence,  qu'il  s'étoit 
trouvé  en  prefence  de  l'ennemi  la 
veille  des  funérailles  de  la  Prin- 
cefle,  leur  avoit  prefenté  la  bataille , 
les  avoit  taillé  en  pièces,  &  conti- 
nué fa  marche  jufque  fous  les  mu- 
railles d'Eresberg,  avant  que  Wi- 
tikind  eût  pu  recevoir  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  fes  troupes  ;  enforte 
que  le  Prince  de  Norwege  ayant 
traverfé  la  Ville ,  &  s'étant  prefenté 
avec  fes  foldats  au  Corps  de  Garde 
comme  Saxon  ,  dont  il  parloit  la 
langue  ainfï  que  les  naturels  du 
Pays,  &  donnant  le  mot  du  guet 
qu'il  avoit  apris  du  Sentinelle  du 
Temple,  il  fe  fit  ouvrir  la  barrière 
de  l'ordre  de  Witikind,  feignant 
qu'il  falloit  donner  entrée  à  un  dé- 
tachement des  Troupes  Danoifes 
qui  n'attendoit  que  le  fignal  pour 
s'avancer.  Ils 
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Ils  le  crurent.  Alors  s'étant  ren- 
du maître  de  la  porte  avec  fes  Sol- 
dats, il  monta  fur  une  des  tours 
dont  elle  étoit  flanquée,  &  donna 
le  lignai  convenu.  On  ne  tarda  pas 
d'y  répondre.  Au  même  inftant 
ouvrant  la  porte ,  les  Troupes  Fran- 
çoifes  commencèrent  à  pénétrer. 
Les  Saxons  reconnoiffant ,  mais 
trop  tard,  qu'ils  avoient  été  trom- 
pés ,  voulurent  s'opofer  à  leur  paf- 
fage;  mais  le  brave  Eric,  fécondé 
des  liens,  foutint  leurs  efforts  avec 
tant  de  valeur,  qu'ils  furent  pref- 
que  tous  paflfés  au  fil  de  l'épée. 
Ceux  qui  purent  échaper,  couru- 
rent à  l'inftant  jetter  l'ailarme  dans 
la  Ville.  Witikind  éveillé  par  les 
cris  redoublés  qui  retentiflbient  de 
tous  côtes ,  fe  fit  promptemenc 
armer ,  monta  à  cheval ,  &  raflem- 
blant  ce  qu'il  y  avoit  de  Troupes 
dans  Eresberg ,  courut  au  fecours 
de  cette  Ville  ;  mais  celles  de  Char- 
les répandues  dans  tous  les  quartiers 
firent  main-bafle  fur  tous  ceux  qui 
voulurent  leur  réfifter  ;  &  malgré  la 
valeur  &  le  défefpoirde  Witikind, 

il 
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il  eut  la  douleur  de  voir  fuccomber 
les  Gens  &  fa  Ville  au  pouvoir  des 
Chrétiens.  Cependant  Eric  crai- 
gnant toujours  pour  la  retraite 
d'Hildegarde ,  &  n'ayant  plus  d'en- 
nemis à  combattre  de  Ton  côté , 
fe  rendit  promptement  au  Temple 
pour  y  faire  refpecler  l'objet  de  Ton 
amour.  Les  Gardes  fe  mirent  en 
défenfe  à  Ton  aproche,  mais  leur 
intrépidité  ne  fervit  qu'à  leur  faire 
plutôt  trouver  la  mort.  Cîodomark 
averti  par  le  bruit  des  armes  &  les 
cris  des  combattans ,  fe  rendit  avec 
•Arafpe  &  les  Soldats  François 
fur  le  lieu  du  combat,  &  le  jour 
qui  devenoit  déjà  grand  leur  ayant 
fait  reconnoître  Eric ,  ils  fe  ran- 
gèrent à  fes  côtés ,  &  forcèrent  les 
Saxons  à  demander  quartier. 

Enfin  le  redoutable  Charlema- 
gne  étant  entré  lui-même  dans  la 
Ville ,  contraignit  les  Habitans 
d'implorer  fa  clémence ,  tandis 
que  Witikind  ,  abandonné  des 
liens  &  fans  efpoir,  fe  vit  forcé  de 
chercher  fon  falut  dans  la  fuite ,  fon 
courage  altier  ne  lui  permettant  pas 

de 
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dé  demander  grâce  à  Ton  vainqueur. 
En  effet  profitant  du  trouble  des 
liens  &  de  l'occupation  des  Fran- 
çois, il  le  fauva;  lui  deuxième,  & 
gagnant  la  campagne,  il  joignit  les 
Danois  qui  venoient  à  Ton  fecours. 
Cependant  Charles  s'étant  rendu 
maîcre  abfolu  dans  Eresberg,  oc- 
cupa le  Palais  du  Roi  vaincu,  & 
promit  de  traiter  les  Saxons  com- 
me fes  propres  fujets ,  à  condition 
qu'ils  embraflferoient  le  Chriiïianif- 
me  ,  &  ne  voulut  prendre  aucun 
repos,  qu'il  n'eût  abbatu  l'idole 
d'irminful,  &  détruit  fans  reffource 
tout  ce  qui  fervoit  à  Ton  culte  pro- 
phane. 

Pour  cet  effet  s'étant  rendu  dans 
fe  Temple ,  il  y  fut  reçu  par  le  Prin- 
ce Eric  ;  qui  lui  preienta  Clodo- 
mark  &  la  belle  Hildegarde  ,  en 
les  lui  faiiantconnoître  par  un  abré- 
gé de  leurs  avantures  ,  dans  les- 
quels il  n'oublia  pas  le  zèle  &  la  fi- 
délité d'Arafpe  &  de  Tirinde.  Le 
magnanime  Monarque  charmé  de 
revoir  Eric,  l'embrafia  tendrement 
en  relevant  avec  éloge  fon  courag  c, 
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&  fa  valeur,  &  témoigna  à  Clodo- 
mark  une  joye  fincere  de  pouvoir 
lui  donner  des  preuves  de  Ton  ef- 
time,  en  rendant  la  fin  de  Tes  jours 
plus  heureux  que  n'en  avoient  été 
les  commencemens.  Et  comme  il 
étoit  le  Prince  le  plus  galant  de 
ion  tems ,  il  fit  voir  à  la  jeune  Prin- 
cefle ,  qu'il  fçavoit  auffi  bien  juger 
des  charmes  de  la  beauté  que  des 
actions  guerriers»  Il  les  fit  loger 
dans  le  Palais;  &  le  doutant  des 
fentimens  d'Eric  pour  Hildegarde, 
il  n'épargna  rien  de  ce  qui  pouvoic 
lui  prouver  Ton  amitié. 

Cependant  voulant  achever  fa 
conquête  ,  il  réfolut  de  pourfuivre 
Wïtikind,  &  de  combattre  les  Da- 
nois, qui  venoient  à  ion  fecours: 
&  mettant  une  forte  Garnifon  dans 
Eresberg  avec  Clodomark  &  Araf- 
pe  poureommander  dans  la  Ville, 
ilen  fouit  à  la  tête  de  Ton  Armée, 
ayant  le  brave  Eric  à  Tes  côtés. 
Ils  ne  firent  pas  une  longue  marche; 
T-intrepide  Witikind  avoit  joint  les 
Danois,  &raflembîé  fous  Tes  dra- 
peaux les;  débris  de  les  Troupes , 
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&  vint  au.  devant  des  François 
avec  autant  de  fermeté,  que -s'il 
n'eût  pas  été  vaincu  tant  de  fois. 
Mais  tout  fon  courage  ne  lui  fervit 
encore  de  rien;  &  quoiqu'il  fît  en 
cette  occafion  des  prodiges  de  va- 
leur, fon  Armée  fut  entièrement 
défaite,  les  Danois  mis  en  pièces 
ou  faits  prifonniers,  ainfî  que  les 
Saxons.  Le  magnanime  Charles 
enchanté  de  trouver  dans  Witikind 
un  Héros  digne  de  fa  clémence; 
commanda  qu'on  fît  en  forte  de 
le  prendre,  mais  qu'on  épargnât  fa 
vie.  Ce  ménagement  facilita  fa 
fuite ,  ce  Prince  craignant  bien 
moins  la  mort  que  la  perte  de  fa 
liberté.  Mais  comme  il  n'étoit  plus 
en  état  de  rien  entreprendre., 
Charles  ne  le  fit  fuivre  que  pour 
fçavoir  le  lieu  de  fa  retraite ,  & 
refta  triomphant  dans  Eresberg ,  oii 
pour  folemnifer  fa  vicloire,  il  .fît 
dédier  au  vrai  Dieu  le  Temple  d'Ir- 
minful,  mit  les  Prêtres  &les  Vefta- 
les  de  cette  Idole  en  liberté,  &  les 
difperfa  par  la  fuite  dans  des  cloî- 
tres d'hommes  &de  filles,,,  pour, y 
D  2  être 
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être  inftruits  dans  la  Religion  Ca- 
tholique. Clodomark  perfuadé  dans 
le  fond  de  fon  ame  qu'il  ne  dévoie 
ce  grand  événement  qu'au  vœu 
qu'il  avoic  fait  au  Dieu  des  Chré- 
tien, détermina  Hildegarde,  Araf- 
pe  &  Tirinde  à  fe  convertir  comme 
lui ,  &  fut  demander  à  Charles 
qu'ils  fuiTent  éclairés  dans  cette  ac- 
tion par  les  lumières  des  plus  fça- 
vans  Docteurs. 

Ce  Monarque  qui  vouloit  ren- 
dre cette  cérémonie  autentique  , 
&  favorifer  Eric  ,  le  chargea  de 
conduire  Hildegarde  &  Tirinde  à 
PAbbaye  de  Farmoutier,  dont  la 
PrinceîTe  Hiltrude  fa  fille  étoit  Ab- 
befle ,  &  garda  près  de  lui  Clodo- 
mark  &  le  fidèle  Arafpe.  Comme 
Ericconnoiflbit  Hiltrude  &  quefes 
exhortations  n'avoient  pas  peu  con- 
tribué à  lui  faire  abandonner  fes  er- 
reurs ;  &il  eut  une  véritable  joie  de 
mettre  la  belle  Hildegarde  entre 
fes  mains»  Leur  voyage  fut  heureux-, 
&  l'iîluftre  AbbeiTe  les  reçut  avec 
des  entrailles  de  mère.  Peu  de  tems 
après  Charles  ayant  mis  quelque 
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trêves  à  fus  exploits  pour  faire  jouir 
fa  Cour  de  Ton  augufte  preféoce, 
&  s'occuper  des  befoins  de  Tes  fu- 
jets;  il  permit  à  Cîodomark  d'aller 
à  Farmoutier  avec  Arafpe  &  le 
Prince  Eric  en  retirer  Ilildegaïde 
&  Tirinde ,  dont  l'abjuration  s'étoic 
faite  avec  pompe.  LaPrinceïîeHil- 
trude  les  reçut  à  la  tête  de  toute  fa 
Communauté  ;  mais  au  moment 
qu'elle  écoutoit  le  compliment  des 
Princes  ,  &  qu'elle  fe  préparoit  à 
leur  répondre,  les  foupirs  &  les 
larmes  d'une  de  fes  Religieufes 
mirent  un  tel  défordre  parmi  ces 
faintes  filles ,  qu'elle  fut  obligée  de 
s'interrompre  pour  en  fçavoir  le  fu- 
jet.  Alors  celle  dont  il  étoit  ques- 
tion s'étant  approché ,  &  fe  jettant 
à  fes  pieds,  leva  fon  voile  &  fe 
préparoit  à  parler,  quand  Cîodo- 
mark reconnoiffant  dans  ce  beau 
vifage  couvert  de  larmes  tous  les 
traits  de  fa  chère  Urisberte,  fit  un 
cri  qui  redoubla  l'étonnemcnt  de 
Tafiemblée.  Mais  il  ne  la  laifla  pas 
long-tems  ignorer  ce  qui  caufoit  le 
fien,  &  s'avançant  avec  emprefle- 
D  3  ment; 
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ment;  Julie  Ciel,  s'écria  fciî,  c'eft 
Uris berce.  Grand  Dieu  ,  dit  en 
même  tems  cette  illuflre  Reclufe, 
je  ne  fuis  point  trompée  ,  c'eft 
C'odomark  que  je  vois.  Il  eft  im- 
pôfîîble  de  décrire  avec  ordre  ce 
qui  fe  pafïà  dans  ce  moment  entre 
Hildegarde,  Arafpe,  Eric,  ce  les 
Epoux  réunir  par  une  avanture  li 
furprenante.  La  jeune  PrinceiTe  fe 
jetta  aux  pieds  de  fa  mère,  Cio- 
do.mark  embraflbit  fes  genoux , 
Eric  inflruifoit  l'Abbeffe,  Arapfe 
&  Tirinde  faifoient  mille  cris  de 
joïe,  &  la  Communauté  touchée 
d'un  fi  tendre  fpe&acïe  s  ne  pou- 
voit  retenir  fes  larmes. 

Enfin  la  Princefle  Hiltrude  vou- 
lant s'inflruire  de  cet  événement, 
ayant -impofé  lllence,  fit  relever 
Urisberte,  l'embrafia,  &  l'affurant 
de  lui  rendre  tous  les  fervices  qui 
feroient  en  fon  pouvoir ,  la  pria 
de  lui  dire  ce  qui  Pavoit  obligée  à 
cacher  Ton  nom  &  fa  naiflance  en 
entrant  dans  fa  maifon.  La  fage 
Urisberte  la  remercia  de  {"es  bon- 
tés, &  jugeant  qu'elle  n'ignoroit 
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rien  de  Tes  avantures  jufqu'à  foa 
naufrage,  elle  ne  prit  ion  récit  que 
depuis  ce  jour.  Il  y  avoit  iong- 
tems,  Madame,  lui  dit  elle,  que 
j'étois  Chrétienne  au  fond  du  cœur, 
Jorfque  je  conjurai  Clodomark  de 
me  conduire  en  France.  Une  efcla- 
vede  cette  Nation  que  j'avois  près 
de  moi,  m'avoit  donné  les  pre- 
mières inftruftions  de  fa  Religion, 
&  j'en  avois  été  fi  pénétrée,  que 
Jorfque  je  voulus  faire  l'épreuve  du 
fer  ardent  pour  juftifier  l'innocen- 
ce de  mon  Epoux,  ce  ne  fut  que 
dans  la  penfée  d'appeiler  le  Dieu 
des  Chrétiens  à  mon  fecours ,  & 
dans  l'efpoir  qu'il  me  feroit  trions 
pherde  l'injuftice  &  de  la  calom- 
nie.Mon  attente  ne  fut  point  trom- 
pée, j'élevai  vers  lui  mon  efprit  & 
mon  cœur,  &  je  remportai  la  vic- 
toire fur  mon  ennemie.  Depuis  ce 
moment  brûlant  du  defir  d'être 
autentiquement  ce  que  je  n'étois 
qu'en  fecret ,  je  déterminai  mon 
époux  à  fe  retirer  en  France,  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  lui  décla- 
rer mon  intention  que  je  ne  fufle 
D  4  en 
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en  lieu  de  fureté,  &  fous  la  pro- 
tection d'un  Prince  qui  me  mît  à 
l'abri  de  fon  couroux  ,  s'il  n'ap- 
prouvoit  mon  deflein  ;  mais  le  Ciel 
qui  vouloir  éprouver  m.°  confian- 
ce, nous  fit  faire  ce  cruel  naufra- 
ge où  je  perdis  à  la  fois  Clodo- 
mark,  ma  fille,  &  le  fidèle  Araf- 
pe  ?  à  qui  j'avois  de  grandes  obli- 
gations. 

Des  bergers  charitables  me  fe- 
coururent  &  me  retirèrent  chez 
eux;  je  ne  fus  pas  infenfible  aux 
pertes  que  je  venois  de  faire;  mais 
ferme  dans  ma  réfolution ,  je  les 
offris  à  celui  qui  m'avoit  tirée  de 
tant  de  dangers,  &  quelques  jours 
après  mon  malheur,  ayant  appris 
qu'un  vaifTeau  marchand  s'étoit 
mis  à  couvert  de  l'orage  fur  les 
côtes  qu'habitoient  les  Bergers ,  je 
m'y  fis  conduire ,  &  me  fervant 
d'une  agraffe  de  diamans  pour  fa- 
ciliter mon  accommodement  avec 
le  Commandant,  il  me  reçut  avec 
joye,  &  me  promit  de  me  mettre 
dans  un  Port  de  France.  Il  me 
tint  parole  ;   notre  navigation  fut 
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des  plus  heureufes,&  je  reçus  mille 
inarques  d'attentions  de  ceux  du 
vaiileau  ,  qui  étoit  François  ,  & 
qui  me  fit  aborder  en  Bretagne, 
Le  Commandant  m'ayant  donné 
une  fomme  eonfidérable  de  mes 
diamans ,  je  ne  fus  pas  embarallée 
de  me  préfenter  dans  une  Maifon 
Religieufe  ,  où  je  fus  inftruite  ,  & 
fis  abjuration. 

Ce  fut  là  que  j'appris  que  Pau- 
gufte  Chariemagne  avoit  une  des 
Princefles  les  filles  Abbefîe  de 
Farmoutier;  le  delîr  de  m'appro- 
cher  de  ce  grand  Prince  me  fit 
former  la  réfolution  de  venir  ici, 
&  j'y  entrai  dans  le  delTein  de  n'en 
jamais  fortir.  Je  ne  m'y  préfen- 
tai  que  fous  le  nom  que  j'avois 
reçu  au  Baptême  par  humilité  ,  re- 
nonçant entièrement  au  mien  & 
au  titre  de  PrincelTe.  Les  rares 
vertus  que  j'y  vis  pratiquer  m'ayant 
déterminée  à  prendre  l'habit  , 
puifque  je  n'efpérois  plus  revoir 
les  objets  qui  m'avoient  été  fi  chers  ; 
vous  eûtes  la  bonté ,  Madame,  de 
fatisfaire  mon  impatience ,  &  de- 
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puis  que  des  vœux  lî  faints  m'y 
retiennent,  dégagée  de  toute  in- 
quiétude, mes  jours  n'ont  été  trou- 
blés de  nuls  momens  fâcheux.  Ap- 
pliquée aux  devoirs  de  mon  état, 
&  toujours  dans  la  folitude,  je  ne 
m'infbrmois  point  de  ce  qui  fe 
pafîbit  dans  le  monde,  &  croyois 
n'y  prendre  jamais  d'intérêt,  îorf- 
que  cette  jeune  Princefie,  dit-elle, 
en  montrant  '  Hildegarde  ,  arriva 
dans  cet  heureux  féjour. 

Sa  préfence  excita  dans  mon 
cœur  des  mouvemens  de  tendrefle 
qui  m'étô'nnérent ,  je  demandai 
ion  nom,  Ton  rang  &  fon  pais. 
Mes  Compagnes  trompées  par  les 
apparences,  médirent  qu'elle  étoit 
Saxone  fille  du  Grand-Prêtre  de 
leurs  faux  Dieux,  que  fou  père  s'é- 
toit  converti,  &  qu'il  étoit  à  la 
Cour  du  Roi ,  &  qu'on  dévoie 
cette  converfion  au  Prince  Eric 
parent  du  Roi  de  Norwege..  Le 
nom  d'Eric  me  furprit;  &  ne  pou- 
vant comprendre  par  quel  hazard 
mon  nevea  étoit  en  ce  païs ,  ni 
pourquoi  iî  étoit  mêlé  dans  ce  qui 
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regardent  ces  Idolâtres  ;  il  s'éleva 
un  trouble  dans  mon  ame  dont  je 
ne  fus  pas  maîtrefle ,  &  ne  voïanc 
jamais  cette  PrincefTe  fans  être 
prête  à  répandre  des  larmes,  j'é- 
vitai fa  préfence,  &  devins  plus 
folitaire  que  jamais.  Cependant 
l'ordre  que  vous  nous  donnâtes 
il  y  a  quelques  jours  de  nous  trou- 
ver toutes  auprès  de  votre  Altefle 
à  l'arrivée  des  Princes  Etrangers 
m'ayant  forcée  d'y  paroître ,  mes 
yeux  ne  fe  font  pas  plutôt  arrêtés 
fur  eux  que  reconnoiflant  mon. 
époux  ,  je  n'ai  pu  retenir  mes 
pleurs  ,  &  jugeant  à  fes  paroles 
qu'Hildegarde  étoit  ma  fille,  la 
nature ,  Pamour  &  la  joïe  m'ont 
fi  fort  agitée  qu'il  m'a  fallu  céder 
à  leurs  tranfports.  Oui,  Madame, 
ajouta  t-elle,  je  revois  aujourd'hui 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher;  mais 
c'eft  avec  des  penfées  bien  diffé- 
rentes de  celle  de  ma  jeunefTe.  Je 
rends  grâces  au  Ciel  de  les  avoir 
confervée  ;  cette  faveur  nouvelle 
que  je  reçois  de  fa  bonté  reder- 
rant  encore  les  nœuds  qui  m'at- 
D  <5  car 
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tachent  à  lui  ,  j'ofe  exiger  de  CIo- 
domark  &  de  ma  fille  de  les  ref- 
petter',  &  de  me  laifler  aux  pieds 
de  fes  Autels  le  remercier  fans 
celle  de  tant  de  bienfaits» 

La  vertueufe  Princefle  dont  le 
difcours  avoit  attendri  tout  fon  il- 
Juftre  Auditoire  ,  n'eut  pas  plutôt 
celle  de  parler  que  Clodomark  la 
regardant  avec  une  admiration  ref- 
pectueufe  :  Non,  ma  chère  Urif- 
berte  ,  lui  dit-il ,  ne  craignez  point 
que  par  de  prophanes  defirs  je 
veuille  troubler  vos  pieufes  inten- 
tions: bien  loin  de  les  condam- 
ner, animé  du  même  feu  qui  vous 
éclaire,  je  ne  veux  que  vous  imi- 
ter, &  me  confacrer  pour  jamais 
comme  vous  à  ce  culte  divin.  La 
joïe  de  la  Princefle  Hiltrude  fut 
extrême  en  l'entendant  parler  de 
la  forte:  &  charmée  de  la  vertu 
de  ces  nouveaux  Profélites,  elle 
leur  permit  de  laifler  agir  les  mou- 
•vemens  de  leurs  cœurs.  La  belle 
Hildegarde  embrafla  «mille  fois  fon 
illuftre  mère,*  Arafpe  &  le  Prince 
Eric  lui   témoignèrent  leurs  ref- 

pe&s 


Nouvelles.  8f 

pecls  &  leurs  tendrelles ,-  &  Clodo- 
mark  bénit  hautement  cet  heureux 
jour.    Cependant  Hiltrude  infor- 
mée des  volontés  du  Roi  fon  père, 
&  voulant  lui  faire  part  de  cet  évé- 
nement partit  avec  Urisberte,Hil- 
degarde   &  Tirinde  pour  Perder- 
born ,  ou  Charles  s'étoit  rendu. Les 
Princes  Eric  &  Clodomark  fiiivis 
d'Arafpe  &  de  plufieurs  Seigneur, 
les  accompagnèrent  à  cheval  pen- 
dant tout  le  .voyage  qui  fe  fit  à  pe- 
tites journées.  tharlemagne  aver- 
ti  de    leur  arrivée    par  plufieurs 
Courriers ,  les  fit  recevoir  au  bruit 
des   inftrumens  guerriers  de   fon 
armée  ,    &  leur  rendit  des  hon- 
neurs finguliers.  LaPriccefie  fa  fille 
lui  fit  le  récit  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit palTé,  &le  conjura  d'achever 
fon  ouvrage  en  tenant  Hildegar- 
de  fur  les  fonds  de  Baptême.     La 
cérémonie  s'en  fit  avec  la  dernière 
magnificence.  •   Eric  fit  le  même 
honneur  à  Tirinde  avec  une  Prin- 
cefie  de   France;    Clodomark  & 
Arafpe  ayant  été  batifés  longtems 
auparavant.  Quelques  jours  après 
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Charlemagnc  fit  le  Prince  Eric 
Duc  de  Frioul  de  Carinthie,  ain(i 
que  des  païs  voifins  &  lui  fit  épou- 
fer  Hildegarde.  Arafpe  charmé 
de  Tirinde,  l'unit  à  Ton  fort,  & 
l'un  &  l'autre  ne  fe  réparèrent  ja- 
mais du  Duc  &  de  la  Duchefle 
de  Frioul.  CJodomark  fe  met  dans 
un  Cloître,  prit  les  Ordres,  fe 
fit  Religieux  ,  &  par  une  vie  toute 
exemplaire,  expia  les  profanations 
de  fa  jeunefle.  Et  pour  mettre  le 
comble  à  la  gloire  de  Charlema- 
gne  ayant  découvert  la  retraite  de 
Witikind,  il  lui  renvoïa  Amalo- 
vinus  qui  avoit  été  ion  Ambafla- 
deur  à  Eresbourg  pour  faire  en  for- 
te de  le  gagner. 

Ce  Seigneur  qui  ètoit  un  des 
plusfçavans  de  fon  tems  ;emploi'a. 
fi  utilement  fes  talens  &  fon  élo- 
quence, qu'il  convainquit  le  Roi 
Saxon,  &  le  détermina  à  venir 
trouver  Charles.  Ce  grand  Prince 
le  reçut  avec  fa  magnanimité  ac- 
coutumée ,  le  fit  inftruire  &  bapti- 
fer ,  &  lui  donna  le  Duché  d'An- 
grie*.  Mais  ce  quiproduifit  un  plus 
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grand  effet  fur  Witikind,  fut  de 
revoir  vivans  Eric  &  cette  Clodo- 
mire  qu'il  croi'oit  avoir  fait  mou- 
rirj  &  ne  doutant  point  que  tant 
d'incidens  furprenans  n'euftent  été 
conduits  par  la  Providence  qu'il 
avoit  fi  long-tems  refufé  d'adorer  % 
il  s'y  fournit  fans  nulle  réferve.  Hil- 
trude  &  la  fage  Urisberte  remplies 
de  fatisfattion ,  retournèrent  dans 
leur  retraite,  &  les  uns  &  les  au- 
tres jouirent  de  leur  bonheur  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années 
fous  le  glorieux  Règne  de  Char- 
îeraagne. 
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ULDARIC 

PRINCE 
DE  BOHEME 

XCL  NOUVELLE. 

#(5ZDâ,0LESLAS  troifiéme 
Q  n  Qdu  nom  Duc  de  Bohe- 
Çâ  "  |^  me,  ayant  perdu  fes  E- 
1(5®!?^^?  négligence, 
*^^*  fes  injuftices  ,  &  fes 
cruautés'  ,  &  fes  fujets  l'ayant 
forcé  d'abandonner  fa  Patrie,  ils 
mirent  la  Couronne  fur  la  tête 
de  Jacomire  l'aîné  de  fes  fils  , 
qui  par  fes  vertus  leur  promettoic 
un  deffcin  plus  heureux.  Le  Prince 
Mogêne qui  Pavoit  élevé ,  ainfi  que 
le  jeune  Uldaricfon  frère,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  conduire  au 
Trôûe  :  &  quoiqu'il  eût  pour  Bo- 
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leflas  une  haine  invincible  dans 
le  fond  de  Ton  ame  comme  l'Etat 
l'avoit  choifi  pour  guider  la  jeu- 
nefle  des  Princes  ,  il  crut  qu'il  ne 
devoit  pas  faire  tomber  fur  eux 
des  fentimens  qu'ils  n'avoient  pas 
mérités,  &  que  les  fils  pourroienc 
en  quelque  forte  réparer  les  fauts 
du  père  qui  par  une  cruelle  poli- 
tique avoit  fait  périr  toute  l'illuftre 
famille  des  Werfchowits  à  laquelle 
Mogene  s'étoit  allié  en  donnant  fa 
fœur  en  mariage  au  dernier  de 
cette  Maifon  ,  qui  par  fa  vie  reti- 
rée &  fon  peu  d'ambition  s'étoit 
crû  à  l'abri  de  l'injuftice  du  Duc 
de  Bohême.  Mais  Boleflas  qui  fça- 
voit  que  les  Werfchowits  avoient 
des  droits  prefques  inconteftables 
à  la  Couronne,  ne  put  goûter  au- 
cun repos  qu'il  n'en  eût  exterminé 
les  reftes,  &  l'avoit  fait  maffacrer 
avec  deux  fils  dont  l'innocence  & 
la  tendre  jeunefTe  ne  furent  pas  ca- 
pables de  l'attendrir.  Sa  barbare  fu- 
reur fe  feroit  portée  jufque  fur  la 
PrincelTe  fon  époufe  &  une  fille  de 
deux  ans  qu'il  avoit  encore3û  lePrir> 
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ce  Mogêne  ne  les  eût  dérobées  à  fa 
rage  par  une  prompte  fuite,  &  n'eue 
eniuite  publié  leur  mort.  Toute 
la  Bohême  le  crut  avec  d'autant 
plus  de  facilité ,  qu'il  étoit  propable 
que  (i  cette  PrincefTe  eût  été  vivan- 
te elle  auroit  cherché  un  azile  chez 
les  Princes  étranger  &  qu'on  au- 
roit fçu  le  lieu.de  fa  retraite.  Ainfi 
Boleflas  perfuadé  qu'il  ne  reftoit 
aucun  rejetton  de  cette  Maifon ,  ne 
s'en  inquiéta  pas  davantage. 

Cependant  les  Bohémiens  vérita- 
blement touchés  du  malheur  d'une 
famille  qui  leur  étoit  chère  ;  & 
craignant  que  Jacomire  &  Ulda- 
rie  ne  fuçafient  dans  le  Palais  de 
leur  père  la  cruauté  dont  il  don- 
noit  tous  les  jours  de  11  fanglantes 
marques ,  le  contraignirent  de  re- 
mettre au  Prince  de  Mogêne  le 
foin  de  leur  éducation.  L'horreur 
que  lui  avoit  infpiré  la  conduite 
de  Boleflas  l'avoit  fait  retirer  de  la 
Cour  pour  vivre  en  (impie  particu- 
lier: mais  les  principaux  Seigneurs 
de  Bohême  Pavoient  fi  fortement 
follicité  de  quitter  fa  folitudepour 
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élever  les  Princes  ,  que  malgré  fa 
haine  pour  le  Duc,  il  l'avoit  fait 
céder  au  bien  de  fa  Patrie ,  fe  flatant 
que  fes  fages  inftructions  lui  forme- 
roient  des  Souverains  dignes  de  la 
gouverner,  &  qu'il  pourroit  faire, 
briller  fous  leur  règne  un  foleil  fur 
lequel  la  crainte  Pavoit  obligé  de 
répandre  un  nuage  qui  le  déroboit 
à  tous  les  yeux.  En  effet  fon  attente 
fur  les  Princes  ne  fut  point  trompée; 
Uidaric  &  Jacomire  répondirent  à 
fes  foins  de  manière  à  ranimer  tou- 
tes fes  efperances  ;  &  lorfque  Bo- 
lefîas  fe  vit  forcé  de  chercher  chez 
les  Etrangers  un  azile  contre  la 
vengence  de  fes  fujets,  Mogêne 
ne  balança  point  à  montrer  au  peu- 
ples fes  légitime  Souverains  dans  la 
perfonne  de  fes  jeunes  élevés.  Ja- 
comire touchoit  à  fa  vingt-deuxiè- 
me année  ,    &  le  Prince  Uidaric 
n'en    avoit  que  vingt  ;  mais  les 
belles    qualités    dont   ils    éroient 
doués,  leur  efpric  &  leur  fageffe, 
&  furtout  l'éducation  qu'ils  avoient 
reçue,  leur  tenant  lieu  de  l'expé- 
rience d'un  âge  plus  avancé  ,    le 
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Prince  jacomire  fut  couronné  Duc 
de  Bohême  d'un  confentement 
unanime.  Son  carattcre  étoit  doux , 
franc ,  fincere  &  plus  enclin  aux 
réflexions  du  cabinet  qu'aux  tra- 
vaux de  la  guerre.  Uidaric  fon  frère 
étoit  le  plus  bel  homme  &  le  mieux 
fait  de  fon  tems  ,  adroit  dans 
tous  les  exercices  du  corps ,  brave , 
vif  entreprenant ,  aimant  les  ar- 
mes ,  avide  de  gloire  ,  6c  beaucoup 
plus  ambitieux  que  Jacomire  ;  mais 
il  étôit  aufîl  moins  ouvert  &  plus 
fufceptible  de  colère  &  de  mau- 
vais confeils  :  défauts  qui  penferent 
lui  faire  perdre  en  un  inftant  tout 
l'amour  que  lui  avoit  acquis  les 
vertus  dont  il  les  coloroit. 

Mogêne  les  avoit  élevé  dans 
une  parfaite  union,  &  la  tendre 
amitié  qu'ils  s'étoient  toujours  té- 
moignée ne  parut  pas  fe  refroidir 
à  Pavénement  de  Jacomire.Ce  nou- 
veau Duc  guidé  par  les  mouvemens 
de  fon  cœur ,  fe  fit  une  douce  loi  de 
partager  fa  grandeur  avec  fon  frère; 
&  le  jeune  Prince  s'impofa  fans  pei- 
ne ,  celle  de  donner  l'exemple, à  fes 
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peuples  du  refpccl  &  de  la  fou  m  if. 
lion  que  les  lujets  doivent  à  leur 
Souverain;&tous  deux  fuivansleur 
caractère,  Jacomirefit  de  fages  re- 
glemens  dans  l'Etat  ;  &  tandis  qu'il 
projettoit  ou  réfolvoic  dans  l'on 
confeil  la  guerre  ou  la  paix  qui  fe 
trouvoitnéceflfaire  pour  le  repos  des 
peuples  ou  pour  fa  gloire,  Ùidaric 
exécutoitfes  projets  ou  fes  ré  (blu- 
tions par  fa  valeur  ou  fa  prudence. 
Othon,  premier  du  nom,  fur- 
nommé  le  Grand,  en  éprouva  les 
effets,  lorfque  voulant  profiter  de 
la  fuite  de  Bolellas  &  de  la  jeuneffe 
de  Jacomire ,  il  fit  defTein  de  fe  ren- 
dre maître  de  la  Bohême ,   &  de 
l'aflujettir  à  l'Empire.  Mais  le  Prin- 
ce Mogênequi  conduifoit  toujours 
le  Duc  ,    lui  fit  fi  bien  fentir  de 
qu'elle  conféquence  il  étoit  de  con- 
ferver  cet  Etat  dans  fa  première  li- 
berté ,     qu'il  ne  balança  point  à 
s'oppoferaux  vues  de  l'Empereur, 
&  mettant  une  armé  fur  pied  ca- 
pable de  lui  réfifter,  il  en  donna  le 
commandement  au  Prince  Uldaric 
qui  fit  voir  en  cette  occafion  que 

le 
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le  courage  &  la  haute  valeur  con- 
duits par  la  prudence,  l'emportent 
fouvent  fur  le  nombre. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  que  l'ar- 
mée du  Prince  fut  auiïi  considé- 
rable que  celle  de  l'Empereur;  ce- 
pendant animant  les  liens  par  Ton 
exemple  ,  ils  firent  de  tels  efforts 
qu'ils  repoufTerent  les  Impériaux  ; 
&  quoique  l'Empereur  Othon  fût 
un  des  plus  braves  Princes  de  Ton 
tems ,  Uldaric  le  mena  de  façon  en 
deux  campagnes ,  qu'il  le  contrai- 
gnit à  devenir  l'ami  ,  l'appui  & 
l'allié  du  Duc  de  Bohême.  Cette 
paix  qui  fe  fit  avec  une  égale  fa- 
tisfadlion  des  deux  côtés  ,  &  qui 
fut  ménagée  par  les  fréquentes  en- 
trevues d'Othon  &  d'Uîdaric  , 
leur  infpiraune  eftime  particulière 
l'un  pour  l'autre.  Le  Prince  de 
Bohême  s'étoit  déjà  acquis  celle  de 
l'Empereur  dans  les  combats ,  elles 
prit  de  nouvelles  forces  dans  les 
entretiens  que  les  propofitions  de 
paix  leur  firent  naître;  &  le  jeune 
Uidaric  rempli  d'admiration  pour 
les  éminentes  vertus  d'Othon,  n'en 
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eut  pas  moins  pour  lui.  Il  eft  aifé  de 
juger  qu'avec  de  pareils  fentimens 
ils  ne  furent  pas  long-tems  à 
terminer  leur  différends.  La  paix 
fut  conclue  &  lignée  entre  les 
deux  camps ,  &  le  vaillant  Uldaric 
revint  à  Prague,capitale  de  la  Bohê- 
me ,  triomphant  &  couvert  de  lau- 
riers.Le  Duc  le  reçut  avec  des  hon- 
neurs innoiiis.  Le  Prince  Mogêne 
lui  fit  voir  des  entrailles  de  Pere,& 
les  peuples  le  comblèrent  de  béné- 
dictions, qu'il  parut  d'autant  mieux 
mériter,  que  tout  l'éclat  de  fa  gloi- 
re ne  le  rendit  ni  plus  fier  ni  moins 
fournis  à  l'autorité  de  fon  frère.  Sa 
fagefie  &  fa  modeftie  cimentè- 
rent de  telle  forte  l'amour  que  les 
Bohémiens  avoient  pour  lui ,  que 
Jacomire  réfolut  de  l'afîbcier  au 
gouvernement.  La  joie  que  les 
Grands  &  le  peuple  témoignè- 
rent en  cette occafion, fut  au  Duc 
une  preuve  manifefte  du  plaifirque 
les  cœurs  relTentoient  par  avance 
de  l'efpoir  d'avoir  un  jour  Uldaric 
pour  leur  Souverain  :  cependant 
il  n'en  fut  point  jaloux,  &  jamais 

leur 
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leur  amitié  ne  parut  plus  tendre  & 

plusfolide. 

Tel  étoit  la  Cour  de  Bohême  lorf- 
que  des  animoilcés  particulières 
vinrent  en  troubler  la  paix,  &  la 
rendirent  une  féconde  fois  le  théâtre 
de  i'injuftice  &  de  la  cruauté.  Com- 
me le  Prince  Mogêne  avoit  des 
vues  fecretes ,  &  que  pour  les  faire 
réuflir  il  falloit  qu'il  mît  les  chofes 
en  état  que  perfonne  ne  s'y  pu  op- 
pofer ,  il  s'étoit  acquis  un  tel  empire 
fur  le  Duc  j  qu'il  ne  faifoit  rien  que 
par  fes  confeils;  mais  la  fagefle  & 
la  douceur  de  îbn  gouvernement 
ne  donnant  aucun  fujet  de  s'en 
plaindre,  les  envieux  de  fon  auto- 
rité n'ofoient  en  murmurer.  Il  y  en 
avoit  cependant  plufieurs  que  Mo- 
gêne connoifibit  même  pour  êcre 
fes  ennemis,  &  du  nombre  de  ceux 
qui  avoient  le  plus  excité  Boleïlas 
à  perdre  la  famille  des  Werfcho- 
wits. Toute  fon  attention  fe  bornoit 
à  les  abailTer  de  façon  qu'ils  ne 
puifient  lui  nuire  ;  &  quoiqu'il  s'y 
prît  de  manière  à  ne  leur  donner 
aucun  foupçon,ils  ne  laiflerent  pas 
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d'être  perfuaJés  qu'il  étoic  feu]  la 
caufe  du  peu  de  faveur  qu'ils 
avoienc  auprès  du  Duc  qui  les  avoic 
exclus  du  Confeil  &  des  plus  im- 
portantes affaires  de  l'Etat.  Entre 
ceux  qui  fouffroient  avec  le  moins 
de  patience  le  pouvoir  que  Mogêne 
avoit  fur  Pefprit  du  Duc,  étoïc  un 
jeune  Seigneur  nommé  Hirfeld , 
favori  du  Prince  Uldaric,  qui  ca- 
choit  fous  le  mafque  de  mille  beiîes 
qualités  les  vices  les  plus  perni- 
cieux à  un  homme  de  fon  rang. 

Jaloux  de  la  grandeur  de  Mo- 
gêne, &  vivement  piqué  que  le> 
Duc  ne  répandît  aucunes  de  fes 
grâces  fur  lui  ,  il  renfermoit  dans 
le  fond  de  foname  un  defir  ardent 
de  perdre  l'un  &  de  fe  venger  d.e 
l'autre.  Ambitieux,  fourbe  &  vain- 
dicatif ,  il  ne  revoit  jour  &  nuit 
qu'aux  moyens  de  s'agrandir  à 
quelque  prix  que  ce  fut  ;  mais  com- 
me il  n'étoit  pas  en  pouvoir  d'agir 
par  lui  même,  &  qu'il  lui  falloit  un 
fujet  capable  de  fervir  d'inftrument 
à  fes  deffeins ,  il  n'en  avoit  point 
trouvé  de  plus  digne  de  l'être  que 
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le  Prince  Uldaric,  de  qui  le  feu, 
l'efprit  &  le  courage  paroifibient 
le  rendre  fufceptibîe  de  toutes  les 
brillantes- ïdées  que  l'ambition 
donne  ordinairement  à  ceux  qui 
courent  au  grand  titre  de  Héros. 
Ill'étudia,  &  n'ayant  pas  été  long- 
tems  à  connoître  l'endroit  foibie 
de  Ton  arae ,  il  s'attacha  à  lui ,  fit  fa 
cour  exactement,  fe  rendit  nécef- 
faire  à  Tes  plaifirs  ,  &  n'épargna 
rien  pour  lui  prouver  Ton  zèle.  Hir- 
feld  étoit  aimable  d'une  humeur 
agréable  &  d'un  efprit  qui  fçavoit  fe 
plier  à  tout.  Uldaric  en  fut  charmé  , 
&Ie  rendit  bientôt  le  confident  de 
fes  plus  fecretes  penfées.  Cepen- 
dant comme  il  n'en  avoit  point 
qui  fulî'ent  contraires  à  fon  devoir, 
&  que  les  préjugés  de  l'éducation 
enchainoient  encore  les  mouve- 
mens  qui  pouvoient  s'élever  dans 
fon  cœur  contre  le  pouvoir  fans 
borne  du  Prince  Mogêne;  Hirfeld 
s'éforçoit  envain  à  lui  faire  enten- 
dre que  ce  favori  l'emportoit  fur 
lui  auprès  du  Duc;  qu'il  devoit  fe 
défier  de  l'autorité  qu'il  avoit  dans 
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l'Etat;  qu'il  étoit  impofîible  qu'il 
eût  oublié  que  Jacomire  &  lui  dé- 
voient la  vie  à  celui  qui  l'avoit  ôté 
à  Ion  beau  frère  &  à  fes  neveux , 
&  qu'il  n'y  avoit  point  à  douter 
qu'il  ne  fe  rendit  fi  puiflant  que 
pour  mieux  ménager  fa  vengeance. 
Uldaric  écoutoit  ces  difeours 
fans  en  être  irrké,mais  il  les  com- 
battoit  avec  force  Mon  cher  Hir- 
feld,lui  difoit-  il,fi  Mogêne  avoit  eu 
deflein  de  venger  Werfchowits  , 
il  n'auroit  jamais  conduit  au  Trô- 
ne le  fils  de  Boleflas ,  il  nous  au- 
roit  rendus  mon  frère  &  moi  les 
vidtimes  de  fon  relTentiment  ,  & 
ne  nous  auroit  pas  élevés  avec 
de  fi  tendres  foins  :  rendez  plus  de 
juftice  à  fa  vertu,  elle  eft  fans  ta- 
che; il  eft  vrai  qu'il  s'attribue  tou- 
te l'autorité;  cependant  ce  n'eft 
que  pour  mieux  faire  le  bonheur 
du  peuple.  Jacomire  eft  foible , 
il  pourroitfe  lailTer  tromper,  Mo- 
gêne  l'éclairé  &  fes  lumières  font 
Seules  capables  de  le  guider.  He! 
voila  juftement,  Seigneur,  repre- 
noit  le  perfide  Hirfeld ,  ce  qui 
E  2  vous 
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vous  doit  prouver  les  funeftes  in- 
tentions de  ce  favori»  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  plutôt  mis  la  Couron- 
ne fur  la  tête  du  vaillant  Uldaric 
que  fur  celle  de  Jacomire;il  fçavoit 
l'extrême  différence  que  la  nature 
a  mife  entre  vous  deux,  il  ne  pou- 
voit  douter  que  vous  ne  devinflîez 
l'amour  de  vos  fujets ,  &  que  les 
rares  vertus  qui  brillent  en  vous , 
ne  vous  fiflent  régner  avec  gloire 
fans  fon  fecours  ;  il  pouvoit  laifler 
le  choix  au  peuple  ;  il  eût  été  pour 
vous ,  puifque  cette  Couronne  quoi 
qu'héréditaire  fe  donne  à  la  plu- 
ralité des  voix  à  celui  qu'on  en  croit 
le  plus  digne  ;  mais  comme  l'am- 
bitieux Mogêne  prevoïoit  aifé- 
ment  que  fes  projets  ne  reuffiroient 
pas  fous  un  Souverain  de  qui  l'efpri  t 
&  les  lumières  les  auroient  péné- 
trez ,  il  ne  vous  a  préféré  Jacomire 
que  pour  fe  rendre  maitre  de 
fon  fort  &  du  vôtre. 

C'eft  de  cette  forte  que  l'adroit 
Hirfeld  jettoit  dans  le  cœur  du 
Prince  le  polfon  dont  le  fien  étoit 
abreuvé  ;  &  quoique  Uldaric  ne 
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Tavalât  pas  entièrement ,  &  que  fa 
vertu  l'empêchât  encore  de  fe  laif- 
fer  féduire  à  la  confiance  qu'il  a- 
voit  en  Ton  favori ,  ne  lui  permet- 
tant pas  de  douter  de  fon  zèle ,  il 
refolut  d'examiner  la  conduite  de 
Mogêne,  &  de  régler  fur  fes  ob- 
fervations  le  jugement  qu'il  en  dc- 
voit  faire.  Et  voulant  éprouver  fi 
le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  le  Duc 
s'écendoit  jufqu'à  lui,  il  fut  trou- 
ver ce  Prince ,  &  le  pria  de  don- 
ner à  Hirfeld  une  charge  impor- 
tante, qui  fe  trouvoit  alors  vacan- 
te. Jacomire  facile,  bon  &  qui 
ne  cherchoit  que  les  occufions  de 
lui  marquer  fa  tendrelïe ,  l'embraî- 
fa  ,  lui  dit  qu'il  étoit  le  maître  d'en 
difpofer  &  la  lui  promit.  Uldaric 
charmé,  &  fe  flatant  qu'après  une 
pareille  promefle  ,  il  n'y  auroit  per- 
fonne  afTez  hardi  pour  la  faire 
rétracter  ,  annonça  à  fon  favori  ce 
qu'il  venoit  d'obtenir  pour  lui. 
Hirfeld  en  fit  paroître  une  vive  re- 
connoifTance;  mais  lui  fit  voir  en 
môme  tems  un  efpece  de  doute 
qui  le  piqua. Ce n'eft pas  Mogêne, 
E  3  Sei- 
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Seigneur ,  lui  dit-il  3  qui  vous  a  par- 
lé, c'eft  le  Duc;  &je  crains-bien 
que  votre  attente  ne  (bit  trompée. 
Hirfeld  ,  lui  répartit  le  Prince  avec 
fierté,Mogêne  peuts'oppofer  fans 
crime  aux  prétentions  des  particu- 
liers ,  lorfqu'il  les  croit  injuftes , 
mais  Ton  pouvoir  ne  fçauroit  ba- 
lancer le  mien. 

Hirfeld  content  d'avoir  lancé 
fcir  trait  &  d'avoir  mis  le  Prirce 
en  état  de  fe  révolter  contre  l'au- 
torité de  Mogêne  ,  en  cas  qu'elle 
lui  fût  contraire ,  ne  répondit  rien , 
&  feignit  par  unrefpedtueuxfiler.ee 
de  fe  rendre  à  fon  fentiment.  Ce- 
pendant il  penfoit  jufle.  A  peine 
Uldaric  fut  forti  de  l'appartement 
du  Duc,  que  Mogêne  y  entra  ;  & 
Jacomire  l'ayant  infirme  de  ce  qu'il 
venoit  d'accorder  au  Prince ,  ce  fa- 
ge  Seigneur  lui  répr^fenta  avec 
tant  de  force  le  danger  qu'il  cou- 
roit  ,  en  confiant  un  emploi  de 
cette  importance  à  un  homme 
du  caractère  d'Hirfeld,  qu'il  fe  re- 
pentit d'avoir  donné  fa  parole. 
Mogêne  qui  s'imaginoit  qu'Ulda- 
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rie  fe  conformerait  fans  peine  aux 
volontés  du  Duc  Ton  frère,  lui  die 
qu'il  ne  devoit  point  héficer  à  la 
reprendre;  6c  comme- il  connoif- 
foit  tous  les  défauts  du  favori  de 
ce  Prince ,  il  le  peignit  à  Jaco- 
mire  avec  les  plus  vives  couleurs , 
ajoutant  que  la  feule  confidera- 
tion  d'Uldaric  l'avoit  empêché  de 
le  porter  l'éloigner  de  la  Cour , 
ayant  jugé  qu'il  n'étoit  de  nulle 
confequence  de  le  laifîer  près  de  lui 
puiuya'il  lui  plaifoit,  pourvu  qu'il 
ne  fe  mê:ât  de  rien  ,  &  qu'il  n'eut 
aucun  titre  dans  l'Etat  ;  il  Pavok 
fouffert,  qu'il  ne  lui  confeilloit  pas 
non  plus  del'enféparer  ;  mais  qu'il 
faloit  abfolument  demafquer  au 
Prince  fon  caratlere ,  afin  qu'il 
s'en  défiât  ;  qu'il  ne  douttoic 
point  que  cette  cormoiflance  ne 
l'en  décachât  fans  beaucoup  d'ef- 
forts, &  qu'il  fe  chargeait  de  lui 
découvrir  des  vérités  fi  neceflai- 
res  à  leur  commun  intérêt. 

En  effet,  perfuadé  que  le  Prin- 
ce l'écouteroit  avec  la  même  dé- 
férence   qu'il   lui  avoit    marquée 
Ë  4  lorf- 


ï04  L.es  Cent  Nouvelles 
Jorfqu'il  étoit  fous  fa  conduite  , 
il  le  fut  trouver  ;  &  ne  croi'anc 
pas  pouvoir  mieux  jultifier  le  chan- 
gement du  Duc  &  l'oppofition 
qu'il  venoit  de  mettre  à  lesdéfirs, 
qu'en  l'éclairant  fur  Hirfeld ,  il 
lie  le  ménagea  point  &  lui  an- 
nonça que  bien  loin  qu'il  dût  ef- 
perer  aucune  charge,  il  ne  de- 
voit  Ton  féjour  à  la  Cour  qu'à  là 
faveur  près  de  lui.  Uldaric  eut 
befoin  en  cette  occafion  de  toute 
la  diilimulationdont  il  étoit  capa- 
ble ,  pour  ne  pas  faire  éclater  ia 
vive  colère  dont  il  fut  fatfl.  Il 
fe  contraignit  pourtant,  &  le  re- 
gardant froidement  ,  je  n'aurois  ja- 
mais crû,  lui  dit-il,  vous  trouver 
contraire  à  mes  volontés,  &  qu'on 
m'eût  âflbcié  au  Gouvernement 
pour  vous  obeïr. 

Seigneur,  lui  répondit  Mogë- 
ne  fans  s'étonner,  Uldaric  eft  né 
pour  me  commander  ;  mais  il  ne 
doit  rien  vouloir  que  de  jufle.  A 
ces  mots  le  Prinee  craignant  de 
s'échaper  à  quelque  emponemenc 
le  quitta  fans    lui    répliquer,   & 

Dalla 


Nouvelles.  iof 

pafla  chez  le  Duc,  où  IuhTant  un 
libre  cours  à  fon  reflentiment,  il 
fe  plaignit  avec  une  extrême  vi- 
vacité du  peu  d'égard  qu'on  avoit 
pour  lui.  Jacomire  prenant  le  par- 
ti de  la  douceur,  mit  tout  enula- 
ge  pour  calmer  &  juflifier  Mogê- 
ne ,  mais  il  n'y  put  parvenir;  & 
depuis  ce  jour ,  la  tendre  amitié 
qui  les  uniilbit  fe  relentit  de  telle 
forte  qu'on  les  eût  plutôt  pris  pour 
deux  concurrens  à  la  Couronne 
que  pour  deux  frères. 

Les  traits  envenimés  d'Hirfeld 
revinrent  alors  à  la  mémoire  du 
Prince,-  &  trouvant  fon  ame  di£ 
pofée  à  les  recevoir,  fa  vertu  com- 
mença à  chanceler:  le  dépit  ani- 
mant ion  ambition  ,  il  fentit  pour 
la  première  fois  le  défir  de  régner. 
Comme  c'étoit  le  feul  moïendefe 
venger  de  ceux  dont  il  croïoit  être 
méprifé,  il  s'y  arrêta.  Son  favori  qui 
ne  prévoïoit  rien  d'heureux  pour 
fa  fortune,  que  dans  le  boulever- 
fement  de  l'Etat  n'épargna  ni  foin 
ni  peines  pour  l'affermir  dans  cet- 
te réfolucion,  &  lui  fit  voir  tant 
E  5  de 
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de  facilité  pour  l'exécution  de  ce 
projet  qu'il  l'y  détermina.  Cepen- 
dant ne  voulant  pas  le  tenter  inu- 
tilement, &  devenir  îa  victime 
de  ceux  qu'il  cherchoic  à  perdre; 
il  réfoiut  de  ne  rien  entreprendre 
Ù.  de  diflîmuler  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  fût  formé  un  parti  a  fiez  conil- 
derable  pour  tout  hazarder  fans 
crainte.  Son  favori  approuva  fa 
prudence,  &  tous  deux  animés  de 
haine  d'ambition  &  de  vengen- 
ce,  ils  ne  fongerent  plus  qu'aux 
moïens  de  les  fatisfaire.  Mais 
quoi  que  ces  paillons  fuiïent  fuf- 
flfantes  pour  aveugler  Oldaric, 
peut-être  que  fa  vertu  en  eût  enco- 
re triomphé ,  fi  l'amour  &  la  jaloufie 
ne  s'y  fuflent  pas  joints.  Tandis 
que  ce  Prince  &  fon  confident 
travailloient  avec  ardeur  à  la  per- 
te de  Mogêne;ce  fage Prince, qui 
n'avoit  cherché  à  fe  rendre  ab* 
foîu  fur  l'efprit  du  Duc  que  pour 
ie  bien  de  l'Etat,  &  tirer  en  mê- 
me tems  de  l'obfcurité,  les  ref- 
tes  malheureux  de  l'Illuitre  fang 
des  Werfchowits  >  fe  croyant  par- 
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venu  auprès  de  Jacomire  à  ce 
degré  de  confiance  qui  ne  per- 
met plus  aucune  referve  entre  le 
Souverain  &  le  fujet  fidèle  ,  lui  dé- 
couvrit qu'il  avoit  garenti  du  tré- 
pas l'unique  rejetton  de  cette  mai- 
fon  ,  que  c'étoit  une  PrincefiTe  di- 
gne d'un  defiin  plus  heureux;  & 
il  ne  luj  déguifa  point,  que  s'il  vou- 
lait s'afiurer  pour  jamais  le  cœur 
defes  fujets ,  il  ne  pouvoitmieux 
y  parvenir  qu'en  leur  déclarant  ce 
iecre: ,  &  qu'en  partageant  fa  Cou- 
ronne avec  cette  jeune  PrincefiTe, 
Jacomire  de  qui  l'ame  étoit  na- 
turellement bienfaifante.apprit  cet- 
te nouvelle  avec  autant  dejoïeque 
de  furprife  ;  &  véritablement  por- 
té à  réparer  les  cruautés  de  Bolef- 
las  fon  père ,  s'informa  très  exacte- 
ment de  toutes  les  particularités 
de  cet  important  myftere.  Mogê- 
ne  fatisfit  fa  curioûté  ,  &  lui  fiturt 
fi  beau  portrait  de  Beatrix,c'éroit 
le  nom  de  la  PrincefiTe  ,  que  le  Duc 
peufenfibleà  Pamour  &  n'écoutant 
que  Ton  amitié  pour  fon  frère ,  en> 
brada  fonMiciftre  ,&  le  regardant 
E  6  avec 


ic3      Les  Cent  Nouvelles 

avec  bonté;  Mon  cher  Mogêne, 
lïi  dit  il,  l'indiffèrent  Jacomire  ne 
mérite  pas  une  perfonne  fi  parfai- 
te, elie  aurait  fujec  de  fe  plaindre 
o'an  tel  choix;  donnons  lui  des 
chaînes  moins  péfantes  à  porter: 
Uidaric  eft  fèul  digne  d'être  foh 
époux,  c*eft  un  autre  moi-même 
&  cet  hymen  ne  fera  pas  moins 
agréable  aux  Bohémiens  que  le 
men.  Ils  adorent  ce  Prince,  & 
puifque  le  fang  des  Werfchowits 
leur  eîl  toujours  û  cher,  ils  feront 
charmés  d'unir  à  jamais  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux. 

Comme  l'ambition  n'étoit  pa3 
ce  qui  faifoit  agir  Mogêne  ,  qu'il 
n'avoit  point  d'autre  idée  dans  ce 
projet,  que  de  rétablir  la  gloire 
d'une  maifon  à  laquelle  il  s'étoic 
allié;  qu'il  penfoit  bien  moins  à 
l'honneur  de  couronner  fa  Nièce 
qu'au  plaHîr  de  la  rendre  heureu- 
fe  :  &  qu'il  ne  Tavoit  propofée  à 
Jacomire  ,  que  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fe  fût  otfenfé  s'il  eût  nommé 
fon  frère;  il  ne  fut  pas  fâché  de  le 
voir  dans  ces  fentimens ,  ne  doutant 

point 
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point  que  Beatrix  ne  préférât  Ul- 
daric  au  Duc.  Cependant  il  ne  lui 
en  fit  rienconnokre  ;&  véritable- 
ment touché  de  la  bonté  de  ce 
Prince,  il  lui  répondit  avec  fou- 
million  ,  que  de  quelque  façon  qu'il 
décidât  du  fort  de  fa  Nièce, il  ne 
pouvait  être  que  glorieux ,  puifqu'ii 
daignoit  s'y  intéreiTer  6c  lui  choi- 
fir  un  époux. 

Jacomire  i'afiura  qu'Uldaric  n'au- 
roit  point  d'autre  époufe,&  qu'il 
fentoit  une  joie  parfaite,  de  pou- 
voir donner  cette  fatisfacîion  à  la 
memoir  du  Prince  Werfchowits. 
Cet  entretien  rempli  de  confiance 
de  part  &  d'autre  les  encoura- 
geoità  nefe  rien  déguifer.  Le  Duc 
témoigna  à  Mogêne  le  chagrin 
que  lui  caufoit  l'extrême  intelli- 
gence qui  régnoit  entre  Hirfeld 
&  le  Prince,  6c  l'efpoir  qui  fe 
gliflbit  dans  fon  ame  de  le  rendre 
moins  fufceptible  de  prévention 
pour  fes  Courtifans,  en  occupant 
fon  cœur  des  charmes  d'une  Prin- 
cefié  capable  d'en  être  lamaîtreffe 
abfolue.  Mogêne  de  fon  côté  n'é- 
E  7  fita 
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fica  poinc  à  le  réfoudre  d'éloigner 
Hirfeld  de  la  Cour,  dans  la  crain- 
te qu'il  ne  portât  Uldaric  à  s'op- 
pofer  àrhimen  de  Beatrix,  par  la 
feule  raifon  qu'elle  éroit  fa  Nièce 
&  d'un  fang  pour  lequel  fa  famil- 
le &  lui  n'avoient  jamais  eu  que 
de  la  haine.  Mais  comme  il  falloit 
agir  avec  prudence  pour  ne  pas  ir- 
riter le  Prince ,  ils  réfolurent  de  ne 
lui  parler  d'abord  que  du  défir  qu'a- 
voient  les  peuples  ,  de  lui  voir  une 
Compagne  digne  de  lui,  &  d'exci- 
ter fa  curiofité  fur  Beatrix  >  par  le 
récit  de  fa  beauté;  &  que  pour  l'o- 
bliger à  faire  attention  à  ce  qu'ils  en 
diroient,  le  Duc  engageroit  l'Em- 
pereur Oihon  d'entrer  dans  leur 
deffein,  &  d'écrire  au  Prince  en 
faveur  de  cette  alliance;  qu'alors 
ils  feroient  paroître  Beatrix  ,&  que- 
ce  ferait  cette  PrincefTe  qui  lui 
derrîanderoic  pour  première  preu- 
ve de  fa  tendreffe  ,  de  lui  facri- 
fier  celle  qu'il  avoit  pour  Hirfeld. 
Ces  mefures  étant  prifes  de  la 
forte,  ils  ne  fondèrent  plus  qu'aies 
faire  réuiîir  en  mettant  prompte- 
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ment  leur  projet  en  exécution  du 
côté  de  l'Empereur.  Mais  tandis 
que  Jacomire  &  Mogéne  n'étoienc 
occupés  que  de  cet  hymen,  UI- 
danc  qui  ne  reçoit  que  de  vengence 
&  d'ambition  ,  s'étant  aïïuré  du 
cœur  des  foldats,  qui  fe  lafiant  de 
l'oifiveté  où  la  paix  les  retenoit,  ne 
demandoient  que  trouble  &  que 
d  (Tention,  &  perfuadé  de  l'amour 
du  peuple,  il  netrouvoitplusd'op- 
pofirion  à  Ton  entreprifequedansle 
fond  de  Ton  ame.  En  effet  les  pre- 
miers principes  de  vertu  dont  il  a- 
voit  été  nourri  vinrent  combattre 
fes  nouveaux  fentimens  avec  tant 
de  violence  ,  que  malgré  tout  le 
pouvoir  qu'Hirfeld  avoit  fur  lui  ,& 
les  preflantes  follicitations  qu'il  lui 
faifoit  chaque  jour  de  monter  au 
trône  ;  il  fentoit  une  telle  répu- 
gnance à  franchir  les  bornes  du  de- 
voir, qu'il  éludoit  fans  cefle  fous 
differens  prétextes  de  fe  porter  à 
cette  extrémité.  Les  fréquens  en- 
tretiens fecrets  que  le  Duc  avoit 
avec  Mogêne  ,  &  plufieurs  confeils 
tenus  entre  eux  &  quelques  Grands 
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de  l'Etat,fans  qu'on  l'y  eue  appelle, 
ne  laifToient  pas  de  l'irriter  affèz 
pour  le  déterminer;  mais  lorfqu'il 
étoic  prêt  de  fuccoattber  au  défir 
de  fe  venger  &  de  régner,  un  re- 
gard favorable  de  Jacomire  ,  un 
mot  du  Prince  Mogêne,  venoienc 
renverfertous  Tes  projets.  La  bonté 
de  l'un ,  la  fagefie  &  l'âge  vénérable 
de  Pautre,rappel:ant  à  Ton  fouyenir 
la  tendre  amitié  qu'il  avoit  eu  pour 
fon  frère,  &  les  obligations  qui 
dévoient  l'attacher  à  Mogêne  qui 
Favoit  élevé  avec  des  foins  pater- 
nels,  ilferévoltoit  aufli- tôt  contre 
lui-même  ,  &  n'envifageoit  plus 
qu'avec  horreur  le  deflein  de  s'en 
défaire. 

Hirfeid  avoit  trop  d'intérêt  à 
connoître  ce  qui  fe  pafloit  dans 
ion  cœur,  pour  ne  le  pas  pénétrer; 
mais  bien  loin  de  s'en  effrayer,  il 
n'en  eut  que  plus  de  courage  à 
triompher  de  fa  vertu.  Pour  y  par- 
venir, il  prit  des  routes  11  détour- 
nées,  qu'il  étoit  prefqueimpofiible 
qu'Uidaric  les  pût  éviter.Tancôt  ap- 
prouvant fon  repentir,  tantôt  con- 

dam- 
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damnant  fa  fbibieflb ,  &  toujours 
afreclant  de  craindre  qu'on  ne  tra- 
înât quelque  chofe  contre  lui,  & 
qu'il  ne  devint  la  victime  de  ceux 
qu'il  voulut  ménager  ,*  il  le  mit 
dans  une  fituation  d'efprit  fi  cruelle , 
qu'il  ne  fçavoit  plus  ni  ce  qu'il  dé- 
voie faire  3  ni  ce  qu'il  avoit  à  re* 
douter. 

Un  jour  qu'il  fe  fentit  plus  agité 
qu'à  l'ordinaire  de  ces  divers  mou- 
vemens,  tourmenté  d'une  triftefle 
involontaire,  &  cherchant  à  la 
d, friper,  il  monta  h  cheval  &  fortit 
de  Prague  fuivi  feulement  d'un 
Ecuyer.  Les  dehors  de  cette  ville 
ornés  de  bois ,  &  de  valons  déli- 
cieux,l'ayant  invité  d'y  goûter  quel' 
ques  heures  le  plaifir  de  la  foîitude  , 
il  poufia  fon  cheval  du  côié  qui  lui 
parut  le  moins  fréquenté;  &  s'é- 
tant  arrêté  dans  un  bois  extrême- 
ment épais ,  mais  entre-coupé  de 
routes  charmantes,  &  de  plufieurs 
rui fléaux  dont  le  doux  murmure 
formoittout  le  bruit  qui  s'y  faifoit 
entendre,  il  y  mit  pjed  à  terre; 
&  iaiflent   à  fon    Ecuyer  le  foin 
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de  Ton  cheval ,  il  s'enfonça  dans 
le  plus  fort  du  bols.  Là  s'aban- 
donnant  à  fa  rêverie  ,  il  marcha 
allez  îong-tems  guidé  parle  hafard, 
&  fans  aucun  delTein;  mais  étant 
parvenu  au  bout  de  la  route  qu'il 
avoit  prife,  &  croyant  en  trouver 
une  autre  pour  y  tournerai  vit  avec 
quelque  furprife  qu'une  muraille 
allez  haute  terminoit  îe  bois  de  ce 
côté,  &  mettoit  des  bornes  à  fa 
promenade. 

La  longueur  de  cette  muraille 
lui  faifant  juger  qu'elle  enfermoit 
îe  Parc  ou  les  Jardins  de  quelque 
maifon  de  plaifance,  il  la  côtoya 
pour  chercher  dans  quel  endroit  en 
pouvoit  être  l'entrée;  mais  à  peine 
eut-il  fait  cent  pas,  qu'il  apperçut 
une  porte  qui  rendoit  dans  le  bois. 
Elle  étoit  entre- ouverte;  un  mou- 
vement de  curiofité  dont  il  ne  fut 
pas  le  maître  le  força  de  la  pouffer, 
&  de  jetter  les  yeux  au  dedans  de 
ce  que  les  murs  lui  déroboient. 
Une  allée  aflez  fombre  s'offrit  d'à* 
bord  à  ^es  regards  ,  mais  un  objet 
plus  intéreflant  les  ayant  frapés ,  il 
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y  fixa  toute  Ton  attention.  C'étoit 
deux  jeunes  Paifannes  dont  Tune 
étoit  aflife  fur  un  banc  de  gazon, 
&  l'autre  à  genoux  devant  elle  :  les 
arbres  dont  la  porte  étoit  prefque 
offufquée  les  empêchant  devoir  ce 
qui  s'y  pafibit,  elles  n'apperçurent 
point'UIdaric,  &  quand  elles  l'au- 
roient  pu ,  elles  étoient  fi  fort  atta- 
chées à  leur  converfation ,  qu'il 
n'eut  pas  lieu  de  craindre  d'en  être 
remarqué. 

L'extrême  beauté  de  celle  qui 
étoit  aflife,  &  les  grâces  qui  bril- 
loient  dans  toute  faperfonne  mal- 
gré la  (implicite  de  Ton  ajuftement, 
jettérent  ce  Prince  dans  une  telle 
admiration  ,  qu'il  fut  long-tems 
fans  fe  pouvoir  perfuader  que  cet 
objet  fut  réel  ;  il  n'avoit  jamais  rien, 
vu  défi  parfait,  &  fon  cœur  pad'. 
bientôt-  de  l'admiration  à  l'amour 
le  plus  ardent.  Cependant  quoi- 
que cette  belle  perfonne  lui  parut 
d'une  condition  à  ne  lui  pas  infpi- 
rer  beaucoup  de  refpecl: ,  quelque 
chofe  de  fi  noble  &  defimajeftueux 
animoit  fes moindres  actions,  qu'il 

n'en 
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n'en  crut  pas  la  conquête  aifée; 
&  malgré  fa  hardiefle  naturelle,  il 
fentit  au  fond  de  fon  ame  une 
crainte  que  tout  Ton  courage  ne  put 
vaincre:  mais  auffi  trop  amoureux 
pour  s'en  éloigner  fans  chercher  à 
la  connoître;  Il  fe  glifla  fans  bruit 
dans  le  jardin ,  &  fut  fe  placer 
derrière  les  arbres  qui  fervoient 
d'apuy  à  la  belle  Païfanne  ,  &  prê- 
tant une  oreille  attentive  à  ce  qu'el- 
le difoit  à  fa  compagne,  il  enten- 
dit que  continuant  fon  entretien, 
elle  lui  parloitainfi. 

Nos  fentimens  font  bien  diffé- 
rons, ma  chère  Elife,  lui  dit  elle, 
cette  folitude  qui  te  déplaitfi  fort, 
ne  m'a  jamais  paru  moins  trifle, 
&  tu  n'as  pas  plus  d'ardeur  d'en 
fortir  que  j'ai  de  crainte  de  la  quit- 
ter. J'avoue,  lui  répondit  Elife, 
que  je  ne  comprends  pas  que  vous 
puifficz  penfer  de  la  forte  ,  fur-tout 
depuis  que  votre  cœur  a  trouvé 
quelqu'un  digne  de  l'occuper.  Ah 
de  grâce!  Elife,  reprit  la  belle  Paï- 
fanne, enfevelis  dans  un  profond 
oubli,  ce  fatal  fecret,  mon  amitié 
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pour  toi  m'a  forcée  à  te  le  confier, 
mais  tu  n'en  devrois  tirer  aucune 
conféquence  defavantageufe  à  ma 
gloire.  Je  te  l'ai  dit,  &  te  le  répète 
encore.  Si  j'étois  en  pouvoir  de 
former  moi-même  un  objet  capa- 
ble de  m'enchaîner  pour  le  refte 
de  mes  jours ,  je  ne  le  ferois  pas 
fur  un  autre  modelle  que  l'Inconnu 
dont  je  t'ai  parlé  ;  mais  cette  idée 
chimérique  n'eft  pas  une  preuve 
de  la  foibleiïe  dont  tu  me  foup- 
conne.  Je  ne  fuis  point  aflez  témé- 
raire, interrompit  Eîife,pour  vous 
accufer  de  foiblefie ,  &  je  ne  croi- 
rois  pas  que  c'en  fût  une  d'aimer  un 
homme  qui  félon  que  vous  me  l'c- 
vez  dépeint,  eft  li  fort  au-defius 
des  autres  ;  cependant  puifque 
c'eft  vous  déplaire  que  d'en  rap- 
peller  le  fouvenir,  je  garderai  fur 
cet  article  un  profond  filence.  Sup- 
pofé  donc  continua- t'elle  en  rianr, 
que  votre  cœur  foit  libre  ,  quel 
charme  trouvez  vous  à  relier  en 
ces  lieux;  quels  plaifirs  y  goutez- 
vous?  &  pourquoi  craignez-vous 
de  les  abandonner?  La  Cour  n'of- 

fri- 
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friroitelle  pas  à  vos  regards  des 
objets  mille  fois  plus  aimables  ;  fùre 
d'y  être  admirée,  quel  agrément 
n'y  trouveriez  vous  pas;  &  quels 
amufemens  ne  s'emprefTeroit  -  on 
pas  de  vous  y  procurer.  La  vie 
obfcure,  trille  &  languifTante  que 
nous  menons  ici,peut-elle  l'empor- 
ter fur  celle  que  vous  y  paiTeriez  ? 
Ha!  fi  vous  êtes  libelle  fous  ce  ru- 
ftique  habit ,  que  feriez- vous  fous 
ceux  que  vous  y  porteriez  :  He  !  que 
je  veux  de  mal  au  Prince  Mogêne 
d'une  fi  longue  captivité. 

Mogêne  à  fes  raifons  interrom- 
pit-elle, &  foumife  à  fes  volon- 
tés ,  je  ne  les  combaterai  jamais.  Il 
m'aime,  mon  unique  foin  doit 
être  de  lui  plaire,  &  je  m'en  fais 
un»e  févere  loi.  D'ailleurs  la  Cour 
dont  tu  crois  le  fejour  fi  charmant 
n'en  feroit  pas  un  pour  moi.  Grand 
Dieuî  ajouta-t'elle  en  foupirant  ; 
quel  feroit  mon  fuplice  de  voir  fans 
cefle  Jacomire ,  Uldaric ,  objets  que 
mon  cœur  dételle  &  de  n'y  jamais 
voir  le  feul  digne  de  mes  regards. 
Mais,  reprit  encore  Elife  quel  fu- 
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jet  avez-vous  de  haïr  ii  fortement 
des  Princes  que  Vous  ne  connoif- 
fez  pas  &  que  toute  la  Bohême  ado- 
re. Cette  fête  dont  le  hazard  vous 
rendit  témoin  &  dans  laquelle  le 
Duc  parut  avec  tant  d'éclat,  vous 
a-telle  donné  fujet  de  le  détefter  ? 
Pour  Uidaric  ,  comme  vous  m'a- 
vez dit  qu'il  n'y  étoit  pas  ;  je  com- 
prends encore  moins  votre  haine 
pour  lui ,  ne  l'ayant  jamais  vu  ;  qui 
peut  jaftifier  de  pareils  fentimens? 

Chère  Elife,  lui  répondit  la  bel- 
le Païfanne,  d'un  air  majeftueux, 
contente-  toi  des  fecrets  de  mon 
cœur  6c  ne  cherche  point  à  péné- 
trer ceux  qu'un  ordre  abfolu  me 
défend  de  te  découvrir.  A  ces 
mots  cette  charmante  perfonne  s'é- 
tant  levée,  elle  prit  Elife  fous  le 
bras  &  tournant  fes  pas  du  côté 
de  la  maifon  qui  étoit  entièrement 
oppofé  à  celui  d'Uldaric ,  elle  le 
lailTa  dans  un  étonnement  difficile 
à  décrire. 

Cependant  il  fortit  de  fa  place 
&  réprit  le  chemin  du  bois  :  le 
cœur  rempli  d'amour,  de  douleur 
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&  de  jaloufie.  Le  refpecl  avec  le- 
quel Elife  avoic  parié  à  cette  jeu- 
ne inconnue  ,  la  pureté  du  langa- 
ge de  cette  belle  perfonne ,  fur  tout 
l'air  de  grandeur  qui  perçoit  au  tra- 
vers de  ion  habillement  champêtre 
lui  firent  aifement  concevoir  que 
ce  n'étoit  qu'un  déguifement  qui 
cachoit  fans  doute  une  illuftre  naif- 
fance;  mais  qui  l'inftruifoiten  mê- 
me tems ,  que  Mogêne  poflefTeur 
de  ce  rare  tréfor  &  jaloux  de  fon 
bonheur  ,  la  retenoit  comme  pri- 
fonniere  dans  cette  folitude;  pour 
la  dérober  à  tous  les  yeux.  II  venoit 
approuver  trop  fortement  le  pou- 
voir des  charmes  de  cette  admira- 
le  fille,  pour  croire  que  l'âge  eut 
garenti  Mogêne  des  traits  de  l'a- 
mour ;   &  perfuadé  que  la  haine 
qu'elle  venoit  de  montrer  pour  Ja- 
comire  &  lui,  ne  partoit  que  des 
fentimens  que  ce  Prince  lui  infpi- 
roit,  toute  fa  vertu  l'abandonna, 
&  ne  voyant  plus  en  lui  qu'un  ri- 
val odieux  &  au'un  ennemi  d'au- 
tant plus  dangereux,  qu'il  couvroit 
fes  deffeins  lecrets  du  voile  de  la 
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fagefle  :  il  ne  balança  plus  à  s'en  dé- 
faire. Mais  comme  là  jaloufie  avoit 
encore  un  autre  objet,  &  que  le 
difeours  de  l'Inconnue  l'avoit  inf- 
truitqueMogêne  n'étoit  pas  celui 
qui  touchoit  le  plus  Ton  cœur,  & 
qu'elle  avoit  vu  quelqu'un  qui  pou- 
voit  mettre  obltacle  au  dé(ir  qu'il 
avoit  de  leur  plaire;  il  réfoluc  de- 
s'introduire  dans  cette  maifon  fous 
un  nom  fuppofé  ;  de  ne  rien  épar- 
gner pour  fe  faire  aîmer  de  la  bel- 
le Païfanne ,  &  de  l'enlever  à  fes 
Rivaux  à  quelque  prix  que  ce 
pût  être.  Ce  fut  avec  ces  fentimens 
qu'il  rejoignit  fon  Ecuyer,  &  re- 
prit le  chemin  de  la  Ville.  Sa  nou- 
velle paflion  ne  lui  permettant  pas 
de  taire  fon  avantUTe  ,  il  fut  à  pei- 
ne de  retour  dans  le  Palais  ,  qu'il 
fit  appellerHirfeld  &  l'ayant  infor- 
mé de  ce  qui  venoit  d'arriver,  il  le 
conjura  avec  tant  d'ardeur  de  l'ai- 
der à  découvrir  quelle  étoit  cette 
jeune  beauté  que  Mogône  cachoit 
fi  foigneufement;  que  ce  favori  ne 
put  douter  de  la  violence  de  fon 
amour ,  &  prévovant  dans  le  même 
Tom  XV lit         F  in- 
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infiant  que  cette  flamme  feroit  fa-- 
vorab!e  à  fa  vengeance,  bien  loin 
de  la  combattre  il  n'épargna  rien 
pour  la  mieux  allumer,  &  promit 
de  pénétrer  un  myftere  fi  neceflaire 
à  leurs  defleins.  En  effet ,  icftruit 
par  Uîdaric  de  la  (ituation  de  cet- 
te maifon,  s'y  rendit  dès  le  len- 
demain, comme  un  chafTeur  qui 
s'étoit  égaré  du  refle  de  la  chalTe  , 
&  qui  ne  connoifiant  pas  les  rou- 
tes du  bois  cherchoit  à  s'en  infor- 
mer à  la  première  habitation  qu'il 
trouvoitfurfes  pas.  Le  hazard  pro- 
pice à  fon  artifice  le  fit  dabord  a- 
drefler.  au  maître  de  cette  maifon , 
qui  tranquilement.alîis  fur  fa  porte 
regardoit  danfer  de  jeune  Pai- 
fans  de  fon  voifinage.  C'étoit  un 
vieillard  d'aflez  bonne  mine;  mais 
qui  par  fon  air  &  fon  habillement 
j-uftiquefit  jugeràHirfeld  qu'il  n'é- 
toit  pas  d'une  condition  plus  rele- 
vée que  ceux  qui  danfoient  devant 
lui.  Il  l'aborda  ,  &  l'ayant  falué-, 
Mon  père  ,  lui  dit-il,  ne  pourrois- 
je  point  trouver  ici  par  votre  mo- 
yen quelqu'un  qui  me  remit  dans 
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îe  chemin  de  la  Ville  ;  animé  à 
lapourfuite  d'un  Cerf,  je  me  fuis 
perdu  dans  le  bois  ,  &  nefçachanc 
plus  de  quel  côté  tourner,  j'ai  cô- 
toyé le  murs  de  cette  maifon 
dans  l'efpoir  qu'on  m'y  donneroit 
un  guide. 

Vous  n'êtes  donc  pas  de  ce  pâi's 
lui  demanda  le  vieillard  ?  Non  re- 
pondit-il,je  fuis  Polonnois  attaché  à 
un  jeune  Prince  de  cette  nation  ? 
qui  voyage  par  curiofîté  ,  &  qui 
s'eft  arrêté  à  Prague  pour  quelque 
jours.  Je  fuis  charmé,reprit  le  vieil- 
lard de  vous  pouvoir  être  utile, 
j'ai  pris  naiflance  dans  la  Pologne, 
&  l'amour  que  je  conferve  pour 
ma  patrie  me  fait  chérir  tous  ceux 
qui  en  font;  rnais,continua-t-iI,  il 
efl:  à  préfumer  que  vous  avez  De- 
foin  d'un  peu  de  repos  &  qu'il  n'effc 
pas  moins  neceffaire  à  votre  che- 
val ;  ainû  faites- moi  la  grâce  de 
prendre  ici  quelques  rafraîchiiTe- 
mens ,  après  quoi  un  de  mes  gar- 
çons vous  reconduira  à  Prague. 

Hirfeld  qui  nefouhaitoit  que  ce- 
la ne  fe  fit  pas  preiTer  ;  &  pour 

F  2  mieux    . 
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mieux  jouer  fon  rôle  feignit  la  joie 
la  plus  vive  de  voir  un  homme  de 
fon  pals  l'embraiïa ,  le  traita  d'ami , 
de  camarade  &  de  compatriote; 
&  comme  il  parloit  parfaitement 
Polonnois  ainfiqu'Uidaric,  qui  fça- 
voit  prefque  toutes  les  Langues  du 
Nord;  il  trompa  il  bien  le  vénéra- 
blé  Païfan  ,    qu'il  crut  n'en  pou- 
voir pas  trop  faire  ,  pour  lui  mar- 
quer le  plailîr  que  lui  donnoit  une 
pareille  rencontre.  îl  lui  fit  mettre 
pied  à  terre  &  tandis  que  fes  gar- 
çons le  chargèrent  du  foin  de  fon 
cheval,  il  leconduifitdans  une  fale 
bafle  où  la  table  fut  drefTée  à  l'inf- 
tant  &  couverte  de  plulieurs  for- 
tes des  fruits  &  de  flacons  d'un  vin 
délicieux.     Hirfeld  fe  prêta  à  tout 
avec  une  familiarité  qui  charma  le 
vieillard:  &  tous  deux  s'excitant  à 
boire  ,  le  favori  du  Prince  le  mit 
bien -tôt  en  état  d'en  dire  même~ 
plus  qu'il  ne  l'efperoit  ;    &  tour- 
nant la  converfation  fur  la  Polo- 
gne &  la  Bohême,  il  lui  demanda 
par  quelle  avanture  il  avoit  quitté 
fa  patrie  pour  s'établir  en  ces  lieux. 

Le 
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Le  bon  homme  lui  repondit  fur 
le  champ  qu'il  etoit  forci  de  Polo- 
gne extrêmement  jeune  par  un 
efpece  de  libertinage;  qu'il  s'étoit 
rendu  en  Allemagne  ;  qu'il  avoit 
long-tems  fervi  dans  les  troupes 
Impériales ,  &  que  dans  une  des 
guerres  entre  les  Allemands  &  les 
Bohémiens  ayant  été  fait  prifonnier 
par  un  Officier  du  Duc  Boleflas  il 
s'étoit  attaché  à  lui;  qu'il  lui  avoit 
fait  du  bien  &,l'avoit  mis  en  fitua* 
tionde  quitter  le  fervice  &  d'ache- 
ter  cette  Métairie  qu'il  faifoit  valoir 
par  fes  mains;  qu'il  s'étoit  marié; 
qu'il  avoit  perdu  fa  femme ,  donc 
il  avoit  eu  deux  fils ,  ce  qui  compo- 
foit  toute  fa  famille  ,  &  qu'il  vivoic 
avec  aflez  d'aifance  pour  ne  rien 
défirer.  D'ailleurs  continua- t-îl 
d'un  air  myfterieux  en  baiflant  fa 
vois ,  je  rends  ici  un  fervice  impor- 
tant à  un  Prince  qui  peut  tout  dans 
la  Bohême  &  qui  feraia  fortune  de 
mes  fils  :  comme  vous  êtes  étran- 
ger &  que  ce  fecret  n'eft  d'aucu- 
ne confequence  pour  nos  Polon- 
nois3  je  ne  vous  deguiferai  point 
F  3  que 
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€jue  le  Prince  Mogêne  ma  confié  îa 
garde  de  deux  jeunes  perfonnes  aux- 
quelles il  prend  un  pretTant  intérêt: 
elles  pafient  ici  pour  des  PaîTan^ 
nés,  parentes  de  feue  ma  femme; 
elles  en  portent  même  les  habits  , 
j'ignore  qui  elles  font  ne  les  ayant 
chez  moi  que  depuis  iix  mois.  Les 
attentions  qu'il  a  pour  la  plus  jeune 
qui  eft ,  dit  -  on  d'une  haute  naifian- 
ce,ne  me  laiflent  aucun  lieu  de  dou- 
ter au'il  n'en  foit  fortement  amou- 
reux, d'autant  plus  qu'il  m'a.  tou- 
jours expreflement  deifendu  de  la 
Jaifler  parler  à  qui  que  ce  foit. 

Mais,  réprit  Hirfeld,  comment 
vous  a  t-ilchoifi  pour  cette  affaire? 
Il  vous  connoifïbit  donc  ?  Non  ,  lui 
répondit  le  vieillard  ,  mais  l'Of- 
ficier qui  m'a  fervi  de  Patron  depuis 
que  je  fuis  en  ce  pai's ,  en  qui  il 
avoit  une  confiance  entière,  m'a 
procuré  cet  avantage  ;  fçachant 
qu'il  cherchoità  cacher  ces  Incon- 
nues dans  quelque  maifon  de  peu 
d'apparence  ,  &  cependant  affez 
près  de  lui,  pour  qu'il  pût  fe  déro- 
ber de  la  Cour  &  les  venir  voir 

fans 
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fans  qu'on  s'appercût  de  Tes  fré- 
quentes abfences  ;  la  mienne  efl 
parfaitement. difpofée  pour  ce  mif- 
tere  ;  elle  n'eft  pas  affez  belle  ni  af- 
fés  grande  pour  donner  de  la  cu- 
riofité  ;  une  feule  allée  très  fombre 
en  fait  toute  la  promenade ,  mais 
elle  rend  dans  le  fort  du  bois  par 
une  Porte  fecret  qui  la  termine  ; 
&  c'eft  par  là  que  Mogêne  fe  rend 
auprès,  d'Ermilie,  c'eft  le  nom  de- 
cette  jeune  beauté. 

Vous  exickez  terriblement  ma 
curiofké,  lui  répondit  Hirfeld  ,  en 
fouriant  ;  je  ne  remetterai  peut-être 
jamais  le  pied  dans  la  Bohême  : 
mon  cher  compatriote  me  réfufe-. 
riez- vous  d'entrevoir  un  moment 
une  perfbnne  qui  doit  être  bien 
extraordinaire  ,  puifqu'elïe  cap* 
tîve  de  la  forte  un  Prince  de 
Pige  de  Mogêne.  Le  vieillard  pa- 
rût un  peu  embarrafle  à  ces  dis- 
cours &  fut  quelque  tems  à  rêver; 
mais  Hirfeld  le  prefla  fi  vivement 
&  fit  agir  de  telle  façon,  la  liqueur 
qui  le  mettoic  en  humeur  de  par- 
ler, qu'il  le  força  de  confentir  à  le 
fatisfaire.  F  4  Mais' 
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Mais  quoi  que  le  vin  eût  autant  de 
part  à  fa  complaifance  que  fon  in- 
difcretion  naturelle  ,  il  conferva 
alTez  de  rai  Ton  pour  le  prier  de  din- 
ferer  cette  entrevue  jufqu'au  lef- 
demain  ,  craignant  que  Mogêne 
n'arivât  ce  même  jour  :  qu'il  n'a- 
voit  qu'à  Te  rendre  le  matin  à  la 
porte  de  Ton  jardin  qui  donnoit 
dans  le  bois,  &  qu'il  feroit  en  for- 
te de  lui  faire  voir  Ermilie  ,  qui 
ne  manquoit  jamais  de  prendre 
fon  tems  pour  s'y  promener.  Hir- 
feld  content  de  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  cette  fois ,  &  qui  ne  vouloit 
pas  rencontrer  Mogêne,  le  remer- 
cia ,  lui  toucha  dans  la  main  ,  & 
lui  fit  jurer  qu'il  lui  tiendroit  paro- 
le ;  enfuite  dequoi ,  prenant  congé 
de  lui ,  il  remonta  à  cheval  &  fuivi 
d'un  des  fils  de  cet  homme  pour 
lui  fervir  de  guide ,  quoi  qu'il  n'en 
eût  pas  befoin  ,  il  lelaifla,  charmé 
de  fes  manières. 

Le  jeune  PaiTan  le  conduific 
jufques  à  la  fortie  du  bois  ,  011 
feignant  de  fe  reconnoître ,  il  lui 
mit  une  bourfe  pleine  d'or  dans  la 

main 
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main  &  le  congédia ,  jugeant  bien 
que  cette  générofité  acheveroit  ce 
qu'il  avoit  fi  heureufement  com- 
mencé; &  regagnant  promptement 
la  Ville  &  le  Palais  du  Prince  ,  il 
lui  rendit  un  compte  exaft  de  ce 
qu'il  avoit  fait  :  mais  ne  fe  conten- 
tant pas  de  ce  que  le  vieillard  lui 
avoit  appris  3 il  y  ajouta  que  Mogê- 
re  avoit  defiein  d'époufer  cette 
Ermilie  ,  &  qu'il  n'attendoit  que 
l'effet  d'un  grand  projet  pour  la 
tirer  de  fa  folitude  &  faire  con- 
noître  pour  ce  qu'elle  étoit.  Il  n'en 
falutpas  davantage  au  jaloux  U Ma- 
rie pour  le  déterminer  à  fe  rendre 
maître  d'Ermjlie;  &  concevant  aî- 
fément  qu'il  ne  parviendroit  pas  à 
l'unir  à  lui  s'il  nefe  mettoiten  état 
d'agir  fouverainement,  &  que  Ja- 
comire  s'oppoferoit  certainement 
à  cet  hymen;  il  prit  enfin  la  réfolu- 
tion  de  le  détrôner ,  de  régner  feul , 
&  des'aflurer  de  Mogêne.  Hirfeld 
qui  n'avoit  point  eu  d'autre  vûë  de» 
puis  fa  faveur  auprès  du  Prince ,  s'é- 
toit  fait  un  parti  fi  formidable,qu'il 
ne  douta  point  de  la  reuflite  de  cet- 
F  5  te 
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entreprit,  puifqu'Uîdaric  vouîoic 
bien  en  être  le  chef.  Ce  Prince  qui 
de  Ton  côié  avoit  l'armée  pour  lui 
en  augura  de  même;  &  dès  l'inf- 
tant  ayant  envoyé  ordre  aux  trou- 
pes foumifes  à  les  volontés ,  de 
s'avancer  vers  Prague  avec  autant 
de  fecret  que  de  diligence,  il  ne 
s'occupa  plus  que  du  plaifir  de  re- 
voir la  charmante  Inconnue,  ef- 
perant  en  apprendre  encore  plus 
qu'Hirferd ,  s'il  pouvoit  parvenir  à 
l'entretenir.  Cependant  fa  joie  ne 
lailToit  pas  d'être  modérée  par  la 
haine  qu'elle  avoit  marquée  en 
parlant  de  lui,.  &  par  la  certitude 
d'avoir  deux  rivaux  également  dan- 
gereux ,  l'un  par  fon  autorité  &  l'au- 
tre parle  tendre  penchant  qui  fem- 
bloit  l'entrainer  vers  lui.  Comme 
il  ne  concevoit  pas  que  cette  belle 
perfonne  pût  le  haïr  ne  le  connoif- 
fant  point  &  ne  lui  en  ayant  jamais 
donné  aucun  fujet,  il  ne  doutoit 
pas  que  cette  averQon  ne  vînt  des 
traits  envenimés  que  Mogêne  avoic 
portés  contre  lui ,  &  fe  flatoit  de 
les  détruire  en  paroidant  à  Tes  yeux 
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tel  qu'il  étoit  en  effet;  mais  il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  craindre 
qu'un  autre  ne  fe  fût  emparé  de 
ion  cœur.  Il  ne  lui  fuffifoit  pas  de 
bannir  la  haine,  il  vouloit  encore  y 
faire  naîcre  l'amour  ;  &  ce  fut  dans 
cette  intention  que  profitant  du 
menfonge  d'Hirfeld,  il  voulut  pafr 
fer  pour  un  Prince  étranger  ,  & 
chercher  à  s'en  faire  aimer  avant 
que  de  s'en  faire  connoître. 

Ces  différentes  penfées  l'occu- 
pèrent tout  le  reftedu  jour,  &  mê- 
me une  grande  partie  de  la  nuit  ; 
&  le  foîeil  n'en  eut  pas  plutôt  dif- 
fipé  les  ténèbres  ,  qu'il  monta  à 
cheval.  Hirfeld  aufli  diligent  que 
lui ,  en  fit  autant,  &  tous  deux  ver- 
tus en  chafTeurs  &  fans  aucune  fui- 
te ,  fortirent  de  Prague  &  prirent  la 
route  des  bois  dont  l'azilc  de  l'In- 
connue ctoit  entouré.  Il  étoit  de  fi 
bon  matin  qu'ils  le  parcoururent 
long  -  tems  avant  que  l'heure  du 
rendez- vous  d'Hirf.Id  fe  fît  enten- 
dre. Us  pafferent  plulieurs  fois  au- 
près de  la  porte  du  jardin  fans  y 
voir  nulle  apparence  qu'on  fongeât 
F  6  à 
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à  l'ouvrir.  Uldaric  que  l'amour  &  la 
jaloufie  agitoient  également,  pro- 
menoit  Ton  inquiétude  de  côcé  & 
d'autre,  tandis  qu'Hirfeldfetenoit 
en  fentinelle  pour  fe  montrer  au 
vieillard  fitôt  qu'il  ouvriroit:  lorf- 
que  le  Prince  qui  s'étoit  enfoncé 
dans  le  bois  ,  crut  entendre  des 
voix  de  femmes  qui  fembîoient 
fuir  en  criant.  Quelque  occupé 
qu'il  fût  de  l'objet  defa  flâme ,  fa  gé- 
iîérofr.  é  naturelle  le  fie  d'abord  cou- 
rir vers  l'endroit  d'où  partoit  ce 
bruit  pour  donner  du  fecours  à  qui- 
conque en  avoit  befoin.  En  effet  il 
n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  vit  un 
loup  d'une  taille  énorme  qui  pour- 
fuivoit  deux  femmes,  qui  malgré 
leur  légèreté,  alîoient  en  être  at- 
teintes &  dévorées ,  s'il  n'eût  arrêté 
la  courfe  de  ce  terrible  animal  par 
un  coup  de  fufîl  qui  le  fit  tomber 
mort  au  moment  qu'il  étoit  prêt  à 
fe  faifîr  de  cette  proie. 

Ces  deux  femmes  à  qui  la  crain- 
te &  la  laflîtude  commençoient  à 
faire  perdre  les  forces,   eurent  à 
peine  entendu  tirer  derrière  elles  * 
/  qu'ei- 
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qu'elles  tournèrent  les  yeux  du  cô- 
té d'Uldaric:  mais  de  quel  étonne- 
ment  furent-ils  tous  deux  frapés  ;  le 
Prince  en  reconnoiflanc  la  char- 
mante Inconnue  pour cel!eà  qui  Ton 
adrelTe  vtnoit  de  fauver  la  vie,  & 
cette  belle  perfonne  en  voyant  expi- 
rer le  terrible  animal  &  trouvant 
dans  ion  libérateur  l'Etranger  dont 
elle  confervoit  un  tendre  fouvenir. 
Aufli  faille  de  furprife  que  de  la  peur 
qu'elle  avoit  eue  ,  elle  s'alTit  aux 
pieds  d'un  arbre  fans  pouvoir  pro- 
noncer un  feul  mot.  Cette  acîion 
donnant  le  temsauPrince  de  s'avan- 
cer, il  vint  à  elle  &  la  faluant  avec 
refpect:  Que  je  fuis  heureux,Mada- 
me,  lui  dit-  il,  d'avoir  fauve  des  jours 
pour  lefquels  je  facrifierois  les 
miens  avec  joyeî  &  que  nedois-je 
point  au  hazard  de  m'avoir  procuré 
une  occaflon  que  j'aurois  achetée 
du  plus  pur  de  mon  fang. 

Tandis  qu'il  parloit  de  la  forte  , 
Ermilie  &  fa  confidente  le  regar- 
doient  avec  autant  d'attention  que 
d'admiration.  Cette  dernière  n'eut 
pas  de  peine  à  lire  dans  les  yeux 
F  7  ée 
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de  fa  MaîtreQe  ce  qui  fe  paflbit 
dans  fon  ame,  &  ne  douta  poinc 
que  celui  qu'elle  voyoic  ne  fût  l'In- 
connu donc  elle  lui  parloit  fans 
celle.  Pour  Ermilie,  le  difcours 
d'Uldaric  lui  faifant  juger  qu'il  l'a- 
voit  vue"  quelque  autre  part ,  &  vou- 
lant pénétrer  ce  mittere  fans  bazar- 
der fon  fecret,il  n'eut  pas  plutôt  cette 
de  parler  que  le  regardant  d'un  air 
modefte,  J'ignore,  Seigneur,  lui 
dit-elle,  ce  qui  peut  m'attirer  de 
pareils  fentimens;  je  fuis  trop  peu 
de  chofe  dans  le  monde,  &  je  vis 
dans  une  trop  grande  folitude  pour 
croire  que  vous  fçachiez  à  qui  vous 
venez  de  rendre  le  plus  important 
de  tous  les  fervices;  mais  quoiqu'il 
en  foie,  vous  ne  devez  pas  douter 
que  la  reconnoiflance  qu'il  mérite 
ne  foit  éternellement  gravée  dans 
nos  cœurs,  &  que  nous  ne  fen- 
dons une  vive  douleur  ma  fœ.ur  & 
•moi,  dit  elle,  en  montrant  fa  com- 
pagne, de  ne  pouvoir  vous  la 
témoigner  que  par  de'  foibles  re- 
mercimens. 

.  Quoiqu'il  paroifTe ,  lui  répondit- 
il  > 
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il,  que  vous  foyezIaplusintéreiTée 
dans  ce  que  je  Viens  de  faire ,  il  eft 
cependant  certain  que  je  me  fuis 
rendu  fervice  à  moi-même  en  vous 
fauvant  la  vie,puifque  ma  mort  au- 
roit  fiiivi  la  vôtre;  mais  fi  vous 
croiez  m'en  être  redevable,  il  vous 
eftaifé  de  vous  en  acquiter  en  cef- 
fant  de  vouloir  paroître  ce  que  vous 
n'êtes  pas.  Je  vous  connois ,  adora- 
ble Ermilie,  continua  t- il  en  met- 
tant un  genoux  en  terre,  &  quoi- 
que je  ne  fçaciie  pas  absolument 
qui  vousêces,  j'en  fçais  allez  pour 
être  initruit  que  cette  compagne 
de  votre  retraite  n'eft  point  votre 
fœur,  qu'elle  fe  nomme  Eli fe,  & 
que  c'eft  dans  fon  fein  que  vous 
épanchez  vos  peines  &  vos  plaifirs. 
]e  vois  dans  vos  regards  l'inquiétu- 
de oh  vous  jette  mes  paroles ,  &  que 
vous  aceufez  déjà  quelqu'un  d'in- 
diferetion  ;  mais  raiTurez-vous, trop 
charmante  Ermilie,  le  hazard  feul 
en  eft  coupable,  c'eft  par  lui, que 
j'ai  déjà  joui  du  bonheur  d'admi- 
rer en  vous  ce  que  la  nature  à  for- 
mé de  plus  parfait;  c'eft  par  lui  que 

vous 
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vous  vous  êtes  rendue    maîtrefTe 
abfoluë  d'un  cœur  qui  n'avoic  en- 
core foupiré  que  pour  la  gloire,  & 
c'cft  enfin  par  lui  que  je  fuis  inftruic 

qu'il  eft  un  mortel  inconnu 

Arrêtez,  interrompit  Ermilie  en 
fe  levant  avec  précipitation,  l'o- 
bligation que  je  vous  ai  n'autorife 
point  un  aveu  téméraire.  Puifque 
vous  êtes  fi  bien  inftruit  de  ce  que 
je  fuis  vous  ne  devez  pas  ignorer 
lerefpe&qui  m*e(t  dû.  Je  n'en  for- 
tirai  jamais,  s'écria-t-il  en  la  rete- 
nant par  fa  robe,  &  qui  que  vous 
foyez,  vous  voyez  à  vos  pieds  un 
Prince  qui  fera  gloire  toute  fa  vie 
d'être  votre  efcïave;  pardonnez  à 
l'excès  de  mon  amour  celui  de  ma 
jaloufie,  je  crains  cet  Inconnu,  & 

jufques  à  Mogêne Seigneur , 

interrompit  encore  cette  belle  filie 
en  rougiflant,  n'augmentez  pas  da- 
vantage le  trouble  qui  m'agite,  ce 
que  je  vous  dois  me  force  à  vous 
avouer  que  c'eft  avec  plaiûr  que 
j'apprends  que  mon  libérateur  eft 
d'une  naiflance  qui  me  peut  faire 
excufer  fa  hardieffe,  &  qu'avec  te 
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titre  de  Prince ,  il  ne  doit  redouter 
ni  Mogéne  ni  l'Inconnu  dont  il  eft 
allarmé.  A  ces  mots  s'étant  débar- 
raflée  de   fes  mains   qui  la  rete- 
noient  toujours,  en  lui  deffendant 
de  la  fuivre  ,  elle  prit  Elife  fous  le 
bras&  s'éloigna  de  lui  fi  prompte- 
ment  qu'il  lui  fut  impofïïble  de  lui 
répliquer.  Il  fut  tenté  de  la  fuivres 
mais  réfléchiiïant  que  cet  empref- 
fement  pourroit  l'irriter  ou  la  met- 
tre dans  quelque  danger  fi  quel- 
qu'un d'apofté  par  Mogêne  venoit 
à  fçavoir  cette  entrevue;  il  fit  cé- 
der l'amour  à  la  prudence;&  le  cœur 
rempli  de  joie   &  d'efpérance,  il 
fut  attendre  Hirfeîd  dans  l'endroit 
du  bois  oh  ils  avoient  laifTé  leurs 
chevaux  ,  ne  dautant  pas  qu'il  ne 
s'y  rendît  lorfqu'il  ne  le  trouveroit 
pas  fous   les   murailles   du  jardin 
d'Ermilie.  Tandis  qu'il  s'occcupoit 
agréablement  de  ce  qu'il    venoit 
d'entendre,  cette  belle    perfonne 
&  fa   compagne    regagnèrent    la 
porte  qui  donnoit  dans  le  bois,  & 
y  arrivèrent  au  moment  que  Lufif- 
ki  l'ouvroit  (  c'étoit  le  nom  du  maî- 
tre 
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tre  de  la  maifon)  pour  y  faire  en- 
trer Hirfeld.  Le  vieillard  &  lui 
furent  aflez  furpris  de  fe  trouver  fi 
prêts  d'elles.  Ermilie  ne  le  fut  pas 
moins  de  voir  avec  LuGski  un 
homme  qui  portoit  un  habit  uni- 
forme à  celui  qu'elle  venoit  de  quit- 
ter. Cependant  le  vénérable  Pay- 
fant  fe  remit  ajfez  promptement, 
&  voulant  favorifer  fon  prétendu 
compatriotte  :  Ma  fille  ,  dît-il , 
vous  êtes  fortie  bien  matin  ,  je  vous 
croiois  encore  endormie.  Notre  di- 
ligence ,  lui  répondit  Elife ,  a 
pe'nfé  nous  coûter  chère,  &  fans 
le  fecours  inefperé  d'un  chafTeur 
fembiable  à  celui  que  nous  voyons , 
nous  aurions  été  la  proie  d'un  loup 
affamé  &  le  plus  terrible  qui  foie 
dans  nos  cantons, 

O  Ciel!  s'écria  Hirfeld  en  palîf- 
fant,  c'eft  mon  Prince.  Remettez- 
vous;  dit  alors  Ermilie,  fi  vous 
êtes  à  celui  qui  vient  de  nous  fau- 
ver  la  vie ,  vous  pouvez  être  alTûré 
qu'il ri'eft  menacé  d'aucun  danger, 
&  fi  vous  voulez  fuivre  cette  route, 
vous   trouverez    l'animal  dont  il 

nous 
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nous  a  délivré ,  &  duquel  il  ne  peut 
ccre  encore  fort  loin.  A  peine  eut- 
elle  achevé  ces  paroles ,  qu'Hirfeld 
&  Lufiski    coururent  fur    le  lieu 
qu'elle  avoit  indiqué.  Ils  y  virent  le 
loup  mort;  mais  ne  trouvant  point 
le  Prince,  Hirfeld  pria  le  vieillard 
de  l'accompagner  jufques  à  l'en- 
droit du  bois  où  leurs  chevaux  les 
attendoient.    11  y  confentit,  très 
curieux  lui-même  de  voir  celui  qui 
venoit  de  tuer  cette  furieufe  bête., 
Uldaric  y  étoic  en  effet,  &  fut  au 
devant  de  fon  favori  d'un  air  qui, 
lui  prouva  la  fecrette  fatisfa&ion 
de  fon  cœur;  mais    craignit  qu'il 
ne  fe  découvrît  trop  devant  le  Pay- 
fan:  Seigneur,  lui  dit  il  en  le  lui 
préfentant ,   voilà   le  Père  de  la 
belle  Perfonne  dont  votre  bras  a 
garanti  les  jours ,  qui  vient  vous  en 
marquer    fa    reconnoiflance.    Le 
Polonois  perfuadé  qu'il  voïoit  un 
Prince  de  fn  nation  ,  s'étendit  en 
grands  coroplinnens  :  mais  Uldaric 
en  interrompit  le  cours  pour  le  fé- 
liciter d'êcrc  père  d'une  auffi  char- 
mante perfonne*,  en  l'aflûrant  qu'il 

n'y 
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n'y  avoit  point  de  fervice  qu'il  ne 
dût  attendre  de  lui ,  à  condition 
qu'il  lui  donnât  la  liberté  de  la  voir 
quelque  fois.  Il  n'y  a  rien,  Sei- 
gneur, lui  répondit-il,  que  je  ne 
voulufTe  faire  pour  vous  prouver 
mon  zèle;  mais  voilà  mon  com- 
patriote, dit  il  en  montrant  Hir- 
feld,  qui  vous  dira  Pimpoflibiiité 
ou  je  fuis  de  vous  obéir.  Ermilie 
n'eft  point  ma  fille,  je  n'en  fuis 
que  le  gardien;  comme  je  vois 
qu'elle  s'ennuye,  &  que  la  folitu- 
de  dans  laquelle  on  la  retient,  lui 
caufe  fouvent  une  profonde  mé- 
lancolie, je  la  laiflTe  quelquefois  fe 
promener  dans  ce  bois,  aux  heures 
oh  ie  crois  qu'elle  ne  peut  être 
vue  de  perfonne  ;  mais  je  ferois 
perdu  fi  celui  qui  m'en  rend  dépo- 
îîtairefçavoitque  je  la  fifie  parlera 
quelqu'un. 

Je  ferois  très  mortifié,  lui  repli* 
qua  Uldaric  en  lui  donnant  une 
bourfe  pleine  d'or,  de  vous  caufer 
la  moindre  peine;  &  puifque  vous 
ne  pouvez  me  procurer  un  entre- 
tien avec  Ermilie,  ne  me  refufe; 
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pas  de  me  faire  parler  en  fecret  à 
fa  compagne;  je  me  rendrai  de- 
main dans  ce  vallon  au  couché  du 
foleil,  obligez-la  de  s'y  trouver,  & 
comptez  fur  la  gratitude  d'un  Prin- 
ce qui  peut  vous  faire  une  fortune 
bien  au-deflus  de  ce  que  vous  ef- 
perez  de  la  généroûté  de  Mogêne. 
A  ces  mots  ayant  fait  ligne  à  fon 
favori  d'achever  de  le  gagner,  ilfe 
Jança  fur  fon  cheval  &  reprit  le 
chemin  de  la  ville  fans  attendre 
fa  réponfe. 

Lufiski  pénétré  des  bienfaits  de 
la  veille  &  de  la  libéralité  préfente, 
&  qui  n'en  avoit  jamais  eue  de 
femblables  de  Mogêne,  ne  balança 
point  à  les  mériter  par  une  complai- 
fance  à  laquelle  il  ne  voïoit  nul  rif- 
que,  puifqu'Ermilie  ne  paroîtroit 
pas.  Dans  cette  penfée,  il  promit 
à  Hirfeld  de  fatisfaire  le  Prince,  & 
qu'il  feroit  conduire  Elife  au  ren- 
dez-vous, enfuite  de  quoi  ils  fe  fé- 
parerent,  Lufiski  pour  travailler  à 
Pexécution  de  fa  promelTe,  &  le 
confident  d'Uklaric,  pour  aller  re- 
joindre &fçavoir  le  fujetdela  joïe 

qu'il 
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qu'il  avoit  vu  briller  dans  fes  yeux  : 
mais  il  le  trouva  dans  un  état  bien 
différent  de  ce  qu'il  étoit  lorfqu'ils 
s'étoient  quittés.  A  peine  ce  Prince 
étoit  il  arrivé  à  Prague ,  qu'on  vint 
le  chercher  de  la  part  du  Duc  Ton 
frère.  Comme  il  ne  vouloit  rien 
témoigner  de  Ton  mécontentement 
&  îjue  fon  cœur  étoit  alors  dans 
une  afiiette  tranquille  ,  il  fe  rendit 
près  de  lui  fans  héfiter.  Jacomire 
étoit  feul  dans  fon  cabinet  &  ne 
l'eut  pas  plutôt  apperçu ,  qu'il  fut  à 
lui  &  Pembraffant  tendrement  : 
Mon  cher  Uldaric,  lui  dit-il  je 
fuis  vivement  touché  d'avoir  été 
contraint  de  vous  refufer  la  pre- 
mière chofe  que  vous  m'aïez  de- 
mandé, &  plus  encore  de  in'être 
apperçu  que  votre  amitié  pour 
moi  en  a  lbuffert  de  l'altération. 
Rendez-la  moi,  cher  "Prince  ,  & 
foyez  convaincu  dans  ce  jour  que 
la  mienne  n'a  point  d'autre  occu- 
pation que  celle  de  faire  votre 
bonheur.  Uldaric  attendri  par  cet- 
te réception  ;  &  de  qui  l'ame  étoit 
préparée  par  l'amour  à  prendre  de 

dou- 
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douces  impreflions ,  répondit  à  ces 
paroles  avec  la  même  amitié  qu'il 
avoit   refientie  autrefois    pour  ce 
Prince  ,  &  trouvant  au-deiîbus  de 
lui  de  diflimuler ,    il  ne  lui  cacha 
point  combien  il  avoit  été  piqué 
de  reconnoître  que  Mogêne  avoit 
plus  de  pouvoir  que  lui   fur    Ton 
efprit,  &  le  pria  de  lui  pardon- 
ner li  Ton  chagrin  avoit  trop  éclaté. 
Jacomire  lui  jura  qu'il  y  avoit  été 
fenilble  ,  mais  qu'il  ne  s'en  étoit 
point  offenfé.  Oublions  mon  cher 
Uldaric,  ajouta  t-il  toutes  ces  al- 
tercations ,  &  rendons  la  Bohême 
le  théâtre  de  notre  réunion  &  de 
votre  félicité  par  des  lieDS  qui  puif- 
fent  lui  prouver  que  nous  penfons 
également,  lorfqu'il  s'agit  du  bien 
&  de  la  gloire  de  l'Etat.    Je  me 
rends  juftice  ,  les  rênes  du  Gou- 
vernement font  trop  péfames  pour 
mes  mains ,  &  je   fuis  réfoïu  de 
vous  les  céder  en  vous  faifant  épou* 
fer  une  PrinceiTe  digne  de  vous  : 
vous  fçavez ,  continua  t-il ,  les  mal- 
heurs des  Werfchowits  ,  &  vous 
n'ignorez  pas  que  la  tragique  mort 

du 
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du  dernier  de  ces  Princes  a  caufé 
la  perte  de  l'infortuné  Boleiîas; 
mais  vous  ignorez'  que  le  Ciel  en 
a  confervé  un  rejetton  par  lequel 
nous  pouvons  reparer  tant  de  trou- 
bles. Oui  mon  cher  Uldaric,  Bea- 
trix  fille  du  Prince  Werchowits 
eft  vivant ,  &  fes  rares  beautés  la 
rendant  aufîî  digne  de  la  Couron- 
ne, que  les  droits  inconteitabîes 
qu'yavoient  fes  ancêtres:  mettez- 
la  donc  fur  fa  tête ,  &  régnez  avec 
elle.  L'Empereur  defire  cet  hy- 
men ,  le  peuple  le  demande  ,  & 

j'ofe  me  flater 

Moi ,  s'écria  le  Prince  que  fon 
amour  pour  Ermilie  rendoit  infen- 
lible  pour  tous,  les  autres  objets  ! 
Moi  que  je  m'unifie  au  fang  des  en- 
nemis de  mon  père  !  Que  j'époufe 
la  Nièce  de  Mogêne  !  Non ,  Sei- 
gneur ,  n'attendez  pas  cet  effort 
de  mon  amitié  ,  je  briferai  pour 
jamais  les  nœuds  les  plus  facrés, 
plutôt  que  de  confentir  à  cette 
ignominie.  Je  hais  Mogêne,  je  dé- 
telle Beatrix ,  &  ne  veux  point 
régner  à  ce  prix.    Qu'Othon  dif- 

pofe  : 
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pofe  à  Ton  gré  de  fa  famille ,  & 
qu'il  ne  fe  mêle  point  de  la  vôtre  ; 
ou  faites  lui  fçavoir  que  le  même 
bras  qui  l'a  forcé  de  faire  la  paix, 
peut  encore  lui  déclarer  la  guerre. 
Il  n'eftpas  de  notre  intérêt,  reprit 
froidement  le  Duc ,  de  nous  ren- 
dre Othon  contraire  ,  il  protège 
Beatrix,  &  fi  vous  acceptez  fa  main 
ce  Monarque  renonce  pour  jamais 
aux  prétentions  qu'il  croit  avoir 
fur  la  Bohême ,  &  vous  accorde 
le  grand  titre  de  Roi.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  l'Empereur  ,  répondit 
Uidaric  ,  pour  avoir  cet  avantage, 
des  hommes  tels  que  moi  trouvent 
les  Royaumes  à  la  pointe  de  leurs 
épées  :  mais  Seigneur  ajouta- 1- il 
avec  moins  de  violence  ,  quel  fa- 
tal aveuglement  eft  le  vôtre  ,  ne 
voyez -vous  pas  que  l'ambitieux 
Mogêne  fait  agir  tous  fes  relTorts 
pour  fe  faire  un  palTage  au  trône , 
&  nous  rendre  les  viclimens  de  fa 
vengeance 

Jacomire  étoit  un  bon  Prince  , 
il  étoit  fage  &  modéré,  mais  lors- 
qu'il   étoit   afluré  de  la  vertu   de 

Tome  XVI IL        G  quel- 
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quelqu'un  ,  &  qu'on  ofoit  l'atta- 
quer ,  toute  fa  modération  l'aban- 
donnoit  :  il  aimoit  Mogêne  ,  il 
je  confideroit,  &  comme  il  étoit 
convaincu  qu'il  méritoit  ces  fen- 
timens  ;  il  ne  put  fupporter  les  in- 
juftes  foupçons  de  fon  frère;  & 
pour  la  premier  fois  de  fa  vie,  le 
regardant  avec  une  fierté  dont  tout 
autre  auroit  tremblé.  Prince  lui 
lépondit-il,  vous  oubliez  que  vous 
parlez  à  moi ,  je  vouîois  ne  devoir 
îe  repos  de  l'Etat  qu'à  votre  obéïf- 
iance,mais  puifqu'il  fautmefervir 
de  mon  autorité;  je  vous  ordonne 
d'épouferBeatrixqui  paroîtra  dans 
peu  de  jours  à  ma  Cour,  ou  d'aller 
dans  d'autres  climats  chercher  les 
Royaumes  qui  font  à  la  pointe  de 
votre  epée.  Ces  terribles  paroles 
acbs-vant  de  faire  perdre  toute  re- 
tenue à  ce  Prince  :  Oui  lui  répon- 
dit-il ,  je  ferai  Roi  ,  &  ceux  qui 
m'ofent  commander,  éprouveront 
à  Uur  tour  les  effets  de  mon  jufte 
courroux.  II  fortit  après  ce  peu 
dé  mots  ,-&  rentra  dans  fon  Palais 
au  moment  qu'Hirfeld  y  venoit 
d'arriver.  Cher 
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Cher  Hirfeld,  lui  dit-il  auffi-tôt 
qu'il  l'eût  apperçu ,  c'en  eft  fait, 
ne  crains  plus  mes  irréfolutions , 
vangeons  nous ,  &  regnons.  La 
fureur  dont  fcs  regards  étoient  allu- 
més ,  en  parlant  ainfi ,  faifant  ju- 
ger à  ce  fa  voîi  qu'il  s'éroit  pafle  d'é- 
tranges chofes ,  il  le  fupplia  de  l'en 
inftruire. 

Uldaric  étoit  trop  outré  pour 
fe  faire  prelTer  :  il  lui  rapporta  tout 
ion  entretien  avec  le  Duc  ,  &  trai- 
tant fes  propofitions  d'injuftice  & 
de  tyrannie ,  Mon  cher  Hirfeld  , 
continua-til  ,  il  faut  t'avouër  ma 
foiblefle,  les  tendres  embraflemens 
de  Jacomire  &  fon  aveu  fincere 
de  m'avoir  offenfé,  m'avoient  dé- 
jà féduit;  mon  ame  s'en  eft  émue, 
&  j'allois  étouffer  pour  jamais  tout 
mon  reiTentiment ,  sm  ne  l'avoit 
ranimé  par  fon  ordre  barbare  ,  & 
peut  être  même  fans  l'ardent  amour 
dont  Ermilie  embrafe  mon  cœur , 
aurois-je  fuccombé  au  délir  de  me 
réunir  avec  Jacomire  ;  mais  que 
je  facrifie  à  la  Nièce  de  Mogêne  , 
à  la  fille  de  Werfchowits  l'unique 
G  2  ob- 
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objet  qui  peut  faire  mon  bonheur; 
non  Hirfeld  que  tout  périfle  plu- 
tôt que  de  m'arracher  à  ce  que 
j'aime,  quand  je  devrois  périr  moi- 
même. 

Il  ne  faut  point  mourir,Seigneur , 
interrompit  Hirfeld,  il  faut  régner 
&  couronner  la  charmante  Ermilie  ; 
n'attendez  pas  que  le  Duc  &  Mo- 
gêne  mettent  obftacîes  à  vos  def- 
feins ,  votre  refus  les  a  trop  irrités 
pour  ne  pas  chercher  à  vous  mettre 
en  état  de  pouvoir  rien  entre- 
prendre  :  prévenez  ce  qu'ils  vont 
Fans  doute  tramer  contre  vous;  hâ- 
tez-vôtre vengeance  ,  &  j'ofe  vous 
répondre  du  fuccès.  Uldaric  n'avoit 
pas  befoin  d'être  animé  ;  aveuglé 
par  une  paflion  dont  il  n'avoit  ja- 
mais connu  l'empire  ,  déchiré  par 
les  traits  de  la  jaioufie  ,  ambitieux 
&  brûlant  également  du  défir  de  fe 
venger  &  de  poiTeder  l'objet  de 
fbn  amour,  Hirfeld  ne  trouva  plus 
de  difficultés  à  le  conduire  aulli 
loin  qu'il  le  vouloit  ;  &  comme  la 
crainte  que  le  Duc  ne  les  fît  arrê- 
ter, fejoignoit  encore  aux  mou- 

ve- 
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vemcnt  dont  ils  étoicnt  agités ,  ils 
conclurent  qu'aufli  tôt  que  les 
troupes  feroient  arrivées,  ils  s'em-, 
pareroient  dans  la  nuit  delà  Ville; 
qu'ils  attaqueroient  le  Palais ,  & 
que  leur  premier  foin  feroit  de  fe 
faifir  de  Jacomire  &  de  Mogêne  , 
&  qu'en  attendant,  Hirfeld  feroic 
répandre  parmi  le  peuple  que  le 
Duc  &  Ton  favori  vouloient  livrer 
la  Bohême  à  l'Empereur  ;  qu'Ul- 
daric  s'y  étoit  fortement  oppofé, 
&  que  pour  s'en  venger,,  ils  a- 
voient  deflein  de  l'arrêter  &  de  le 
faire  mourir.  Toutes  ces  mefurcs 
prifes  de  la  forte ,  le  Prince  que  fon 
amour  occupoit  fans  cefle,  &  que 
les  dernières  paroles  d'Ermilie 
avoient  flaté  du  plus  doux  efpoir  , 
fe  prépara  à  l'entrevûë  qu'il  de  voit 
avoir  le  lendemain  avec  Elife  , 
avec  autant  d'impatience  que  s'il 
n'avoit  eu  que  cette  intrigue  à  mé- 
nager ;  tant  il  eft  vrai  qu'il  eft  des 
événemens  marqués  par  la  Provi- 
dence &  par  une  deftinée  impéné- 
trable, les  hommes  les  moins  pru- 
dens  réuiïlflent  fnuvent  contre  tou- 
G3  te 
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te  apparence  dans  les  projets  les 
plus  difficiles  ,  afin  qu'ils  trouvent 
dans  le  fuccès  même  de  leurs  cri- 
minelles entreprife  ,  la  punition 
qu'ils  ont  mérités. 

Uldaric  éprouva  bien-tôt  cette 
vérité.  Tout  devint  favorable  à  fes 
defleins  ;  le  peuple  qui  le  regardoit 
comme  fon  plus  ferme  appui ,  & 
que  fes  qualités  extérieures  avoient 
entièrement  féduit,vivement  allar- 
mé  du  péril  dont  on  le  difoit  me- 
nacé pour  avoir  foutenu  fes  droits, 
fe  déclara  pour  lui ,  &  fe  feroit  por- 
té dès  l'inflant  a  quelque  extrémité 
fi  ceux  qui  travailloient  à  l'animer 
ne  l'euiTent  obligé  d'attendre  les  or- 
dres du  Prince  pour  faire  éclater 
fon  zélé.  D'un  autre  côté  quelque 
irrité  que  fût  Jacomire ,  fa  bonté 
naturelle  &  les  confeils  de  Mogê- 
ne  l'empêchèrent  d'en  venir  jufqu'à 
la  violence  contre  fon  frère  ;  & 
n'ignorant  pas  combien  il  étoit  ai- 
mé ,  l'appréhenfîon  d'exiter  un 
trouble  dangereux  les  obligeant 
de  temporifer,  ils  voulurent  le  lai- 
fer    réfléchir  fur   ce    qu'il  devoit 

faire , 
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faire,  efpérant  que  la  vue  de  Béa- 
trix  &  fes  follicitations  de  l'Empe- 
reur le  détermiueroient  à  recon- 
noître  les  avantages  que  cet  himen 
lui  procurèrent;  &  ce  fut  juftement 
cette  douceur  &  cette  tranquillité 
qui  donnèrent  à  Uldaric  tout  le 
tems  dont  il  avoit  befoin  pour 
arvenir  à  perdre  ceux  qui  le  mê- 
ageoient  û  tendrement. 
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£S®2)M  Ependant  ce  Prince  a- 
gj  p'g)  verti  qu'on  faiibit  de 
W         W  §raQds  prépatifs,  quoi- 

^  ^  pour  recevoir  la  nièce 
de  Mogêne,  qu'on  dévoie  îa  faire 
connoître  au  peuple  avec  éclat  le 
lendemain  de  Ton  arrivée  qu'on  di- 
foie  être  dans  huit  jours ,  mit  toute 
chofe  en  état  de  prévenir  ce  fatal 
moment  :  mais  comme  {qs  affaires 
politiques  étoient  trop  relatives  à 
celles  de  fon  amour  pour  les  négli- 
ger ,  i'inftant  de  fon  rendez  vous  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  ,  qu'il  monta  à 
cheval  avecilirfeld.  Son  attente  ne 

fut 
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fut  point  trompée  ;  Lufîski  avoit  agi 
avec  tant  d'adrefle ,  qu'il  avoit  aver- 
ti Elife  de  ce  qu'on  exigeoit  d'el- 
le fans  qu'Ermilie  s'en  apperçût. 
Cette  fille  à  qui  fa  maîtrefle  avoic 
avoué  que  le  chafleur  étoit  l'Incon- 
nu qu'elle  n'avoit  pu  bannir  de 
fon  fbuvenir,  &  qu'elle  fentoit  un 
extrême  défir  de  fçavoir  qui  il  étoit, 
&  par  quelle  avanture  il  paroiflbic 
être  informé  d'une  partie  de  fes 
fecrets,  faifit  avec  joie  l'occafion 
qu'on  lui  préfentoit  de  s'en  inftrui- 
re»  La  vie  qu'elle  menoit  l'enuioic 
de  telle  forte,  &  l'envie  d'en  fortir 
la  preflbit  fi  forte,  qu'elle  ne  fou- 
haitoit  rien  avec  plus,  d'ardeur  que 
d'en  voir  tirer  Ermilie,  &  fe  figurant 
que  le  Prince  Polonnois  lui  feroit 
d'un  grand  fecours  pour  y  parve- 
nir ,  elle  ne  fit  nulle  réûftance  à  Lu- 
fîski ,  &  lui  promit  de  fe  rendre  au 
vallon  à  l'heure  marquée. 

En  effet  s'étant  apperçuë  qu'Er- 
milie étoit  plus  trille  qu'à  l'ordinaire 
&  qu'elle  fouhaitoit  refter  feule, 
elle  la  pria  qu'elle  fût  un  moment 
prendre  Tair,  ce  qu'elle  lui  accor- 
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da  d'autant  plus  aifément  qu'elle 
ne  craignoit  point  que  cette  fille 
pût  parler  de  ce  qui  la  regardoit , 
lui  ayant  toujours  caché  ce  qui  lui 
étoit  important  de  tenir  fecret. 
Ainfi  Elife  fe  voyant  en  liberté  de 
faire  fa  promenade,  fe  fit  conduire 
au  rendez-  vous  par  un  fils  de  Lu- 
îiski.  Uïdaric  y  venoit  d'arriver  ; 
charmé  de  la  voir  il  mit  pied  à 
terre  ,  &  îailTant  Hirfeld  avec  le 
jeune  Lufiski,il  fut  à  elle ,  &  l'ayant 
ialué:  Pardonnez,  aimable  Elife, 
lui  dit -il,  la  peine  que  je  vous  ai 
donnée ,  n'en  accufez  que  les  diffi- 
cultés que  j'ai  trouvé  à  pouvoir  en- 
tretenir Ermiiie;  &pui(que  fa  con- 
fiance en  vous  autorife  la  mienne, 
fouffrez  que  je  vous  dife  que  votre 
adorable  MaîtrefTe  a  fait  naître  dans 
mon  cœur  le  plus  ardent  amour, 
&  qu'il  faut  que  je  meure  fi  je  n'ap- 
prends par  votre  bouche  qu'elle  ne 
s'oppofera  point  aux  efforts  que  je 
veux  faire  pour  unir  mon  fort  au 
fien.  Inftruifez-moi  donc,  chère 
Elife,  delà  naiiTance  d'Ermilie,de 
ce  que  Mogêne  prétend  auprès 

d'elle  ; 
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d'elle  quel  efl  Ton  deflein  en  la 
faifanc  pafTer  pour  une  Païfanne, 
&  fur-tout  quel  e(t  cet  Inconnu 
qui  s'eft  offert  à  fes  regards  dans 
une  fête  publique  ,  dont  elle  vous 
difoit  l'autre  jour  qu'elle  avoit  été 
témoin  ?  &  foyez  adorée  de  ma 
prompte  reconnoiflance. 

Il  n'eft  pas  nécefiaire,  Seigneur, 
lui  répondit-  elle ,  d'animer  mon 
zélé  par  l'efpoirdelarécompenfe; 
je  vous  dois  la  vie  auflibien  qu'Er- 
milie,  c'efl:  un  motif  fuffifant  pour 
m'engager  à  vous  fervir,  &  vous 
portez  dans  toute  votre  perfonne 
un  caractère  de  grandeur  qui  ne 
me  laide  aucun  lieu  de  douter  que 
vos  prières  ne  doivent  être  des  or- 
dres pour  moi  ;  tout  mon  chagrin 
efl  de  ce  qu'il  ne  me  fera  poiïî- 
ble  de  vous  informer  de  tout  ce 
que  vous  voulez  fçavoir  ;  cepen- 
dant fi  votre  amour  efl  ce  qui  vous 
intérefie  le  plus  ,  je  puis  vous  affu- 
rer  que  Ermilie  n'y  fera  point  con- 
traire, puifqu'enfîn  vous  êtes  ce  mê- 
me Inconnu  qui  vous  caufe  tant 
d'inquiétude,  Ha  !  grand  Dieu ,  in- 
G  6  ter: 
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terrompit  Uldaric  tranfporté  de 
joie ,  ferois-je  aflez  fortuné  pour  me 
pouvoir  flater  d'une  telle  félicité! 
Mais  comment  fe  peut-il  que  l'ad- 
mirable Ermilie  fe  foit  fouftraite  à 
me  regards? 

Il  en:  aifé  de  vous  eninftruire  , 
Seigneur,  reprit  Elife;  mais  pour 
vous  mieux  convaincre  de  cette 
vérité,  &  fatisfaire  en  partie  votre 
curiolité,  je  dois  prendre  les  cho- 
ies du  plus  loin,  en  vousavoiianc 
que  quoiqu'elevée  avec  Ermilie,  j'i- 
gnore fa  nailTance ,  &  fa  patrie.  Pour 
vous  éclaircir  en  quelque  forte 
cette  obfcurité  apprenez  que  je 
fuis  fille  d'un  ancien  Officier  du 
feu  Duc  Boleflas,  nommé  Bérau. 
Mon  père  de  qui  le  bien  ne  répon- 
doit  pas  à  la  naiflance,  ne  pouvant 
faire  briller  fa  famille  à  la  Cour,  la 
retenoit  dans  un  vieux  Château 
que  nous  avons  à  l'extrémité  de  la 
Bohême.  Cette  affreufe  folitude 
ayant  fait  contracter  à  ma  mère 
une  maladie  de  langueur,  elle 
mourut  que  je  n'avois  que  deux  ans. 
Peu  de  tems  après  fa  mort ,  mon 

père 
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père  arriva  à  ion  Château  avec 
deux  femmes  &  une  petite  fille  de 
mon  âge.  Lorfqu'il  les  y  eût  inlta- 
îées,  il  chafla  tous  les  anciens  dôme- 
{tiques,  m'ôta  ma  gouvernante  ,  & 
me  mie  fous  la  conduite  de  la  mère 
d'Ermilie  ;  car,  Seigneur,  c'étoic 
elle,  &  c'eft  le  nom  qu'elle  a  tou- 
jours porté  ,  ainfi  que  fa  mère  qui 
n'en  avoit  point  d'autre.  Je  devins 
donc  fon  élevé  &  la  compagne  de 
fa  fille  :  mon  père  ne  refta  pas  long- 
tems  avec  nous,  &  laifla  fes  nou- 
velles hôtefles  maîtrelTes  abfoluës 
chez  lui. 

Je  n'avois  pas  aiTez  de  rai  fon 
pour  pénétrer  cemyftere  ;&  char- 
mée d'avoir  compagnie,  je  ne  fon- 
geai  qu'au  plaillr  d'en  profiter.  La 
jeune  Ermilieétoit  déjà  trop  aima- 
ble pour  ne  pas  s'emparer  de  mon 
cœur.  Je  m'y  atrachai  de  telle  forte 
que  j'en  étois  inféparable ,  ce  qui 
me  procura  l'avantage  d'une  édu- 
cation qui  couroit  rifque  d'être  fore 
négligée  fans  cette  avanture  ;  mais 
Ja  mère  d'Ermilie  n'oubliant  rien 
de  ce  qui  pouvoit  orner  Pefprit  de 
G  7  fi 
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fa  fille,  j'eus  le  bonheur  de  fuivre  Tes 
traces,  quoique  de  loin.  Cepen- 
dant nous  ne  voyons  perfonne. 
Nos  maîtres  feuls  avoient  la  per- 
miiïîon  d'entrer  dans  le  Château , 
&  ne  nous  inftruifoient  jamais  qu'en 
préfence  d'une  vieille  femme  qui 
avoit  nourri  Ermilie,  dont  l'air 
trifte  &févere  me  faifoit  trembler. 
Nous  parvînmes  de  la  forte  à  no- 
tre quinzième  années;  &  comme 
on  nous  avoit  accoutumées  à  nous 
traiter  de  fœurs,jeme  livrois  tout 
entière  aux  familiarités  que  femble 
exciter  la  proximité  du  fang.  Mon 
père  vint  nous  voir  à  peu  près  dans 
ce  tems ,  &  fut  témoin  de  la  liberté 
avec  laquelle  je  vivois  avec  Ermi- 
lie. 

Mais  foit  que  cela  lui  déplût ,  ou 
que  d'autres  raifons  le  portaient  à 
la  modérer,  il  me  prit  un  jour  en 
particulier  ;  &  me  regardant  d'un 
air  alTez  férieux:  Ma  chère  Elife, 
me  dit-il ,  je  fuis  charmé  de  l'union 
que  je  vois  régner  entre  Ermilie 
&  vous  ;  mais  je  fuis  bien  aife  de 
vous  avertir  que  malgré  les  bontés 

que 
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que  fa  mère  &  elle  vous  témoi- 
gnent, qu'elles  font  d'un  rang  que 
vous  devez  refpecter  :  fe  font  d'il- 
luftres  infortunées,  ajouta-t-il,  qui 
font  nées  pour  porter  des  Cou- 
ronnes. Etrangères  en  ces  lieux, 
elles  ne  m'en  font  pas  moins  recom- 
mandables;  leurs  malheurs  finiront 
peut-être  un  jour:ain(i  accoûtumez- 
vous  infenfiblement  à  plus  de  cir- 
confpection  avec  la  jeune  Ermilie; 
ne  prenez  de  liberté  que  celles 
qu'elle  voudra  bien  vous  donner, 
afin  que  par  cette  conduite  fage  & 
réfervée  ,  vous  méritiez  qu'elle 
vous  enmene  avec  elle  Jorfqu'elle 
pourra  revoir  fa  patrie  avec  gloire. 
Quoique  ces  paroles  me  jettaf- 
fent  dans  une  grande  furprife,  je 
fentis  tant  de  joie  d'apprendre 
qu'Ermilie  étoit  d'une  haute  naif- 
fance ,  qu'elle  éclata  aux  yeux  de 
mon  père  ;  il  m'en  fçut  gré ,  & 
m'ayant  commandé  de  ne  rien  té- 
moigner à  cette  belle  perfonne  de 
cequ'il  m'avoit  dit,  &  d'agir  félon 
fes  confeils,  comme  fi  c'étoit  de 
mon  propre  mouvement,  ilm'em- 

brafla 


îào       Les  Cent  Nouvelles 

braira  &  rejoignit  avec  moi  la  mère 
&  la  fille.  Je  les  trouvai  (i  férieufes 
que  je  n'eus  pas  de  peine  à  con- 
traindre l'excès  de  ma  fatisfa&ion  ; 
mais  mon  père  ne  fut  pas  plucôt 
parti  pour  Prague ,  que  ne  pou- 
vant plus  renfermer  ma  joie  & 
n'ofant  pourtant  en  dire  le  fujet ,  je 
me  hâtai  de  faire  plufieurs  actions 
de  refpett  avec  Ermilie,  afin 
qu'elle  s'apperçùt  du  changement 
de  mes  manières,  &  qu'elle  m'en 
demanda  la  caufe. 

Mon  artifice  réuiïît.  Surprife  de 
me  voir  agir  avec  une  fourmilion 
qui  ne  m'étoit  pas  ordinaire,  elle 
m'en  marqua  du  chagrin  & 
me  fit  entendre  qu'elle  prenoit 
tous  les  devoirs  que  je  lui  rendois 
pour  un  manque  d'amitié.  Je  vous 
fuis  attaché  pour  toute  ma  vie,  lui 
dis-je  alors  ;  mais  je  fuis  trop  éclai- 
rée prefentement,pour  ne  pas  juger 
que  ce  qui  m'étoit  permis  dans 
mon  enfance  ne  me  feroir  pas  par- 
donnable aujourd'hui  Je  fçais  que 
je  n'ai  point  l'honneur  d'être  votre 
fœur,  &  que  le  feui  auquel  je  puif- 

fe 
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fe  prétendre  efl:  que  vous  préferiez 
mes  fervices  à  tous  ceux  qu'on  peut 
vous  rendre,  &  que  vous  me  trou- 
viez digne  de  votre  confiance.  Ce 
langage  l'étonna ,  &  voulant  ab- 
folumenc  fçavoir  ce  qui  m'obli- 
geoit  à  le  tenir,  el!e  me  répondit 
que  pour  mériter  ce  que  je  deman- 
doiSjil  falloit  commencer  à  lui  dé- 
clarer ce  qui  me  faifoit  parler  de 
la  forte. 

Je  ne  balançai  point,  &  lui  ren- 
dit motàmot  la  converfation  que 
j'avois  eue  avec  mon  père,  croïant 
être  la  première  à  lui  annoncer 
cette  nouvelle  ;  mais  je  vis  bien 
qu'elle  étoit  instruite  de  Ton  fort 
avant  moi.  Ma  chère  Elife ,  me  dit- 
elle  en  m'embraflant,  qui  que  je 
fois  je  ne  veux  point  que  vous 
changiez  de  conduite  avec  moi  ; 
PrincelTe  ou  particulière,  vous  fe- 
rez toujours  mon  amie.  Bérau  ne 
m'a  point  obligé  en  vous  donnant 
de  pareils  avis, ne  les  fuivezpas  fi 
vous  voulez  me  plaire,  &  fur  tout 
ne  penfez  pas  que  ce  foit  par  dé- 
fiance fi  je  no  vous  découvre  rien 

de 
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de  tout  ce  miftere,*  mais  ma  chère 
Elife  ,  pour  ma  fureté  &  pour 
celle  de  ceux  que  j'aime,  il  faut  que 
je  garde  un  profond  (ilence  fur  cet 
article  ,  &  la  feule  loi  que  je  vous 
impofe  eft  de  ne.  me  jamais  faire 
aucune  queftion  à  ce  fujet.  Voilà, 
Seigneur,  continua  Elife  ,  tout  ce 
que  j'en  ai  fçu  ,  &  pendant  deux 
ans  que  nous  avons  encore  habité 
notre  Château,  il  ne  m'a  pas  été 
pofîibled'en  apprendre  d'avantage» 
Sur  la  fin  de  ces  deux  année,  la 
mère  d'BrmiJie  étant  morte,  mon 
père  y  arriva  pour  la  confoler  &la 
faire  changer  d'habitation  ,  Elle 
étoit  dans  une  affliction  fi  grande, 
qu'elle  ne  fentit  nulle  fatisfa&ion 
de  quitter  notre  affreux  féjour.Pour 
moi  qui  me  flatois  qu'en  chan- 
geant de  lieu,  elle  changeroit  auflî 
d'état,  j'en  eus  une  véritable  joie. 
Je  devois  lafuivre;  mais  mon  mal- 
heur voulut  que  je  tombafie  dange- 
reufement  malade  la  veille  du  dé- 
part. 

Ermilie  ne  vouloït  point  m'aban- 
donner,raais  pour  de  raifonsqueje 

n'ai 
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n'ai  pûfçavoir,il  l'obligea  à  ne  pas 
retarder  Ton  voïage,  lui  promettait 
que  je  ne  ferois  pas  plutôt  convalef- 
cente  qu'il  me  feroit  venir  près  d'el- 
le ;  &  malgré  notre  douleur  mutuel- 
le il  fallut  nous  féparer.  Elle  mon- 
ta dans  une  litière  avec  mon  père, 
fans  fuite  &  fans  apparat,  &  com- 
me îl  falloit  traverfer  la  Ville  de 
Prague  pour  fe  rendre  dans  lamai- 
fon  ou  nous  fommes,le  jour  qu'elle 
y  arriva  fe  trouva  jufrement  celui 
ou  le  Duc  de  Bohême  donnoic 
une  fuperbe  Fête  au  peuple,  en 
rejoûiflance  du  retour  &  des  vic- 
toires du  Prince  Uldaric  qui  n'y 
parut  point  parmodeftie,l'affluen- 
ce  étoit  fi  grande  dans  toute  la  Vil- 
le, que  la  litière  d'Ermilie  ne  put 
palier ,  &  que  le  mulletier  fut  forcé 
de  fe  ranger  entre  les  deux  Arcs 
de  triomphe  qui  ornoient  les  qua- 
tre côtés  de  la  place  du  Palais  du 
Duc.  Ermilie  leva  un  rideau  de  fa 
litière  pour  jouir  d'un  fpeclacle  fi 
.nouveau  pour  elle  ;  mon  père  lui 
montra  Jacomire,  qui  de  deflusun 
balcon  ordonnoir.  lui-même  la  dé- 
coration de  la  place:  il  étoit  fuper- 
be- 
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be  &  fa  Cour  nombreufe  &  magni- 
fique ;  mais  Tes  yeux  ne  s'attachè- 
rent pas  long  teins  fur  lui  :  un  ob- 
jet moins  éclatant  en  apparence, 
mais  bien  plus  digne  de  Tes  regards 
le  fixèrent  tout  le  tems  que  la  li- 
tière ne  peut  avancer,  &  ce  fut 
vous»  Seigneur;  il  paroiiïbit  que 
vous  aviez  djffein  d'entrer  dans 
le  Palais  avec  quelque  myfte- 
re,  cachant  même  votre  viîag'e 
de  moment  en  moment,  ,  &  ne 
voulant  pas  qu'on  vous  fît  plus  de 
place  qu'aux  autres.  Elle  remarqua 
que  quelques  Gardes  vous  abor- 
dèrent avec  beaucoup  de  refpect& 
que  vous  leur  fîtes  ligne  de  ne  rien 
dire.  Cependant  pour  vous  mieux 
cacher,  vous  étant  misa  l'abri  de 
la  litière  ,  elle  eut  la  fatisfaftion 
de  vous  examiner  fans  contrainte 
&  de  vous  graver  fi  parfaitement 
dans  fa  mémoire,  qu'elle  a  fait  de 
vains  efforts  pour  vous  en  bannir, 
Enfin  la  foule  s'éclaircit,  vous  dis- 
parûtes &  la  litière  marcha  &  la 
conduifit  chez  Lufiski  que  mon 
peve  connoifibit.  Le  Prince  Mo- 
gêne  l'y  reçut  à  ce  que  j'ai  fçû  de- 
puis > 
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puis  ;  après  un  long  entretien  fecret 
lui  fit  prendre  des  habits  de  paï- 
fanne.  Me  trouvant  en  état  de  par- 
tir ,  on  me  vint  chercher  &  je  la 
rejoignis  avec  autant  de  joie,  que 
j'avois  eu  de  douleur  de  la  quitter  : 
elle  me  rendit  compte  de  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  découvrir,  & 
me  dit  qu'elle  me  prioit  d'avoir  de 
grands  égards  à  tout  ce  qu'ordon- 
neroit  Mogêne  ;  qu'elle  n'atten- 
doit  que  de  lui  le  changement  de 
fon  fort,&  qu'eile  ne  le  pouvoit  trop 
ménager;  mais  je  n'ai  pu  décou- 
vrir fie'efl:  l'amour  ou  queîqu'autre 
motif  qui  fait  agir  ce  Prince,  Er- 
milie  étoit  impénétrable  fur  cet 
article  ;  tout  ce  que  je  fçai,  c'eft 
que  fon  cœur  panche  entièrement 
de  votre  côté,  &  que  le  fervice 
que  vous  lui  rendîtes  hier  a  forte- 
ment augmenté  ce  panchant:cepen- 
dant  fa  vertu  feule  eft  ce  que  vous 
avez  à  craindre.fi  vos  fentimens  ne 
font  pas  dignes  d'elle.  Elle  m'a  paru 
très  curieufede  fçavoir  qui  vousé- 
tes,&  m'a  recommandé  de  m'en  in- 
former à  Lufiski  ;  mais  fûre  de  vous 

voir 
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voir  aujourd'hui ,  ce  n'efl  que  de 
vous-même  que  j'en  veux  être  inf- 
truite,  ce  qui  m'efl:  d'autant  plus 
neceflaire,  que  je  vous  avertis  que 
nous  changerons  inceffammentde 
féjounque  Mogêne  vint  hier  y  pré- 
parer Ermilie ,  &  que  la  crainte  de 
ne  vous  jamais  revoir  n'a  pas  peu 
de  part  à  la  vive  douleur  dont  Ton 
ameeft  atteinte. 

Ne  la  jamais  revoir  t  s'écria  le 
Prince ,  ha!  chère  Elife  quejemé- 
riterois  peu  le  bonheur  de  lui  plai- 
re, fi  je  ne  rifquois  jufqu'à  ma  vie 
pour  préveair  une  telle  infortune. 
De  fortes  raifons  continua- t-il  me 
contraignent  à  vous  taire  mon  nom; 
mais  je  puis  vous  affurer  qu'en  of- 
frant à  la  divine  Ermilie  &  mon 
cœur  &  ma  foi ,  je  mets  une  cou- 
ronne fur  fa  tête;  cependant  ce  qui 
me  trouble  encore,  eft  la  haine 
qu'elle  porte  aux  Souverains  de  ce 
païs.  Alors  lui  déclarant  de  quelle 
forte  il  les  avoit  vues  l'une  &  l'autre 
la  première  fois ,  &  la  converfation 
qu'il  avoit  entendue,  il  la  conjura 
de  l'éclaircir  fur  l'averfion  qu'Ermi- 

lie 
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lie  avoit  montrée  pour  Uldaric  & 
Jacomire. 

C'eit  encore  un  fecret  que  j'i- 
gnore, Seigneur,  lui  dit-elle,  mais 
elle  ne  veut  feulement  pas  enten- 
dre prononcer  leurs  noms ,  &  dans 
ce  que  je  comprends  de  Tes  longs 
entretiens  avec  Mogêne,  dont  el- 
le fort  toujours  en  larmes ,  c'eft. 
qu'il  veut  la  contraindre  de  paroî- 
tre  à  leur  Cour. 

J'efpere,  lui  répondit-il,  la  faire 
changer  de  fentiment  :  cependant 
aimable  Elife  maintenez-la  dans 
ceux  qu'elle  a  pour  moi:je  vous  tire- 
rai bientôt  de  votre  retraite,  &par 
un  deftin  glorieux  recompenfant 
votre  attachement  pour  Ermilie  , 
je  vous  prouverai  mon  eftime  & 
ma  reconnoiflance.  En  achevant 
ces  mots,  il  tira  de  fon  doigt  un 
diamant  fuperbe,  &  malgré  une 
vive  &  longue  rellftance  l'obligea 
de  le  mettre  au  fien ,  après  quoi 
ils  prirent  congé  l'un  de  l'autre  : 
&  le  Prince  l'ayant  vûëpartiravec 
fon  guide,remonta  à  cheval  &  ren- 
tra dans  Prague    fuivi  d'Hirfeld  , 

plus 
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plus  refolu  que  jamais  d'enlever 
Ermilie  à  Mogêne.  En  entrant 
dans  fon  Palais  ,  il  reçut  avis 
que  fes  troupes  feroient  cette 
même  nuit  fous  les  murs  de  la 
Ville. 

Cette  nouvelle  Paffermiflant  dans 
fon  defiein  ,  il  conclut  avec  fon 
favori  d'éclater  aufli-  tôt  qu'elles  fe- 
roient arrivées ,  étant  impoffible 
de  les  cacher  pendant  le  jour ,  ou 
de  le  faire  entrer  dans  la  .ville 
fans  donner  de  foupçon.  Hirfeld 
fut  à  l'inftant  avertir  les  conjurés 
qui'  dévoient  ameuter  le  peuple 
&  livrer  un  pofte  aux  troupes  du 
Prince.  Tout  fut  exactement  exécu- 
té &  la  fecurité  de  jacomire  favori- 
fa  de  telle  forte  cette  f un  elle  entre- 
prife ,  qu'il  ne  fe  rencontra  aucun 
obftacle  qui  pût  la  détourner.  Ulda- 
ric  à  h  tête  de  fes  Gardes  fut  fur  les 
deux  heures  après  minuit  fe  rendre 
maître  delà  porre  par  ou.  fes  trou- 
pes dévoient  entrer  :  comme  il 
étoit  regardé  avec  le  même  refpedl 
qu'on  avnit  pour  Jacomire,  &que 
fes  ordres  étoient  fuivis  avec  au- 
tant 
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tant  de  foumiffion ,  on  ne  fie  nulle 
difficulté  de  la  lui  livrer. 

Il  fit  auflitôt  défiler  fes  troupes  ; 
pofa  des  Corps  de-garde  à  toutes 
les  portes  ;  fit  ôrer  les  armes  à 
ceux  dont  il  pouvoit  craindre  quel- 
ques efforts  ;  &  s'étant  avancé  dans 
la  ville  en  criant  liberté  ,  tous  les 
gens  de  guerre  qui  étoient  dans 
Prague  le  joignirent.  Le  peuple 
Perluadé  que  cette  entreprife  n'é- 
toit  que  pour  prévenir  de  plus 
grands  malheurs ,  &  que  Ton  devoir 
&  font  intérêt  l'obligeoient  de  fou- 
tenir  le  Prince,  parut  armé  dans 
toutes  les  rues  ,  Hirfeld  qui  com- 
mandoit  les  mécontens  de  Ton  par- 
afe mit  à  la  tête  des  plus  détermi- 
nés ;  &  tandis  qu'Uldaric  fe  ren- 
doit  maître  des  principaux  quar- 
tiers ,  il  courut  au  Palais  du  Duc  , 
en  attaqua  la  Garde ,  qui  furprife 
&  prefque  fans  deffenie  le  laifla 
pénétrer  jufqu'à  la  dernière  barriè- 
re :  mais  enfin  le  bruit  &  le  tumulte 
devinrent  fi  grands  ,  &  les  cris 
des  habitans  retentirent  de  telle 
forte  ,  que  l'étonnement  cédant 
Tome.  XV  HL  H  au 
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au  défir  de  fe  deffendre  ,  il  fe  fie 
bientôt  un   horrible  carnage  des 
révoltés  &  des  Gardes  du  Palais. 

Jacomire  &  Mogêne  éveillés 
par  tant  de  clameurs,&ne  fe  dou- 
tant en  nulle  façon  de  la  vérité  , 
coururent  aux  armes  en  comman- 
dant qu'on  fût  avertir  Uldaric  & 
fe  prefenterent  avec  un  courage 
intrépide  pour  s'oppofer  aux  fedi- 
tieux  ;  &  quoi  qu'Iiirfeld  eût  une 
valeur  peu  commune  ,  qu'elle  fût 
animée  de  rage  &  de  fureur  ,  & 
qu'il  fût  fécondé  par  des  gens  que 
îa  mort  n'effrayoit  pas,  il  n'auroit 
pas  évité  fa  perte  ,  fi  le  Prince  ne 
le  fût  venu  joindre  à  la  tête  des 
fiens  ;  mais  fa  prefenec  &  la  pefan- 
teur  de  fes  coups  ayant  changé  les 
chofes  de  face,  les  Gardes  du  Pa- 
lais furent  taillés  en  pièces  &  les 
principaux  Officiers  faits  prifon- 
niers  :  &  comme  perfonne  ne  foute- 
Boit  le  plus  jufte  parti  &  que  le  peu- 
ple étoit  periuadé  que  Jacomire  & 
Mogêne  avoient  voulu  le  foumet- 
tre  à  rEmpereur,il  parut  le  plus  em- 
preiTé  à  fervirlavangeancedeceux 

qui 
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qui  le  faifoient  agir.  Cette  popula- 
ce fans  ordre  &  làns  difcipîine  elt 
mille  fois  plus  dangereufe  que 
l'armée  la  mieux  conduite  foute- 
nuë  du  plus  vaillant  de  tous  les 
hommes  ;  &  voyant  la  victoire  fe 
déclarer  pour  lui ,  fendit  les  rangs , 
&fejettant  avec  impetuofité  fur  Ja- 
comire  &  Mogêne ,  les  terraflerent , 
les  defarmerent  &  les  traînèrent 
dans  les  prifons  deftinées  aux  cri- 
minels d'Etat.  Cette  aclion  de  vi- 
gueur acheva  de  faire  tomber  les 
armes  des  mains  à  leurs  defFen- 
feurs.  Ils  fe  jetterent  aux  pieds 
d'Uldaric  ,  lui  demandèrent  grâce 
en  le  conjurant  de  fefouvenir  qu'ils 
étoient  du  nombre  de  fes  fujets. 
Cette  foumiffion  eut  fon  effet: 
le  Prince  arrêta  fes  foldats  &  pro- 
mit un  pardon  générale  tous  ceux 
qui  le  reconnoîtroient  pour  leur 
fouverain.  Alors  on  entendit  crier 
de  toutes  parts,  vive  l'invincible  UI- 
daric  Duc  de  Bohême.  Au  même 
mitant  ayant  pofé  fes  troupes  au- 
tour du  Palais ,  il  en  prit  poltefîion  ; 
&  faifant  avancer  Hirfeld  ,  il  lui 
H  2  corn- 
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commanda  de  rétablir  Pordre  &  la 
tranquillité  dans  la  Ville,  de  met- 
tre jacomire  &  Mogêne  fous  une 
bonne  garde;  mais  fur  tout  de  ne 
pas  foufFrir  qu'on  infuîtât  à  leur 
malheur,  ni  qu'on  attentât  à  leurs 
jours.  Après  cet  ordre  il  détacha 
un  corps  de  troupes  fous  la  con- 
duite d'un  Officier  de  confiance, 
qui  l'avoit  fuivi  en  qualité  d'E- 
cuyer  la  première  fois  qu'il  avoic 
été  à  la  maifon  de  Lufiski ,  &  lui  or- 
donna de  l'entourer  de  tes  gens, 
&  d'empêcher  perfonne  d'enfortir 
&  d'y  entrer  fous  peine  de  la  vie. 
Après  ces  ordres  dont  une  partie 
fut  fidèlement  exécutée,  il  entra 
dans  l'intérieur  du  Palais  ou  il 
reçut  les  hommages  des  Grands  & 
des  principaux  de  la  Ville,  les  pre- 
miers n'ayant  pas  le  pouvoir  de 
s'oppofer  à  ce  torrent ,  &  les  autres 
croyant  faire  un  atle  de  juftice. 
Uldaric  les  reçut  avec  un  air  de 
bonté  &  de  majefté  tout  enfemble 
qui  les  remplit  de  joïe  &  d'admi- 
ration. Ce  Prince  leur  promit  de 
déclarer  le  lendemain  authenti- 
que- 
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quement  les  motifs  qui  l'avoient 
porté  à  s'emparer  de  la  Couronne , 
&  de  donner  une  ample  juftifica- 
tion  de  fa  conduite.  lis  répondi- 
rent unanimement  qu'ils  ne  de- 
mandoient  aucun  éclairciflément 
là-defius ,  &  qu'il  leur  fuffifoit  de 
-  fçavoir  qu'il  étoit  digne  de  les  gou- 
verner pour  le  reconnoître  pour 
leur  Souverain  :  &  le  conjurèrent: 
que  fon  couronnement  fe  fît  dès  ce 
jour  môme. 

Mais  Uldaric  qui  vouîoit  qu'Er- 
mille  partageât  fa  nouvelle  gran- 
deur, &  que  la  cérémonie  de  fou 
hymen  fut  jointe  à  celle  de  ion" 
avènement ,  leur  dit  qu'ayant  réfo- 
lu  de  rendre  cet  inftant  des  plus 
pompeux ,  &  d'en  augmenter  la 
magnificence  par  les  nœuds  qu'il 
formeroit  avec  celle  qu'il  avoit 
choifie  pour  être  leur  fouveraine, 
il  défiroit  qu'on  eût  tout  le  tems  né- 
celTaire  pour  s'y  préparer  3  afin  que 
la  Cour  &  la  Ville  y  fiitent  voir 
leur  zélé  avec  plus  d'éclat.  Ce  dis- 
cours prononcé  avec  les  grâces  qui 
lui  étoient  naturelles ,  renouvella 
H  3  la 
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la  joie  de  telle  forte  qu'on  n'en- 
tendit dans  tout  le  Palais  que  des 
cris  d'allegrefle  ,  les  Bohémiens 
n'ayant  rien  tant  à  cœur  que  de 
voir  marier  ce  Prince.  Lorfque  ces 
hommages  curent  été  rendus  & 
reçus ,  le  nouveau  Duc  fit  dire  aux 
Dames  de  la  Cour  de  fe  tenir  prêtes 
pour  recevoir  celle  qui  devoit  être 
leur  Princefle  ;  comme  on  ne  la 
nommoit  point,  chacun  étoit  dans 
la  dernière  impatience  de  la  voir: 
paroître.  Cependant  une  partie  de 
la  nuit  ayant  été  employée  à  cette 
étrange  expédition^  le  jour  ayant 
paru  pour  éclairer  la  viftoire  d'Ul- 
daric,1e  refte  de  la  matinée  fe  palîa 
à  pacifier  lesefprits3à  rétablir  l'or- 
dre ,  &  mettre  les  chofes  en  état 
qu'il  n'eût  rien  à  craindre  de  ceux 
qui  plaignoientle  fort  dejacomire 
&  de  Mogêne.  Lorfque  l'amant 
cTErmilie  eut  rempli  les  devoir  où 
fa  nouvelle  dignité  l'engageoit,  il 
ne  fongea  plus  qu'à  fe  dérober  de 
la  fouie  pour  aller  mettre  fa  cou- 
ronne aux  pieds  de  l'objet  de  fa  fia- 
me.  Tandis  que  l'amour  ,  !a  haine 
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&  la  vangeance  étoient  caufe  de 
tant  de  troubles  ,  Elife  charmée 
du  Prince  incornu  jétoit  rentrée 
chez  Lufisky  réfoluë  de  ne  rien  é- 
pargner  pour  fortifier  l'inclination 
qu'Ermilie  ie  fentoic  pour  lui.  La 
continuation  de  la  mélancolie  de 
cette  belle  perfonne  lui  donnanc 
occafion  d'en  parler,  elle  s'y  prit 
avec  Ton  enjouement  ordinaire  ; 
&  le  regardant  en  foûriant  :  Je  ne 
fuis  pas  heureufe  dans  mes  prome- 
nades, lui  dit-elle,Madame,  quand 
je  ne  fuis  point  avec  vous ,  j'ef- 
pérois  revoir  notre  libérateur ,  & 
je  n'ai  trouvé  que  le  chafleur  qui 
nous  parut  hier  fi  fort  inquiet  de 
fon  aventure. 

Quoi ,  ma  chère  Elife ,  lui  répon- 
dit-elle, vous  avez  eu  la  hardieiïe 
de  fortir  après  ce  qui  nous  eft  ar- 
rivé ,  la  permiffion  que  je  vous 
ai  donnée  ,  ne  s'étendoit  pas 
plus  loin  que  le  jardin  de  Lufisky, 
&  1  vous  m'eufiiez  dit  votre  inten- 
tion ,  je  m'y  ferois  fortement  op- 
pofée.  Je  m'en  doutois,  reprit  Elife 
du  même  ton  qu'elle  avoit  com- 
H  4  men- 
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mencé,  &  c'efi  ce  qui  m'a  forcé  à 
vous  la  cacher;  car  enfin  fi  j'étois 
reliée  dans  la  maifon  ,  je  n'aurois 
pas  fçû  que  l'Inconnu  eft  un  grand 
Prince  qui  vous  adore  ,  qu'il  va 
tout  employer  pour  vous  unir  à  fon 
fort ,  &  que  je  vous  verrai  peut-être 
bientôt  une  couronne  fur  la  tête. 
Ces  paroles  ayant  fait  rougir  Ermi- 
lie,  &  quelques  larmes  étant  tom- 
bées de  fes  yeux  ,  Elife  n'ofa  con- 
tinuer fes  plaifanteries,  &  prit  un 
air  plus  férieux  pour  la  fuplier  de 
lui  découvrir  le  nouveau  fujet  de  fa 
trifleffe.  Je  me  fuis  fouvent  apper- 
çuë ,  ajouta  - 1  -  elle ,  que  vos  entre- 
tiens avec  Mogêne  vous  mettent 
dans  un  état  à  peu  près  femblable, 
mais  je  ne  vous  ai  jamais  vu  d'une 
mélancolie  fi  profonde ,  &  puif- 
qu'elle  eft  défi  longue  durée  il  faut 
que  le  motif  en  foit  auflî  plus  con- 
fiderable  qu'à  l'ordinaire:  me  ca- 
cherai- vous  toujours  la  caufe  de  vos 
larmes  P  &  le  miliere  de  vos  mal- 
heurs &  de  votre  naifTance  ne  me 
fera-c-il jamais  découvert?  Je  vous 
ai  vu  gémir  iorfque  Mogêne  vous 

fît 
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fit  prendre  ces  vêteraens  ruftiques , 
&  je  vois  couler  vos  pleurs  quand 
je  vous  annonce  la  furprême  gran- 
deur» Je  vous  l'avoue  ,  Madame  , 
ce  fecrec  impénétrable  commence 
à  m'allarmer,  &je  fuis  dans  la  der- 
nière douleur  de  connoître  par 
votre  filence  obftiné  que  vous 
m'aimez  bien  moins  que  j'avois 
ofé  m'en  fia  ter. 

Ce  reproche  ,  ma  chère  Elife  , 
lui  répondit  triltement  Ermilie  , 
m'eftplus  fenfible  que  tu  ne  penfe: 
crois-tu  donc,  fi  mon  fecret  n'eût 
regardé  que  moi,  que  je  te  l'eufle 
fi  long  tems  caché  ?  Ne  t'ai- je  pas* 
découvert  tous  ceux  de  mon  cœur  ? 
&  fi  par  un  mouvement  dont  je 
ne  fuis  pas  la  maîtrefie,  je  t'en  al 
déguifé  quelque  chofe,  ne  t'ai- je 
pas  lailTé  la  liberté  d'y  pénétrer  ? 
Je  t'ai  déclaré  tous  les  fentim-ens 
de  tendrefie  qui  m'entraînent  mal- 
gré moi  vers  ce  fatal  Inconnu  que 
le  hazard  ne  m'a  fait  retrouver  que 
pour  achever  de  troubler  mon  re- 
pos ?  Dequoi  donc  peut-  tu  te  plain- 
dre ?  Dois-tu  t'étonner  fi  j'ai  mur- 
lï  5  murée  ' 
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murée  de  me  voir  réduite  dans 
TabaifTement  oh  je  fuis,  ne  Payant 
pas  défavoiïé  que  je  fuis  d'un  iang 
illuftre  ?  Le  rang  ou  tu  te  flate  que 
l'Inconnu  veut  me  placer,  n'eft  pas 
le  fujet  des  larmes  que  je  répands 
ici.  Plût  au  Ciel ,  continua-t  elle  en 
foupirant,  qu'il  fût  un  Prince  aiTez 
puiflant  pour  m'arracher  au  fort 
qu'on  me  prépare  !  Mais  ,  Elife  , 
quel  eft-il  ce  charmant  Etranger, 
pour  pouvoir  s'oppofer  à  ceux  qui 
malgré  la  plus  jufte  haine  ,  m'ont 
deftinée  &  promife  au  fils  du  meur- 
trier de  mon  Père  ?  Voilà  le  ré- 
fultat  des  entretiens  de  Mogône  ; 
le  motif  de  mes  pleurs  &  celui  d'un 
défefpoir  qui  ne  peut  finir  que  par 
ma  mort. 

Quoique  ces  paroles  fuiTent  en- 
core pleines  d'obfcurités  pour  Elife, 
le  fujet  lui  parut  trop  grave ,  &  la 
belle  Ermilie  trop  affligée  pour 
lui  faire  de  nouvelle  queftions  ;  & 
bien  loin  de  lui  marquer  la  curio- 
fité  qu'elle  venoit  de  lui  infpirer , 
elle  ne  s'occupa  qu'à  la  confoler 
ea  cherchant  à  lui  donner  Tefpoir 

que 
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que  quelque  bonheur  imprévu  la  ti- 
reroic  de  cette  funefte  (îtuation  , 
fondant  Ton  pronoftic  fur  le  péril 
qu'elle  avoit  couru  la  veille  ,  & 
dont  elle  avoit  été  garantie  au  mo- 
ment qu'elle  s'y  attendoit  le  moins  : 
mais  Ermilie  étoit  il  fortement 
perfuadée  de  fon  infortune  qu'elle 
ne  goûta  aucunes  de  fes  raifons , 
&  ne  peut  fortir  de  toute  la 
nuit  de  l'accablante  douleur  donc 
elle  étoit  faifie  ;  elle  en  pafla  même 
une  partie  dans  une  grande  agita- 
tion; &  le  jour  parut  à  peine  que  ne 
pouvant  vaincre  fon  inquiétude  , 
elle  fe  leva  ,  éveilla  Elize,&  la 
pria  de  l'accompagner  dans  le  jar- 
din afin  de  fe  difllper. 
.  Elles  étoient  prêtes  d'y  defeen- 
dre  quand  Lufiski  ,  les  entendant 
marcher  &  parler  ,  fe  rendit  près 
d'elles;  &  les  abordant  avec  un  air 
effrayé ,  leur  dit  que  fa  maifon  étoic 
entourée  de  gens  de  guerre;  que 
toutes  les  avenues  en  étoient  gar- 
dées &  que  le  bruit  &  le  hanifle- 
mentde  tant  de  chevaux  Payant  é- 
veilléàl  avoit  voulu  fortir  pour  voir 
H  6  ce 
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ce  quec'étoit,  lorfque  plufieurs  ca- 
valiers Tépée  à  la  main ,  lui  avoient 
defFendu  de  paffer  outre,  fous  peine 
d'être  févérement  puni  comme  re- 
belle aux  ordres  du  Duc,  &  les 
conjura  de  ne  pas  quitter  leurs 
chambres  ,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  les  vît  &  qu'il  ne  leurs  arriva 
quelque  accident.  Ce  Difcours  fit 
frémir  Ermilie ,  qui  rentrant  avec  fa 
confidente:  Chère  Elize  ,  lui  dit- 
elle  en  fe  jettant  dans  fes  bras  ,  c'en 
eft  fait ,  on  va  fans  doute  m'enlever 
de  ces  lieux,  &  je  vais  devenir  la 
vittime  de  l'amour  qu'a  Mogêne 
pourUldaric  &Jacomire;  car  en- 
fin, Elife  ,  c'efl  Uldaric  que  l'on 
veut  quej'époufe. 

La  furprife  d'Elife  fut  extrême 
à  cette  nouvelle  ;  mais  ne  com- 
prenant pas  que  cette  deftinée  fût 
fi  malheureufe,elle  crut  que  l'incli- 
nation d'Ermilie  pour  le  Prince  In- 
connu,étoit  ce  qui  lui  faifoit  envi- 
fager  avec  tant  de  répugnance  foh 
union  avec  celui  de  Bohême  ;  &. 
réfléchiffant  fur  ce  qu'elle  lui  avoit 
dit  du  fils  du  meurtrier  de  fon  père, 

qui. 
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qui  paroifibit  n'avoir  nul  rapport 
à  ce  qu'elle  craignoit  en  ce  mo- 
ment. Elle  lui  demanda  fi  Mogêne 
l'avoit  fait  avertir  qu'il  avoit  changé 
de  penfée.  Ermiîie  étoit  prête  de 
lui  répondre  lorfque  Lufiski  vint 
encore  lui  dire  qu'un  des  cavaliers 
qui  gardoient  fa  porte  lui  venoit 
d'apprendre  que  toute  la  ville  dé 
Prague  étoit  en  armes  ;  que  Jaco» 
mire  étoit  dépofé;  Uldaric  déclaré 
Duc  de  Bohême  à  la  place  de  Ton 
frère  ;  que  le  Prince  Mogêne  étoit 
arrêté,  &  que  ce  grand  événe- 
ment venoit  de  ce  que  le  Duc  & 
fon  favori  avoient  réfolu  de  livrer 
la  Bohême  à  l'Empereur,  &  de 
faire  époufer  au  Prince  Uldaric  une 
PrincelTe  qu'il  n'aimoit  pas. 

Ali,  £rand  Dieu!  s'écria  Ermiîie, 
s'il  ne  faut  qu'empêcher  cethimen 
pour  rendre  à  Mogêne  la  liberté  & 
le  repos  à  l'Etat,  il  n'efl  rien  de 
moins  difficile.  Cher  Lufiski  faites 
en  forte  que  je  puifTe  parler  à  celui 
qui  commande  les  troupes  qui  font 
autour  d'ici,  &  le  calme  fera  bien- 
tôt rétabli  dans  la  Ville.Le  Vieillard 
H  7         éton- 
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étonné  n'eut  pas  le  tems  de  lui  re- 
partir. Un  grand  tumulte  s'écant  fait 
entendre  dans  fa  cour,  il  y  courut; 
mais  fa  frayeur  fut  entièrement  dif- 
fipée  à  la  vûë  d'Uldaric,  qui  par  fa 
nombreufe  fuite  avoic  occaûonné 
le  bruit,  dontils'étoit  allarmé. Ce- 
pendant malgré  les  refpefts  que  lui 
rendoient  les  Seigneurs  dont  il  étoit 
entouré,  le  prenant  toujours  pour 
un  Prince  Polonnois  qui  fans  doute 
avoit  du  pouvoir  fur  l'efprit  du  Sou- 
verain ,  il  le  falua  comme  tel,  & 
lui  demanda  fa  protection  auprès 
d'Uldaric.  Le  Prince  ne  put  s'em- 
pêcher de  fourrire,  &  l'aflura  qu'il 
auroit  lieu  d'être  content  ;  &  s'étant 
fait  montrer  l'appartement  d'Ermi- 
lie ,  il  s'y  rendit  feul,  ne  voulant 
pas  que  perfonne  fût  témoin  de 
fon  entretien.  Elle  étoit  en  ce  mo- 
ment dans  l'incertitude  de  ce 
qu'elle  devoit  faire,  ou  d'attendre 
qu'on  vînt  l'informer  de  ce  qui 
fe  paflbit ,  ou  de  fortir  elle-même 
pour  le  fçavoir,*  &  comme  elle  pre- 
noit  ce  dernier  parti,  le  Prince 
entra.  Il  étoit  fuperbement  mis , 

quoi 
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quoiqu'en  habit  de  combat ,  & 
jamais  elle  ne  le  trouva  plus  digne 
des  fecrecs  fentimens  qui  lui  par- 
taient en  fa  faveur.  Sa  préfence 
l'ayant  raflûrée,  elle  fut  au  devant 
de  lui ,  &  le  regardant  avec  dou- 
leur :  Je  ne  dois  plus  rien  craindre, 
Seigneur,  lui  dit-elle,  puifque  le 
Ciel  vous  amené  encore  à  mon 
fecours,  &  j'ofe  meflater  que  vous 
voudrez  bien  vous  employer  pour 
me  délivrer  de  mes  ennemis.  L'in- 
comparable Ermilie,  lui  répon- 
dit-il d'un  air  refpe&ueux ,  n'a 
point  ici  d'ennemis  à  redouter,  & 
je  crois  qu'il  fuffit  de  lui  dire  que  j'y 
commande  pour  l'afTûrer  que  tout 
lui  fera  fournis.  Ermilie  fe  figurant 
à  ce  difcours  que  le  commande- 
ment dont  il  parloit  étoit  celui  des 
troupes,  une  douce  ferenité  parut 
fur  Ion  vifage,  &  ne  doutant  plus 
du  rang  qu'il  devoitteniràlaCour. 
Puifqu'il  eft  ainfi,  Seigneur,  con- 
tinuat-elle,  empêchez  Uldaric  de 
poufler  plus  loin  fes  injuftices  ; 
on  dit  qu'il  a  dépofé  fon  frère  & 
fait  arrêter  Mogêne  qui  vouloient 

le 
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le  contraindre  aux  nœuds  d'un  hî- 
men  qu'il  abhorre:Il  peut  être  cruel 
&  barbare  à  l'égard  de  Jacomire, 
fans  que  j'y  prenne  d'autre  intérêt 
que  celui  de  redoubler  ma  haine 
pour  des  Princes  qui  ne  fçavent 
commettre  que  des  crimes;  mais 
pour  Mogêne  qu'il  lui  rende  la  li- 
berté,puifque  j'attefte  à  vos  yeux  le 
jour  qui  nous  éclaire  que  Béatrix 
détefte  encore  plus  Uldaric  ,  qu'il 
n'a  de  haine  &  de  mépris  pour  elle. 
Je  vois  votre  furprife,  ajouta-t  elle 
fans  lui  donner  le  tems  de  lui  répon- 
dre ,  mais ,  Seigneur  le  péril  de  Mo- 
gêne ne  me  permet  plus  de  garder 
le  filence.  Vous  voyez  devant  vos 
yeux  le  refte  infortuné  d'une  des 
plus  illuftres  familles  de  la  Bohé- 
me;&  pour  peu  que  vousfoyez  inf- 
truit  des  affaires  de  cet  Etat, vous  le 
ferez  de  mes  malheurs  en  apprenant 
que  je  fuis  Béatrix,  fille  du  Prince 
Werfchowits  maflfacré  par  les  or- 
dres du  cruel  Boîeflas,  père  de 
Jacomire  &  de  cet  Uldaric  qu'on 
vouloit  me  faire  époufer  malgré 
B&oL 

Qu'en» 
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Qu'entends -je ,  jufte  Ciel!  s'é- 
cria le  Prince  en  reculant  quelques 
pas  :  vous  Béatrix  vous  la  Nièce 
de  Mogêne  ?  Oui,  Seigneur,  re- 
prit-elle en  laiflant  un  libre  cours  à 
fes  larmes ,  je  fuis  cette  Princefle 
qu'un  deftin  déplorable  pourfuic 
dès  fa  naiflance:  le  feul  Mogêne 
me  reftoit,  il  me  tenoit  lieu  de 
père  ,  il  vouloit  me  tirer  de  l'exil  où. 
fa  crainte  pour  mes  jours  Pobligeoit 
de  me  retenir  :  fon  trop  d'attache- 
ment pour  Uldaric&Jacomire  qu'il 
avoit  élevés ,  lui  faifant  envifager 
comme  un  bonheur  fuprême  d'é- 
teindre pour  jamais  le  feu  de  la  hai- 
ne entre  leur  fang  &  le  mien,il  avoic 
crut  me  faire  un  fort  heureux  en 
m'unilTant  au  plus  jeune  de  ces 
Princes  ;  il  n'a  rien  épargné  pour 
triompher  de  mon  averfion ,  en  me 
vantant  fans  cetTe  fa  valeur,  fes 
explois  &  toutes  les  vertus  que 
fon  aveuglement  lui  attribuoit; 
mais  fans  y  parvenir,  ma  feule  obéif- 
fance  à  fes  volontés  alloit  me  for- 
cer à  nie  facrifier ,  &  le  jour  de 
cet  himen  eût  été  celui  de  ma  mort  ; 

ce 
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cependant  le  malheureux  Mogêne 
voit  aujourd'hui  le  fruit  de  Tes  ten- 
dres foins:  la  prifon  &  peut- ocre 
le  trépas  vont  être  le  prix  de  Ton 
zèle  &  de  Ton  attachement  pour 
ce  Prince.  Quiconque  ne  refpe&é 
pas  Ton  frère  &  fon  Souverain ,  n'é- 
pargnera pas  le  refte:  &  ri  vous 
n'employez  votre  pouvoir  pour  le 
fauver,  fi  les  fentimensde  généro- 
fité  qui  vous  ont  déjà  portés  à  me 
fecourir,  ne  vous  engagent  pas 
encore  à  nous  tirer  de  les  barbares 
mains,  vous  ferez  témoin  de  fa 
perte  &  de  la  mienne. 

L'admirable  Béatrix  étoit  fi  for- 
tement occupée  de  fa  propre  dou- 
leur,qu'elle  ne  voyoit qu'une  partie 
de  celle  dont  le  Prince  étoit  acca- 
blé; &  ne  prenant  ce  qu'elle  en 
appercevoit  que  pour  l'effet  de  la 
fenfibilité  qu'on  ne  pouvoit  lui  re- 
fufer ,  elle  auroit  encore  employé 
fon  éloquence  pour  le  toucher  da- 
vantage' fi  les  larmes  ne  l'euflent 
contrainte  à  s'interrompre; mais  le 
défefperé  Prince  de  Bohême  à 
qui  ces  paroles  venoient  d'ouvrir 

ies 
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les  yeux  fur  Ténormité  de  l'attentat 
qu'il  avoit  commis  5  percé  jufqu'au 
fond  de  l'ame  du  trait  le  plus  cui- 
fant ,  ne  lui  permit  pas  de  repren- 
dre la  parole,  &  le  regardant 
avec  le  défefpoir  dans  les  yeux  :  Ce 
n'eft  pas  aiTez  de  vous  lècourir , 
Madame  ,  lui  dit-il,  il  faut  vous 
venger;  vous  ne  fçavez  pas  encore 
tous  les  crimes  d'Uldaric ,  &  com- 
bien mérite  votre  haine:  mais 
pourquoi  vous  les  apprendre?  fa 
mort  feule  doit  vous  en  inftruire. 
A  ces  mots  tirant  fon  épée,  il  en 
porta  la  pointe  contre  fon  eftomac 
&  s'en  alloit  percer  le  cœur ,  fans  la 
vigilance  d'Elife  qui  moins  préoc- 
cupée que  Beatrix,  n'avoitpas  dé- 
tourné les  yeux  de  deffusfon  vifage 
&  n'en  avoit  perdu  aucun  des  mou- 
mens.  Ellefejctta  fi  promptement 
au  devant  du  coup  qu'il  alloit  fe 
porter ,  quelle  en  empêcha  l'effet  ; 
mais  la  jeune  &  tendre  Princefie 
auffî  faille  d'effroi  que  de  furprife 
en  connoiflant  Uldaric,  qu'elle 
croioit  haïr  dans  le  feul  homme 
qu'elle  pouvoit  aimer,  &  le  voyant 

prêt 
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prêt  à  fe  donner  la  more,  ne  puc- 
réfifter  à  cet  étrange  événement  & 
tomba  évanouie  au  moment  qu'il 
alloit  exécuter  fon  funefte  deflein. 
Il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  objet 
û  touchant  pour  défarmer  Ton  bras 
la  crainte  du  péril  que  couroit 
Beatrix  fufpendit  l'effet  de  fondé- 
fefpoir  i  II  courut  à  elle ,  &  joi- 
gnant fes  foins  à  eeuxd'Elife  ,  ils 
mirent  tout  en  ufagepourla  faire 
revenir;  il  furent  long  tems  fans  y 
reuffir,  mais  enfin  ils  y  parvinrent. 
Elle  ouvrit  les  yeux,  &  le  Prince 
ne  la  vit  pas  plutôt  hors  de  danger 
que  reprenant  fa  première  réfolu- 
tion  :  Pardonnez ,  Madame  ,  lui 
dit-il  en  fe  jettant  à  fes  pieds ,  fi 
j'ai  voulu  vous  rendre  témoin  de 
votre  vengeance  :  je  fouhaitois 
que  mon  fang  en  coulant  à  vos 
yeux,vous  fervît  d'une  preuve  écla- 
tante de  mon  repentir;  mais  puif- 
que  ma  mort  même  vous  fait  hor- 
reur, je  vous  en  épargnerai  le  fpec- 
tacle,  &  je  vais  loin  de  vous..  .. 
Arrêtez ,  Seigneur  ,  lui  dit-elle ,  je 
vous  dois  la  vie,  &  ma  reconnoif- 

fan- 
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fance  triomphe  de  ma  haine:  vivez 
&  me  rendez  Mogêne,  c'eft  tout 
ce  que  j'exige  de  vous. 

Cette  belle  Princefle  prononça 
ces  paroles  d'une  air  qui  ne  donnoit 
pas  lieu  de  douter  qu'elle  vouloit 
être  obéie.  Le  Prince  les  écouta 
avec  toute  les  marques  d'un  pro- 
fond refpect;  mais  fans  qu'elles 
lui  arrachaflent  faréfolution.  Vous 
ferez  fatisfaite  ,  Madame  ,  reprit- 
il  en  fe  levant  :  veuille  le  Ciel  que 
mes  dernières  actions  effacent  pour 
jamais  les  premières  de  votre  fou- 
venir.  Il  fortit  en  chevant  ces 
mots,  &  remontant  à  cheval,  il 
fit  retirer  une  partie  des  troupes  qui 
gardoient  la  maifon  ,  &  n'y  laîlTa 
que  ce  qu'il  en  falloit  pour  la  fureté 
de  la  Princefle  ,  avec  ordre  de  lui 
obéir  comme  à  lui-même;  &  fai- 
fant  approcher  Lufiski,  il  lui  dé- 
clara hautement  qu'il  avoit  chez  lui 
la  première  Princeffe  de  Bohême , 
&  lui  commanda  delà  traiter  &  de 
la  fervir  comme  telle  ,*  &  repre- 
nant le  chemin  delà  Ville,  il  y 
rentra  dans  unefituation  bien  diffé- 
rente 
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rente  de  celle  qu'il  l'en  avoitfait 
fortir. 

Cependant  ayant  pris  Ton  parti 
il  fît  aflembler  les  Dames  dans  fon 
cabinet,  &  les  ayant  inftruitesdes 
avantures&  de  lanaiffancede  Béa- 
trix,  il  les  pria  de  fe  rendre  près  d'el- 
le, &  de  la  préparer  de  venir  prendre 
dans  Prague  le  rang  qu'elle  yde- 
voit  tenir  ,  &  recevoir  les  honneurs 
qui  lui  étoient  dûs.  Elles  obéirent 
avec  joie  ,  &  tandis  qu'elles  furent 
exécuter  Tes  ordres ,  il  fe  renferma 
avec  le  traitre  Hirfe!d,qui  furpris  de 
l'extrême  changement  qu'il  remar- 
quoit  fur  fon  vifage  &  de  n'avoir 
point  été  appelle  dans  le  Cabinet 
quand  ce  Prince  y  avoit  mandé  les 
Dames,  n'ofoit  prefque  lever  les 
yeux  fur  lui.  Uldaric  s'en  apperçut, 
&  comme  ilcommençoit  à  détefter 
les  confeils  qu'il  lui  avoit  donnés,le 
regardant  d'un  air  terrible:  Vous 
m'avez  mal  fervit ,  Hirfeld,lui  dit- 
il  ,  Il  vous  vous  étiez  mieux  infor- 
mé qu'elle  étoit  Ermilie,  vous 
ne  m'auriez  pas  rendu  le  plus  cri- 
minel de  tous  les  hommes.    Car- 

enfïn 
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enfin  vous  avez  dû  voir  que  le 
défir  de  la  pofTéder  avoit  plus  de 
part  que  l'ambition  à  la  réfolution 
que  je  prenois  dem'emparcr  de  la 
Couronne,  &  que  la  feule  crainte 
de  la  voir  entre  lesbrasdeMogêne 
&  qu'on  ne  m'obligea  d'en  épou- 
fer  une  autre  ,  m'a  déterminé  à  cé- 
der à  vos  cruels  avis.  Cependant , 
continua- 1- il  avec  fureur,  cette 
Ermilie  pour  laquelle  j'ai  mis  dans 
les  fers, mon  frère,  mon  Souverain, 
&  celui  que  je  devrois  regarder 
comme  un  père ,  cette  même 
Beatrix,  fille  de  Werfchowits  & 
nièce  de  Mogêne ,  qu'il  vouloic 
unir  pour  jamais  à  mon  fort;  & 
bien  loin  de  l'avoir  fervie  je  viens 
de  l'outrager  par  le  plus  affreux 
de  tous  les  attentats.  Il  eft  aifé  de  ju- 
ger de  Pétonnement  d'Hirfeld  ; 
mais  mille  fois  plus  coupable  en- 
core qu'Uldaric  ne  le  croioit,  & 
voïant  fa  perte  aflurée ,  il  pâlit  & 
ne  put  proférer  une  parole.  Le 
Prince  en  fut  touché ;ill'avoit  ai- 
mé, &  ne  s'imaginant  pasquefon 
intérêt  particulier  l'eût  fait  agir  , 
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&  fe  flatant  qu'il  y  avoit  dans  fa 
conduite  plus  d'imprudence  &  de 
zélé  pour  lui,  que  d'animofité 
contre  Mogêne,  il  ne  voulut  pas 
augmenter  fa  confuûon  par  la  con- 
tinuation de  Tes  reproches;  & 
cherchant  à  le  rafTurer  en  lui  dé- 
couvrant ce  qu'il  alloit  faire:  Im- 
prudent Hirfeld  ,  ajouta  -t-  il, 
quoique  vous  foyez  la  caufe  de 
mon  malheur ,  je  laide  pas  d'en 
vouloir  partager  le  remède  avec 
vous  Allons,  continua  t-il ,  allons 
rendre  la  liberté  à  nos  illuftres  Cap- 
tifs remettons  la  Couronne  fur  la  tê- 
de  Jacomire  ,  &  rendons  notre  ef- 
time  à  Mogêne.A  ces  mots  &  fans 
attendre  fa  réponfe,  il  fort  defon 
Cabinet,  raffemble  prêt  de  lui  les 
principaux  de  la  Cour ,  les  Chefs 
de  fes  troupes,  &  porte  avec  eux 
fes  pas  à  la  prifon  de  Jacomire  & 
de  Mogêne.  Ils  étoient  enfembîes , 
&  le  vénérable  Oncle  de  Beatrix 
le  voïant  accompagné  de  tant  de 
monde  ,fe  perfuadant  qu'il  ne  ve- 
noit  que  pour  être  témoin  de  leur 
rtrépas,s'avança  au-devant  de  lui,au- 

tant 
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tant  que  les  chaînes  qui  le  retx>- 
noicnt  le  lui  pouvaient  permettre. 

Oh, Prince!  lui  dit-il,  eft-cedans 
mes  leçons  que  vous  avez  épuifé 
cet  excès  de  cruauté?  Je  ne  veux 
point  ici  vous  attendrir  pour  moi; 
vous  n'avancerez  que  de  bien  peu 
mes  jours ,  &  ce  qui  m'en  refte  fe- 
roit  trop  malheureux  fi  vous  me 
îaifiiez  vivre. Frapez  donc,trop  bar- 
bare Uldaric,  percez  ce  cœur  qui 
n'eut  jamais  pour  vous  que  des  fen- 
timens  de  pcre  :  mais  du  moins  ne 
comblez  pas  la  mefure  de  vos  crimes 
par  la  mort  de  l'infortuné  Jacomire, 
&  foyez  fatisfait  de  l'état  déplora- 
ble oîi  vous  l'avez  réduit.  Non, 
Prince,  non.  Seigneur,  s'écria 
Uldaric  en  fe  jettant  aux  pieds  de 
Jacomire  ,  je  ne  viens  point  pour 
achever  de  me  rendre  coupable,  je 
viens  brifer  vos  fers ,  &  vous  ap- 
porter ma  tête.  Oui ,- continua  t-il , 
c'eft  aux  yeux  des  principaux  mem- 
bres de  cet  Etat  que  je  me  déclare 
indigne  de  clairté  du  jour ,  que 
je  rends  la  Couronne  à  mon  frère 
&  toute  ma  tendrefie  à  Mogêne. 

TomeXriIL  1  A 
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A  ces  mots  ayant  fait  détacher 
Jacomire  &  l'oncle  de  Beatrix, 
ii  mit  fa  propre  épée  dans  les 
mains  de  fon  frère,  &  lui  décou- 
vrant fon  fein  :  Puniflez  ,  lui  dit-il, 
Seigneur,  le  rébelle  Uldaric  :  un 
échafaut  devroit  être  le  théâtre  de 
fon  fuplice  ;  mais  pour  la  gloire 
du  fang  qui  coule  dans  fes  veines , 
il  ofe  vous  fuplier  qu'il  ne  foit  ré- 
pandu que  par  votre  augufte  main  ; 
la  vie  m'eft  odieufe  ;  j'ai  violé  les 
loix  les  plus  facrées  de  la  nature 
&  de  la  reconnoiiïance  ,  &  j'ai  fait 
la  plus  fenfible  offenfe  à  Pilluflre 
Beatrix.  Je  ne  puis  furvivre  à  tant 
de  fprfaits  ;  &  fi  votre  bras  fe  refufe 
à  ce  trait  de  juftice,  Mogêne  ne  doit 
pas  héfiter  de  venger  à  la  fois ,  l'E- 
tat,  fon  légitime  Souverain  & 
l'incomparable  Ermilie. 

Oh  !  mon  chère  Uldaric ,  dit  alors 
Jacomire,  quel  crime  ne  doit -il 
pas  être  effacé  par  un  tel  repentir! 
S'il  eft  honteux  de  commettre  des 
fautes,  il  eft  encore  plus  gl  orieux  de 
les  avouer  &  de  les  détefter;  bien 
loin  de  vous  donner  la  mort,  je  vous 
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cède  fans  peiDe  une  Couronne  que 
je  ne  peux  plus  porter;trop  heureux 
de  pouvoir  embrafler  encore  celui 
qui  ne  m'efi:  plus  permis  de  voir. 
Alors  tendant  les  mains  comme 
un  homme  qui  cherche  fon  objet , 
le  défefpéréUldaric  reconnut  qu'il 
étoit  aveugle.  Il  fît  un  cris  terrible  à 
cette  vûë;  &  fe  lançant  dans  les 
bras  de  Ton  frère  :  Que  vois- je  !  lui 
dit-il,  &  quel  eft  le  barbare  qui 
contre  mes  ordres  abfolus,  a  com- 
mis cet  horrible  attentat.  La  dou- 
leur de  ce  Prince  fut  fi  vive  en  ce 
moment  &  fes  regrets  fi  touchans , 
que  tous  ceux  qui  l'accompa- 
goo:ent  déjà  pénétrés  de  fon  repen- 
tir ne  purent  retenir  leurs  larmes 
Mogêne  encore  plus  attendri ,  & 
que  le  nom  d'Ermilieavok  étonné, 
s'approcha  des  deux  frères  qui  fe 
tenant  étroitement  embrafles ,  fem- 
bloient  vouloir  expirer  emfemble  . 
l'un  de  défeipoir  &  l'autre  deten- 
drefie,  &  mêlant  fes  tranfports  aux 
leurs ,  les  conjura  de  fe  calmer  & 
d'éclaircir  cette  fatale  avanture. 
Jacomire  alloic  enfin  la  déclarer  4 
I  2  lorf- 
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iorfqu'on  vint  avertir  Uldarie 
qu'Hirfeld  s'étoic  mis  à  la  tête  des 
féditieux  ,  qu'il  avoit  attaqué  les 
Gardes  du  Palais,  &  qu'il  paroif- 
loit  vouloir  s'en  rendre  maître.  Ji 
n'en  fallut  pas  davantage  à  ce  Prin- 
ce pour  lui  dévoiler  le  caractère 
de  Ton  indigne  favori  ;  &  remet- 
tant Jacomire&  Mogêne  fous  une 
Garde  fidèle  &  fûre ,  il  courut  où 
fa  préfence  étoit  néceflaire.  Ses 
gens  faifoient  une  vive  refiftance; 
mais  Uldarie  s'étant  mis  à  leur 
tête ,  fit  connoître  aufli-tôc  au 
perfide  Hirfeld,  la  différence  de 
fes  coups  &  des  leurs  fous  lefquels 
il  fit  tomber  les  plus  obftinés  des 
nouveaux  rébelles,  prit  les  autres 
prifonniers ,  &  fe  faifit  d'Hirfeld. 
Ce  Chef  hors  de  combat ,  le  tu- 
multe cefle  ,  &  le  Prince  l'ayant 
fait  conduire  devant  Mogêne,  dé- 
clara hautement  les  confeils  qu'il 
lui  avoit  données;fon  avanture  avec 
Ermilie,  &  comment  il  l'avoir  dé- 
terminé à  confpirer  contre  le  Duc, 
en  TaiTûrant  que  Mogêne  vouloir 
époufer  cette  belle  Inconnue  ;  & 
' r  Mo- 
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Mogêne  rinftruifir  à  fon  tour  que 
s'étoit  par  fon  ordre  que  des  fatel- 
Htes  qui  lui  étoient  dévoués , 
avoient  patte  un  fer  ardent  fur  les 
yeux  de  Jacomire,  au  moment 
que  les  foldats  les  trainoient  en 
prifon. 

Comme  cette  déclaration  fefai- 
foic  au  milieu  d'une  grande  afîluan- 
cede  peuple  &  que  cette  multitude 
qui  fe  reconnoiflbit  coupable  crue 
ne  pouvoir  obtenir  fon  pardon 
qu'en  faifant  éclater  fon  indigna- 
tion fur  le  feul  qu'elle  ofoit  atta- 
quer; elle  fe  jetta  fur  le  coupable 
Hirfeld  ,  qui  fembîahle  à  tous  les 
criminels  étoit  alors  aufTi  confondu 
qu'il  avoit  paru  plein  d'orgueil  & 
de  courage  les  armes ,  à  la  main  & 
le  mit  en  pièces  malgré  les  ordres 
du  Prince  &de  Mogêne,  quivou- 
loient  que  fon  procès  lui  fût  fait 
dans  les  formes.  La  mort  de  ce 
perfide  remit  le  calme  dans  tous 
les  efprits.  Uldaric  ramména  Jaco- 
mire &  Mogêne  en  triomphe  au 
Palais,  oh  non  ^content  du  repen- 
tir qu'il  avoit  fait  éclater  ,  il  haran- 
I  3  gua. 
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gua  le  peuple  pour  le  rappeller  à 
Tobéiflance  qu'il  devoit  à  Ton  Sou- 
verain ,  s'avoua  coupable  &  con- 
jura le  Duc  d'ordonner  Ton  fupli- 
ce.  La  valeur  &  l'intrépidité  de 
ce  Prince  étoient  trop  connuespour 
qu'on  pût  taxer  cette  action  de  foi- 
blefle  ,  &  l'on  voyoit  trop  bien 
qu'elle  partoit  de  Ion  defefpoir, 
pour  n'être  pas  touché  de  fa  fitua- 
tion  :  tous  les  cœurs  s'intérefferent 
pour  lui ,  &  mille  voix  fe  levèrent 
pour  demander  fa  grâce.  Le  Duc 
inftruit  de  ce  qui  fe  paiïbit,  fe  fie 
conduire  auprès  d'Uldaric  &  l'em- 
brafiant  aux  yeux  de  tous  fes  fu- 
jets,  lui  dit  hautement  qu'il  lui 
eommandoit  de  cefler  un  pareil 
langage,  qu'il  n'avoit  pas  befoin 
de  grâce,  puifqu'ille  reconnoifioit 
innocent,  &  qu'il  vouloit  qu'il 
vécût  pour  régner  avec  lui  &  cou- 
ronner Beatrix.  Les  acclamations 
qui  fe  rirent  à  ces  paroles  ôterenc 
à  Uldaric  les  moïens  d'y  répli- 
quer ;il  s'humilia  devant  Jacomire 
&  fe  fournit  à  fes  ordres. 
Lorfque  Mogêne  vit  le  Prince 

plus 
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plus  tranquille,il  le  pria  de  permet- 
tre qu'il  eût  la  gloire  de  lui  préfen- 
ter  lui-même  la'Princeffe  fa  nièce, 
avec  des  fentimens  plus  favorable 
qu'il  n'ofoit  s'en  flater.  Uldaric 
l'embrafTa ,  &  le  prefla  de  partir, 
quoiqu'il  douta  toujours  de  fon 
bonheur  ;  mais  Pamour  avoit  fi  bien 
remporté  la  victoire  dans  le  cœur 
de  Beatrix  ,  qu'il  n'étoit  plus  en 
fon  pouvoir  d'en  triompher.  En 
effet  cette  belle  Princefle  fe  repré- 
sentant qu'Uldaricn'avoit  refuie  la 
fille  de  Werfchovvits   que  parce 

?|u'il  aimoit  Ermilie  ,  &  que  ne 
cachant  pas  que  l'une  &  l'autre  n'é- 
toient  qu'une  même  perfonne,  il 
avoit  tout  bazardé  pour  la  cou- 
ronner, quoiqu'il  ignorât  fa  naif- 
fnnce  ,  &  jugeant  quel  devoit  être 
fon  défefpoir  par  l'action  qu"il  a- 
voitfaitenfapréfence,  elle  s'étoit 
fentie  (i  touchée  de  fa  fituation  , 
que  la  compaflion  fe  joignant  aa 
penchant  de  fon  cceur3elle  avoit  été 
forcé  d'avouer  à  la  fidèle  Elife , 
qu'elle  n'auroît  jamais  furvécu  à 
la  mort  de  ce  Prince. 

I  4  Cet- 
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Cette  adroite  confidente  pleine- 
ment écîaircie  de  tout  le  miftere 
qu'elle  avoit  fi  longtems  ignoré  , 
rroublia  rien  de  ce  qui  pouvoit 
diminuer  les  fautes  d'Uldaric,  & 
relever  les  belles  qualités  ,*  &  ne 
doutant  pas  que  Mogêne  ne  fût 
en  liberté  auffi-tôc  qu'il  feroit  ren- 
tré dans  Prague ,  elle  la  détermina 
infenfïblement  à  ne  fe  plus  oppo- 
fer  à  Tes  volontés  :  elle  étoit  encore 
dans  cette  converfation  lorfque  les 
Dames  de  la  Cour  de  Prague  arrivè- 
rent pour  lui  rendre  leurs  homma- 
ges. Sa  beauté  miraculeufe ,  fon  air 
doux  &  maje(tueuxr&  les  grâces  a- 
vec  lefquelles  elle  en  furent  reçues , 
les  éblouirent  de  telle  forte  qu'elles 
ne  firent  nulle  attention  à  la  (impli- 
cite de  fon  habillement,  &  (i  cette 
Princefle  ne  l'eut  pas  fait  remar- 
quer elle  môme  en  fejuftifiantavec 
bonté  de  paroître  en  cet  état  de- 
vant elles,elles  auroient  oublié  de 
l'en  tirer  ;  mais  revenant  de  leur 
premier  étonnement ,  elles  s'aquit- 
terent  avec  empreflement  des  or- 
dres d'Uldaric,  &  donnèrent  un 

nou- 
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nouvel  éclat  aux  charmes  de  cette 
PrincefTe  ?  en  la  parant  des  ajufte- 
raens  qui  convenoient  à  fon- 
rang. 

Elife  changea  de  forme  aufîî  , 
&  gagna  le  cœur  de  celles  qui  de- 
voi-ent  être  fes  compagnes ,  par  fon 
efprit  &  fon  enjouement.  Cepen- 
dant Beatrix  refoluu  de  ne  point  en- 
trer dans  Prague  qu'elle  n'eût  re- 
vue Mogêne,v  attendoit  avec  im- 
patience l'effet  des  promettes  du- 
Prince,  lorfqu'eîle  vit  enfin  arriver 
ee  fage  favori  de  Jacomire.  Leur* 
entre  vûë  fut  des  plus  tendres ,  mais 
Mogêne  ne  voulant  pas  faire  lan- 
guir l'amoureux  Uldaric,  prit  Bea- 
trix en  particulier;  &  lui  f ai  fane 
connaître  qu'il  étoitinftruit  de  ce 
qui  s'étoit  paffé  entre  elle  &  lui  9 
en  lui  reprochant  avec  douceur 
le  fecret  qu'elle  avoit  gardé  fur  fore 
avanture  ,  il  lui  apprit  tout  ce  qu'a- 
voit  fait  ce  Prince  ,  &  la  conjura, 
d'achever  de  rendre  la  paix  à  l'État 
en  couronnant  fon  amour.  Cette 
belle  PrincefTe  étoit  trop  fincére 
pour  déguifer  fes  featimens  à  Mo> 
X  y  gêne , 


202  Les  Cent  Nouvelles 
gêne,  elle  ne  lui  cacha  rien  des 
mouvemens  de  fon  cœur  ;  &  fe 
conformant  à  fes  ientimens  ,  elle 
n'eut  pas  de  peine  à  pardonner  au 
Prince  ,  un  trouble  dont  elle  ne 
pouvoir  accufer  que  fon  amour 
pour  elle.  Ainlî  n'héfitant  point 
fur  ce  qu'elle  devoit  faire,elle  partit 
pour  Prague  avec  Mogêne,  Elife 
&  les  Dames  qui  Pétoient  venu 
chercher.  Lufiski  voulut  aulîî  l'ac- 
compagner. Trois  fuperbes  chars, 
dont  elle  en  occupoit  un  avec  les 
principales  Dames  de  la  Cour,  en- 
tourés dé  tous  les  Gardes  qu'Ul- 
daric  lui  avoit  lailTés,  compo- 
foit  ce  cortège.  La  diflance  de  cet- 
te maifon  à  la  Ville  étoit  fi  mé- 
diocre ,  qu'ils  y  arrivèrent  en  très- 
feu  d'heures:  le  peuple  attentif 
tous  les  événemens  de  ce  jour, 
pour  la  voir  pafler,les  chars  eurent 
à  peine  frappé  fes  regards ,  qu'il 
fit  retenir  les  airs  de  cris  de  joie 
&  d'acclamation  ,  avec  lefquels  il 
la  conduifit  jufqu'au  Palais. 

Uldaric  en  fortit  fuivi  de  tous 
les  Seigneurs ,  &  le  Duc  fe  fît  me- 
ner 
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ner  au-devant  d'elle.  La  préfence 
de  ce  Prince  lui  fie  répandre  des 
larmes  ,  mais  craignant  de  renou- 
velier  la  douleur  d'Uldaric,  elle 
en  arrêta  le  cours,  &  reçut  les  hon- 
neurs que  lui  rendi?  Jacomire  avec 
autant  de  dignité  que  de  modef- 
tie.  Le  Duc  la  conduifit  dans  fou 
cabinet,  où  le  Prince  &  Mogêne 
entrèrent  feuls  avec  eux.  Uldaric 
que  l'amour ,  la  crainte  &  Pefpé- 
rence  agitoient également,  fe  jetta 
à  Tes  pieds  ,  &  la  conjura  de  dé- 
cider de  fon  fort,  en  donnant  fon 
confentement  à  fa  félicité,  ou  le 
condamnant  à  fa  mort  :  elle  avoit 
trop  d'intérêt  à  le  rendre  heu- 
reux pour  s'y  oppofer,  &  lefaifant 
relever  :  mon  refpeâ  pour  mon 
Souverain,  Seigneur,  lui  dit-elle, 
mon  obéiitance  pour  Mogêne  ,  & 
ma  propre  fatisfattion  ;  puifqu'il 
faut  vous  l'avouer  ,  doivent  vous 
aflfûrer  que  le  jour  qui  m'unira  à 
votre  deftinée ,  fera  le  plus  glorieux 
de  ma  vie. 

Si  le  trifte  événement  dont  cet 

aveu  venoit  d'être  précédé  avoiD 

I  <5  per- 
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permis  au  Prince  de  faire  éclater- 
fa  joie,  il  s'y  feroit  livré  fans  nulle 
réferve  ;  mais  l'état  de  Jacomire 
modéra  Tes  tranfports ,  &  ce  ne 
fut  que  par  les  tendres  remercimens 
qu'il  ofa  la  faire  paroîr.re.  Cepen- 
dant malgré  la  trifte  (ituation  du 
Duc,  il  voulut  que  cet  hymen  fe 
fit  avec  toute  la  pompe  qu'exigeoit 
le  rang  de  ceux  pour  leîquels  il  al- 
lumoit  fon  flambeau.  La  ville  de 
Prague  le  célébra  par  plufieurs  fu- 
perbes  fêtes,  mais  il  le  fut  encore 
mieux  par  la  fage  conduite  d'Ulda- 
rie ,  &  par  la  vertu  de  fon  illuftre 
époufe;  &  tous  deux  prirent  tant 
de  foin  de  réparer  par  leur  tendrefle 
&  leur  refpett  pour  Jacomire  & 
Mogêne,  lea  maux  dont  ils  avoient 
été  la  caufe,  qu'ils  en  perdirent 
le  fouvenir.  Uîdaric  gouverna  glo- 
lîeufement  conjointement  avec  fon 
frère.  Jacomire  fut  récompenfé  de 
&  patience,  de  fa  bonté  &  de  fa 
clémence  par  une  longue  fuite 
d'années.  Uldaric  trouva  celle  da 
von  repentir  dans  une  illuftre  pof- 
lerité,  &  dans  les  éminences  qua- 
lités 
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îités  de  Beatrix  que  les  Bohémiens 
admirèrent,  chérirent  &  refpec- 
térent  tout  le  tems  de  fa  vie  ,  & 
le  fage  Mogône  eut  la  joie  de  voir 
régner  un  fils  de  ces  auguftes  E- 
poux  ,  qui  par  fa  valeur,  Tes  ex- 
ploits &  le  nombre  de  fes  conquê- 
tes, fut  furnommé  l'Achille  de  la 
Bohême. 


î  2  LES 
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XCIIL   NOUVELLE. 

KSKSi!  E  Comte  d'Orneval  é- 
£)  t  fë)  toit  d'une  des  meilleures 
*y  JL  aj  maifons  de  la  Province 
li(^©ii  d'Agenois.  Comme  il  é- 
^  ^  tois  fils  unique,  fon  père 

le  maria  qu'il  avoit  à  peine  vingt- 
ans,  ne  voulant  pas  que  les  grands 
biens  dont  il  devoit  hériter  paflTaf- 
lent  à  Tes  collatéraux.  Quoique  le 
Comte  ne  prit  cet  engagement 
que  par  obéïfTance,  &  que  fon 
cœur  penchât  même  pour  une  jeu- 
ne perfonne  de  condition ,  amie 
intime  de  celle  qu'on  choiiit  pour 
\  être 
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être  fon  époufe ,  il  ne  fît  aucun  ef- 
fort pour  l'empêcher  ;  foit  que  fon 
inclination  fût  moins  forte  que  fa 
foumilTion  aux  ordres  paternels, 
ou  foit  que  la  raifon  triomphât  de 
fa  paflîon,  il  ne  témoigna  nulle 
répugnance  pour  cet  hymen  ;  en- 
forte  que  Madame  d'Orneval  ne 
s'appeçut  jamais  que  fon  amie 
Peut  emportée  fur  elle  s'il  en  eût 
été  le  maître;  &  l'amie  de  fon 
côté  n'eut  aucun  foupçon  des 
feux  quelle  avoit  fait  naître  :  el- 
le n'y  eût  peut-être  pas  été  infenfï- 
ble,  fon  cœur  ayant  pour  le  Com- 
te des  difpofitions  auflî  favorables 
que  le  lien  en  avoit  pour  elle;  mais 
tous  deux  aufïi  diferets  que  fages 
&  prudents  ils  s'étoient  cachés 
avec  foin  ces  mouvemens  fecrets 
&  s'en  applaudirent  chacun  en 
particulier  lorfqu'ils  fe  virent  en- 
gagés fous  des  loix  différentes  :  le" 
Comte  ayant  époufé  Mariane  de 
Rifmont ,  c'étoit  le  nom  de  Ma- 
dame d'Orneval,&Silvie  de  Ton- 
nins  fon  amie  s'étant  unie  au  Mar- 
quis de  la  Sagne. 

Ces 
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Ces  mariages  qui  fe  firent  pref- 
que  en  même  tems  dans  la  Ville 
d'Agen ,  ayant  obligé  les  deux  fa- 
milles à  des  comphmens  récipro- 
ques, l'amitié  qui  regnoit  encre 
Madame  d'Orneval  &  Madame 
de  la  Sagne  en  prit  de  nouvelles 
forces;  &  comme  le  Comte  &  la 
Marquife  avoient  5  fans  fe  le  dire,un 
fond  d'eftime  l'un  pour  l'autre  que 
rien  ne  pouvoit  altérerai  fe  fit  bien- 
tôt entre  ces  quatre  perfonnes 
une  étroite  liaifon.  Cependant  le 
Comte  d'Orneval  vivoit  avec  fon 
époufe:,  &  Madame  de  la  Sagne 
avec  le  Marquis  dans  une  parfai- 
te intelligence,  &  chacun  fe  fai- 
fant  une  douce  habitude  de  cette 
focieté,ils  prirent  laréfoîution  de 
ne  fe  jamais  féparer  &  de  perpé- 
tuer à  leurs  defeendants  l'amitié  qui 
les  unifibit  en  liant  des  nœuds  de 
Fhimenée  tous  les  enfans  de  diffé- 
rent fexe  qui  leur  naîtroient  de 
part  &  d'autre  ;  &  pour  donner  plus 
de  force  à  la  promefle  qu'ils  s'en» 
firent  réciproquement,ils  en  pafle* 
sentunAfte  pardevanc  Notaire. 

Leurs 
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Leurs  vœux  ne  tardèrent  pas  à 
fe  voir  exaucés.  Madame  d'Qrne- 
val  mit  au  jour  un   fils  &  peu  de 
tems  après,  Madame  de  la  Sagne 
accoucha  d'une  fille.   La  joie  des 
deux  familles  fut  extrême;  &  vou- 
lant quecesenfans  priiTent  dès  cet 
inftant  des  fentimens  de  tendrefle 
à  l'épreuve  de  tous  les  inciden-s  ou 
Ja  vie  de  l'homme  eft  fujette,  ils 
leur  donnèrent    une  même  nour- 
rice. Comme  Madame  d'Orneval 
avoit  été  la  première  à  la  ehoifir, 
&  qu'elle  fe   trouva  capable    de 
remplir  ce  deiïein,  on  lui  remit  la 
petite  Silvie  de  la  Sagne,  qu'elle 
nourrit  conjointement  avec  le  jeu- 
ne Comte  d'Orneval ,  ne  doutant 
pas  que  la  fraternité  d'un    même 
lait  ne  fît  naître  dans  leurs  cœurs, 
cette   fympathie  fi    néceflaire  au 
bonheur  de    ceux  qui  s'engagent 
fous  les  Ioix  de  l'himen.  Ces  deux 
enfans  nourris  fous  les  yeux  des 
auteurs  de  leurs  jours   profitèrent 
de  telle  forte,   que  peu  de  mois 
après    leur  naifiance,  on  démêla 
fans  peine  qu'ils  feroient  les  plus 

par- 
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parfaites  créatures  de  leurs  temps; 
&  Ton  vit  dès-lors  avec  autant 
de  furprife  que  de  fatisfa&ion ,  que 
par  un  effet  ilngulier  de  la  nature 
ils  étoient  tous  deux  venus  au  mon- 
de avec  une  branche  de  Mirthé 
au-deflbus  de  la  mammelle  gauche, 
comme  fi  la  Providence  fécon- 
dant l'intention  de  leurs  pères 
avoit  voulu  ies  aflïïrer  par  là  de  l'a- 
mour qu'ils  auroient  l'un  pour 
l'autre ,  &  de  l'approbation  qu'elle 
donnoît  à  leur  union.  Ces  aima- 
bles enfans  confirmèrent  encore 
cette  opinion  par  le  tendre  atta- 
chement qu'ils  fe  témoignèrent 
dès  le  berceau, ne  pouvant  iuppor- 
ter  la  plus  petite  abfence ,  ni 
que  la  nourrice  les  féparât  un  feul 
inftant.  Ils  vécurent  de  cette  façon 
jufques  à  l'â^e  de  deux  ans  ,  que 
le  Comte  d'Qmeval  &  le  Marquis 
de  la  Sagne  fongeoient  déjà  à 
les  retirer  près  d'eux,  lorfque  la 
Comteffe  fut  attaquée  d'une  mala- 
die contagieufe  qui  la  mit  au  tom- 
beau après  huit  jours  de  fouffran- 
ees.  Quoique  Monfieur  d'Orneval 

l'eût 
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l'eût  épouféefans  amour,  fa  perte 
ne  laiita  pas  de  lui  être  très  fenil* 
ble ,  le  mérire  &  la  vertu  de  cette 
Dame  la  lui  ayant  rendu  chère. 

Madame  de  la  Sagne  en  fut  dé- 
folée,elle  ne  l'avoit  pas  quittée  un 
moment  tout  le  temps  de  Ton  mal, 
&  dans  Tes  derniers  inftans  elle 
lui  avoit  tenu  des  difeours  11  tou» 
chans  en  la  priant  d'avoir  foin  de 
fon  fils  &  de  lui  fervir  de  mère , 
qu'elle  crut  ne  fentir  jamais  une 
plus  vive  douleur:  mais  elle  con- 
nût bien-tôt  qu'il  eft  des  liens  en- 
core plus  cruels  à  rompre  que 
ceux  de  l'amitié.  A  peine  eut-on 
rendu  les  honneurs  funèbres  à  la 
Comtefle,  que  le  Marquis  de  la 
Sagne  fut  faifî  du  même  mal.  Le 
Comte  d'Orneval  ne  l'abandonna 
point,  &  eut  pour  lui  conjointe- 
ment avec  la  Marquife  tous  les 
foins  que  l'un  &  l'autre  avoient 
pris  pour  fon  époufe.  Mais  mal- 
gré leurs  attentions  &  l'art  des 
plus  habiles  Médecins,  il  expira 
le  huitième  jour,  lailTant  Madame 
de  la  Sagne  &  le  Comte  d'Or- 
neval 
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neval  dans  un  état  qu'on  ne  peut 
exprimer.  Le  Marquis  avoitefrtant 
de  coraplaifances  pour  fon  épou- 
fe  6c  lui  avoit  marqué  tant  d'efti- 
me  &  de  tendrefle  qu'elle  étoit 
parvenue  à  l'aimer  véritablement, 
on  crut  qu'elle  mourroit  avec  lui: 
des  évenemens  11  funeftes  coup 
fur  coup  ôterent  au  Comte  les 
moyens  de  la  confoîer  ,  fe  trou- 
vant lui-même  dans  une  ûtuation 
femblable. 

Cependant  leurs  amis  communs 
s'y  employèrent  avec  tant  de  forces 
&  leur  remontrèrent  fi  vivement 
de  quelle  conféquence  il  leur  étoit 
de  fe  conferver  pour  leurs  enfans, 
uniques  gages  des  nœuds  que  la 
mort  venoit  de  brifer,  qu'ils  rap- 
pelèrent leur  raifon  pour  faire 
triompher  la  nature,  de  l'amour 
conjugal.  Mais  Madame  de  la  Sa- 
gne  ne  pouvant  fupporter  le  fé- 
jourde  la  Ville  ni  fa  maifon  qui  lui 
renouvelloient  fans  ceffe  les  pertes 
qu'elle  venoit  de  faire ,  prit  la  réfo- 
Iution  d'aller  pafier  quelque  tems 
k  la  campagne:  elle  en  informaîe 

Corn,- 
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Comte  ,  &  le  conjura  de  lui  laiiTer 
emmener  fon  fils  avec  elle  dans  la 
crainte  qu'en  leféparant  de  la  jeu- 
ne Silvie  ,  il  n'en  arrivât  quelque 
accident  à  l'un -ou  à  l'autre;  &  qu'à 
fon  retour  ils  prendroient  des  me- 
fures  pour  concilier  leur  éduca- 
tion avec  leur  amitié.  Quoique  la 
mort  de  Madame  d'Orneval  fût 
encore  trop  reflènte  pour  que  le 
Comte  eût  d'autres  penfés  que 
celles  de  fa  douleur;  la  fecrette  in- 
clination qu'il  confervoit  pour  la 
Marquife  ne  lui  permettant  pas 
de  lui  rien  refuler  ,  il  confentit 
fans  héfiter  au  départ  de  fon  fils. 
Jl  jugea  même  que  la  bienféance 
démandant  que  Madame  de  la  Sa- 
gne,  veuve,  jeune  &  belle  ne  re- 
çût pas  fes  vifnes  aufil  fréquem- 
ment que  du  vivant  de  fon  époux, 
fon  fils  fcroitun  prétexte  plaufible 
pour  la  voir  fans  donner  matière 
à  la  médifance.  La  Marquife  qui, 
fans  le  fçavoir  elle  même  ,  n'étoit 
pas  plus  guérie  que  lui  du  penchant 
qui  les  entraînoit  l'un  vers  l'autre, 
fut  charmée  defacomplaifance,  & 

fea* 
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fentit  une  fecrette  joie  de  l'inno- 
cent moyen  qu'elle  venoit  de  fe 
procurer  de  jouir  quelquefois  de 
la  vûë  d'un  homme  qu'elle  s'ima- 
ginoit  ne  lui  être  cher,  qu'elle  le 
regardoit  comme  le  père  de  celui 
qui  devoit  ècre  fon  gendre. 

Ce  fut  dans  ces  difpofitions 
qu'ils  fe  féparerent ,  la  Marquife 
pour  aller  fe  difliper  à  une  maifon 
de  plaifance  qu'elle  avoit  à  quel- 
ques lieues  d'Agen,&  le  Comte  ref- 
tant  dans  cette  ville  pour  régler 
plufieurs  affaires  touchant  l'hérita- 
ge de  fon  père  qui  venoit  de  mou- 
rir, &  le  bien  qui  devoit  revenir 
au  jeune  d'Orneval  par  la  mort 
de  fa  mère.  La  campagne  &  fes 
amufemens  champêtres  produifi* 
rent  bien- tôt  leur  effet  fur  l'efprit 
de  Madame  de  la  Sagne,  &  le  plai- 
fir  qu'elle  prenoit  aux  tendreffes 
enfantines  de  fa  fille  &  du  jeune 
Comte  ayant  entièrement  banni 
la  trifteffe  de  fon  cœur  elle  mena  ; 
pendant  plufieurs  mois  la  vie  du  ;i 
monde  la  plus  douce.  Le  Comte  la  I 
venoit  voir  fouvent,  &  ne  la  quie-l 

toic 
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toit  jamais  fans  peine.  Elle  n'en  fen- 
toit  pas  moins,mais  tous  deux  attri- 
buant ces  mouvemens  à  des  cau- 
fes  très- différentes  de  la  vérita- 
ble, ils  ne  s'en  témoignoient  rien. 
D'Orneval  croi'oit  que  l'amour 
qu'il  avoic  pour  Ton  fils  étoit  la 
fource  de  Ton  chagrin  quand  il 
quittoit  laMarquife,  &  cette  bel- 
le femme  s'imaginoit  que  l'ef- 
pece  de  mélancolie  qui  la  faififlbit 
à  Ton  départ  n'avoit  point  d'autre 
motif  que  celui  de  fe  trouver  feu- 
le après  avoir  joui  d'une  compa- 
gnie agréable  :  mais  un  malheur 
qu'ils  ne  prévoyoient  ni  l'un  ni 
l'autre  leur  ouvrit  enfin  les  yeux 
fur  eux-mêmes,&  força  leur  amour 
à  ne  fe  plus  déguifer.  Comme  la 
nourrice  du  jeune  d'Orneval  &  de 
Mademoifelle  de  la  Sagne  étoit 
une  femme  raifonnable  ,  qu'elle 
étoit  même  de  bonne  famille ,  & 
qu'elle  avoit  eu  de  l'éducation5elIe 
n'avoit  pas  plutôt  celTé  de  donner 
fon  lait  à  ces  enfans ,  que  du  con- 
fentement  unanime  de  leurs  pères 
&  de  leurs  mères  elle  en  avoit 

été 
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été  nommée  la  Gouvernante,  pour 
en  avoir  foin  fous  ce  titre  jufqu'au 
temf>s  propre  à  leur  donner  des 
maîtres;  &  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'elle  les  avoit  accompagnées  à 
la  maifon  de  plaifance  de  Mada- 
me de  la  Sagne. 

Cette  folitude  étoit  compofée 
d'un  gros  pavillon  bâti  à  l'antique , 
mais  commode  &  magnifique;  d'un 
parc  affez  grand  pour  y  renfermer 
différentes  promenades  ;  &  qui 
pour  comble  d'agrément  avoit 
une  porte  de  derrière  qui  rendoit 
fur  les  bords  de  la  Garonne.  Un  bois 
taillis  qui  féparoit  le  parc  du  grand 
chemin  &  le  chemin  de  la  rivière 
étoit  la  promenade  la  plus  ordinai- 
re de  la  Marquife  &  de  fes  enfans  ; 
ces  endroit  étant  d'autant  plus  a- 
gréable,  que  fans  être  vûë  elle 
voïoit  paiîer  tout  le  monde  &  joiïif- 
foit  de  l'afpecl:  de  la  rivière  dans 
toute  fon  étendue.  La  Gouvernante 
qui  s'y  plaifoit  autant  que  Madame 
de  la  Sagne  y  conduifoitfouvent  fes 
deux  élevés  fans  que  la  Marquife  y 
fût.  Un  jourque  cette  Dame  ne  fe 

trou- 
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trouva  pas  d'humeur  de  fortir ,  la 
Gouvernante  fuivant  fa  Coutume 
mena  le  jeune  Comte  &  Silvie 
prendre  l'air  dans  ce  bois ,  il  faifoic 
extrêmement  chaud.  Après  que 
ces  enfans  eurent  joués  quelques 
tems  enfemble  le  iommeil  les  fai- 
lle ;  la  Gouvernante  choillt  alors  le 
lieu  le  plus  Tomber  &  le  plus  frais 
s'afîit  aux  pieds  d'un  arbre  ,  cou- 
cha la  petite  Silvie  fur  Tes  ge- 
noux &  mit  le  jeune  d'Orneval 
de  façon  qu'il  avoit  la  tête  apuyée 
fur  Ton  bras  ;  &  dans  cette  fituation 
s'abandonnant  à  leur  accablement, 
ils  s'endormirent  tous  trois  très- 
profondément. 

On  ignore  combien  de  tems 
dura  ce  fatal  repos;  mais  il  eft  cer- 
tain que  la  Gouvernante  n'en  for- 
tit  qu'aux  cris  redoublés  de  la  pe- 
tite Silvie  accompagnés  de  pleurs 
&  de  fanglots.  Cette  femme  s'é- 
veille en  furfaut  &  cherche  aufli- 
tôt  des  yeux  la  caufe  de  tant  de 
larmes  :  mais  que  fut  fon  étonne- 
ment  &  fa  douleur  quand  elle  ne 
vit  plus  près  d'elle  le  petit  Com- 
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te ,  &  qu'elle  ne  l'apperçut  point 
d'aufll  loin  qu'elle  pue  porter 
fes  regards  ?  Eperdue  &  tremblan- 
te elle  prend  Silvie  dans  fes  bras 
qui  ne  ceflbit  pas  de  crier,  &  par- 
courant toutes  les  routes  du  bois5 
cherche,  appelle,  pleure,  gémit, 
&  ne  trouve  rien  Outrée  de  dé- 
fefpoir  elle  reprend  le  chemin 
de  la  maifon ,  &  montant  dans  Pap- 
partement  de  la  Marquife  fe  jette 
à  fes  pieds  iui  conte  ce  qui  vient 
d'arriver,  &  la  conjure  de  lui  don- 
ner la  mort.  Il  eft  aifé  de  conce- 
voir l'état  ou  cette  nouvelle  jetta 
Madame  de  la  Sagne  ;  mais  ne 
s'amufant  point  à  répandre  des  lar- 
mes elle  fit  promptement  monter 
tous  fes  gens  à  cheval ,  &  leur  fai- 
Ônt  prendre  des  chemins  diffé- 
rens  en  cottoyant  toujours  les 
bords  de  la  Garonne,  elle  leur  or- 
donna de  ne  rien  négliger  pour  dé- 
couvrir ce  que  cet  enfant  étoit 
devenu  ;  &  dépécha  dans  le  même 
inftrnt  un  courier  au  Comte  pour 
le  prier  de  fe  rendre  au  plutôt  près 
d'elle ,   efpéranc  qu'il  trouveroit 

en- 


Nouvelles.  2 1  ? 

encore  mieux  qu'elle  les  moyens 
de  recouvrer  Ton  fils. 

Les  divers  mouvemens  qu'el- 
le fe  donna  dans  cette  occafion, 
ayant  quelque  tems  fufpendu  fa 
douleur ,  elle  n'en  connut  la  vio- 
lence qu'au  retour  de  Tes  gens  qui 
lui  apprirent  que  leurs  recherches 
avoient  été  fans  aucun  fruit.  Ce 
fut  alors  que  réfléchiflant  fur  la 
fituation  ou  cette  perte  alloit  met- 
tre le  Comte,  les  reproches  qu'il 
auroit  à  lui  faire  ,  &  furtout  la 
haine  qu'une  fi  cruelle  avanture 
pouvoit  faire  naître  pour  elle  dans 
fon  cœur ,  qu'elle  s'abandonna  à 
tout  fon  défefpoir.  Quoiqu'elle 
aimât  tendrement  le  jeune  d'Or- 
neval  ,  &  qu'elle  fut  vivement 
touchée  de  fon  malheur ,  elle  ne 
lailTa  pas  de  fentir  que  les  fuites 
de  fa  mort  ou  de  fon  enlèvement 
Pintéreflbit  encore  davantage  ; 
&  que  la  crainte  de  perdre  l'efc 
time  ;  la  confiance  &  la  vue 
du  père  ,  l'occupoit  encore  plus 
fortement  que  le  deftin  du  fils. 
Cette  découverte  fur  fes  fentimens 
K  2  rap- 
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rappellant  à  fa  penfée  ceux  qu'el- 
le avoit  eu  avant  fon  mariage  , 
elle  vit  avec  autant  de  confufions 
que  de  furprïfe  qu'elle  n'en  avoit 
point  changé  ,  qu'au  contraire  l'a- 
mour n'avoit  fait  que  fe  déguifer 
au  fond  de  fon  ame;  qu'enchaî- 
né ,  pour  ainfi  dire  ,  par  le  devoir 
&  la  vertu  ,  il  leur  avoit  obéi 
pour  s'accommoder  au  tems;  mais 
que  depuis  fon  veuvage  rompant 
fes  fers  &  triomphant  de  fa  rai  fon , 
il  s'étoit  établi  de  telle  forte  dans 
fon  cœur  ,  qu'il  n'étoit  plus  en 
fon  pouvoir  de  l'en  chafTer.  Ce- 
pendant plus  fa  parTion  avoit  de 
•force  ,  &  plus  elle  appréhendoit 
la  colère  du  Comte  :  elle  fe  re- 
pentit même  de  l'avoir  mandé , 
&  ne  fçachant  de  quel  front  fou- 
tenirfa  préfence,  elle  la  craignoit 
autant  qu'elle  l'avoit  défirée. 

Monfieur  d'Orneval ,  qui  de  fon 
côté  avoit  fait  de  férieufes  atten- 
tions fur  le  trouble  que  lui  caufoit 
la  vue"  &  l'abfencede  la  Marquife, 
&  qui  s'étoit  enfin  reconnu  pour 
le  plus  amoureux  de  cous  les  hom- 
mes 


Nouvelles.  22 1 

mes  ,  c'eut  pas  plutôt  reçu  Ton 
courier ,  que  charmé  de  lui  être 
néceffaire,  que  qu'elle  fouhaitâc 
le  voir  ,  partit  avec  tout  l'em- 
preflement  d'un  homme  qui  ne 
connoit  de  félicité  qu'auprès  de 
l'objet  de  fa  flamme  ,  &  fe  ren- 
dit à  fa  maifon  :  tout  le  monde 
y  étoit  concerné  ;  mais  comme 
il  ignoroit  la  perte  de  fon  fils  , 
Madame  de  la  Sagne  ayant  def- 
fendu  à  fon  meflager  de"  l'en  inf- 
truire,  &  qu'il  étoit  trop  occupé; 
de  fon  amour  pour  prendre  garde 
à  la  triftefle  qui  régnoit  fur  le  vifage 
des  domeftiques  ,  il  fut  à  l'appar- 
tement de  la  Marquife  ,  fans  lon- 
ger qu'au  plaifir  de  la  voir.  A 
peine  eut  il  il  été  annoncé  qu'elle 
fut  au-devant  de  lui  ,  &  le  fit 
pafTer  dans  fon  cabinet  les  yeux 
baignés  de  pleurs ,  le  cœur  gros 
de  foupirs  ,  &  fans  pouvoir  pro- 
noncer un  mot. 

Un  accueil  11  funefte   ne  pou- 
voit  manquer  d'allarmer  le  Comte , 
toute  fa  joie  s'évanouit  ,    &  re- 
gardant la  Marquife  d'un  air  con- 
K  3  forme 
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forme  au  lien  :  Quel  malheur, 
Madame,  lui  dit  il  ,  peut  vous 
mettre  dans  l'état  ou  je  vous  vois? 
Que  vous  eft-il  arrivé  ?  &  que  faut-  il 
faire  pour  rendre  le  calme  à  votre 
ame  ?  Comrnandez,n'héfitez  point, 
mes  biens ,  mon  bras  &  ma  vie 
font  plus  à  vous  qu'à  moi. 

Ah  !  Comte  ,  lui  dit -elle  en- 
fin, je  fçais  trop  mal  garder  les 
dépôts  que  vous  me  confiez ,  pour 
vous  en  jamais  demander  d'autres  ; 
&  bien  loin  d'avoir  befoin  de 
votre  vie  ,  je  voudrois  en  vous 
offrant  la  mienne  ,  pouvoir  répa- 
rer la  perte  que  vous  avez  faite  ; 
&  dont  je  fuis  feule  la  caufe.  L'a- 
bondance de  fes  larmes  l'empê- 
cha de  continuer  ,  &  d'Çfrneval 
ne  doutant  point  que  ces  paroles 
ne  regardaient  le  jeune  Comte  : 
Quoi  !  reprit-il  douloureufement  , 
mon  fils  eft-il  mort  ?  Son  trépas 
répondit- elle  me  feroit  peut-être 
mons  fenlible  ,  que  ce  qui  vient 
d'arriver,  nous  l'aurions  foigné, 
vous  auriez  été  témoins  des  pro- 
grès   ou   du   peu  de   fuccès   des 

re- 
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remèdes  ,  vous  n'auriez  rien  à 
me  reprocher  ,  enfin  nous  nous 
ferions  encouragés  l'un  &  l'autre 
à  le  voir  mourir ,  pulfque  nous 
fçavons  qu'il  n'eft  point  d'âge  mar- 
qué pourfortirde  la  vie  ;  mais  que 
l'ayant  confié  à  mes  foins  ,  j'ai 
eu  l'imprudence  de  m'en  repofec 
fur  une  autre  ,  &  qu'on  l'ait  en- 
levé prefque  fous  mes  yeux  fans 
que  je  puifle  fçavoir  comment, 
par  qui,  &  ce  qu'il  e(l  devenu.  C'ell 
un  crime  que  je  ne  puis  me  par- 
donner ,  &  dont  je  ne  penfe  pas 
pouvoir  jamais  me  confoîer. 

Le  Comte  aimoic  trop  chè- 
rement fon  fils  pour  n'être  pas 
vivement  pénétré  de  cette  nou- 
velle ;  la  nature  produifit  fon  ef- 
fet ,  il  tomba  fur  um  fauteuil  com- 
me un  homme  accablé  du  coup 
qu'on  lui  portoit  ;  &  fixant  fes 
yeux  fur  la  terre,  il  fut  près  d'un 
quart  d'heure  dans  un  morne  fi- 
lence,  pendant  lequel  la  Marquife 
acheva  de  l'inftruire  de  cet  acci- 
dent, &  des  mouvemens  qu'elle 
s'étoît  donné  pour  chercher  cet 
K  4  en- 
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enfant.  Mais  ce  n'eft  pas  aflez  , 
continua  t-elle  ,  pour  réparer  ma 
faute  &  cette  perte,  je  me  dis 
tout  ce  que  vous  pouriez  me  dire  ; 
je  connois  toute  l'étendue  de  mon 
peu  d'attention,  &  je  ne  fonge 
qu'aux  moyens  de  m'en  punir  ; 
mais  du  moins  j'aurai  la  confola- 
tion  de  vous  les  fournir  moi-mê- 
me ,  &  ce  n'eft  que  dans  cette 
intention  que  je  vous  ai  fait  ve- 
nir. Ainfi  Comte,  ajoûta-t-elle, 
acceptez  mes  biens  &  ceux  de 
ma  fille ,  ne  m'en  laiiTez  que 
pour  me  retirer  avec  elle  dans 
un  Couvent  ou  je  prendrai  le 
voile  ,  &  le  lui  ferai  prendre 
aufli  tôt  qu'elle  fera  en  âge  fi  le 
Ciel  la  fait  vivre,  tout  ce  que  j'ai 
devoit  être  à  votre  fils ,  je  l'ai  per- 
du ,  il  eft  jufte  de  vous  en  rendre 
poiîefTeur.  Si  ma  fille  étoit  capa- 
ble de  le  remplacer  ou  que  fes 
jours  puffent  vous  fatisfaire  ,  je 
vous  en  laifierois  aufîî  le  maître; 
cependant  difpofez  de  fon  fort , 
je  vous  l'abandonne,  &  me  foû- 
mets  moi  -  même  fans  murmure 
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à  tout  ce  que  vous  ordonnez  : 
trop  heureufe  encore  fi  vous  trou- 
vez dans  notre  fortune  &  dans 
nos  vies  dequoi  remplir  votre  jufte 
vengeance.  La  Marquife  parloit 
du  fond  du  cœur ,  fes  pleurs  con- 
firmoient  la  (incerité  de  fe  pa- 
roles ,  elles  firent  fortir  le  Comte 
de  fa  trille  rêverie  ,  &  levant  les 
yeux  fur  elle  elle  lui  parut  fi  bel- 
le dans  fa  douleur  ,  qu'il  en  fen- 
tit  diminuer  la  fienne  ,  &  croître 
fon  amour  ;  &  voyant  qu'elle  at- 
tendoit  fa  réponfe  :  Je  ne  puis 
nier  ,  Madame  ,  lui  dit- il  ,  que 
la  perte  de  mon  fils  ne  me  foie 
extrêmement  fenfible  ,  de  trop 
fortes  chaînes  m'attachoient  à  lui 
pour  regarder  ce  malheur  avec 
fermeté ,  s'il  m'étoit  cher  par  les 
droits  du  fang  &  de  la  nature  , 
il  me  Tétoit  encore  plus  par  les 
nœuds  de  la  douce  alliance  qu'il 
devoit  former  entre  nous  ;  cepen- 
dant quel  que  foit  mon  défefpoir  , 
il  ne  m'aveugle  pas  au  point  de 
vous  rendre  refponfable  de  ce 
fatal  événement  >  ni  d'accepter 
K  5  des 
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des  offres  qui  bien  loin  de  l'a- 
doucir ne  feroient  que  l'augmen- 
ter. C'eit  bien  allez,  grand  Dieu, 
ajouta  - 1  -  il  en  foupirant ,  de 
perdre  mon  fils  fans  me  priver 
encore  de  la  feule  confolation  qui 
me  relie  :  Je  la  trouve  en  vous ,  Ma- 
dame, continua- 1- il,  notre  mal- 
heur eft  prefque  égal,  je  pleure 
un  fils  ,  &  vous  regretez  ua 
cendre.,  je  ne  dois  pas  être  moins 
ienfibie  à  votre  perte  que  vous 
l'êtes  à  la  mienne  :  Tous  mes  biens 
paiToient  avec  mon  fils  dans  votre 
maifon  en  époufant  Silvie,  mais, 
puifqu'enfin  le  Ciel  en  a  difpofé 
«i'une  autre  forte  ,  réparons  notre 
commune  infortune  par  des  liiens 
encore  plus  fort  que  ceux  qui 
dévoient  nous  unir;  &  puifque 
vous  me  rendez  maître  du  fort  de, 
votre,  fille,  foufrrez  qu'elle,  de- 
vienne îa  minne;  &  qu'en  nVat* 
tachant  à  vous  par  les  nœuds  de 
l'hymenée,  je  lui  rende  un  père 
à  la  place  d'un  époux,  c'eit  i'unique: 
moyen; ,  de.  fécher  mus  larmes  & 
de  me  faire  oublier  la  perte  de  mon 
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fils,  je  vais  tout  employer  pour 
fçavoir  Ton  deftin,mais  quel  qu'il 
puifle  être,  le  mien  ne  fera  jamais 
heureux  que  vous  n'ayez  confentî 
de  l'unir  au  vôtre. 

Quoique  Madame  de  la  gagne 
ne  s'attendît  nullement  à  cette 
proposition,  &  qu'elle  en  fût 
d'une  furprife  extrême  s  fon  cœur 
ne  laifla  pas  d'y  trouver  une  fé- 
crette  fatisfa&ion  :  elle  fe  con- 
traignit pourtant;  &  confervanc 
toute  fa  modération  dans  une  con- 
joncture auffi  délicate,  elle  ré-, 
pondit  au  Comte  avec  fsgeiïe, 
que  quoiqu'elle  fût  perfuadée  que 
ce  mouvement  ne  partît  que  de 
l'excès  de  fa  générolké ,  elle  n'en 
étoit  pas  moins  feofible  à  l'hon- 
neur qui  lui  faifok;  mais  que  mal- 
gré la  différence  de  leurs  biens, 
la  maifon  de  la  Sagne  n'étant  pas 
de  l'opulence  de  celle  d'Orneval  , 
elle  ne  vouîoit  point  en  abulet  ; 
qu'il  difpoferoit  toujours  du  fore 
de  fa  fille,  &  que  fans  former  des 
nœuds  dont  il  pourroit  peut-être 
fe  repentir,  elle  fe  faifoit  une 
J£  6  fevere 


218       Les  Cent  Nouvelles 
fevere  loi  de  le  laifTer  le  maître 
des  biens  &  de  la  deftinée  de  la 
mère  &  de  la  fille. 

Non,  non,  Madame,  interrom- 
pit-il en  fejettant  à  fes  pieds, 
ce  que  j'ofe  vous  propofer  n'eft 
point  l'effet  d'un  premier  mou- 
vement, c'eft  celui  d'un  amour  de 
plufieurs  années.  Mon  obéjfTance 
aux  ordres  d'un  père ,  &  ce  qu'exi- 
geoft  de  moi  le  mérite  &  la  vertu 
de  Madame  d'Orneval ,  l'avoit 
forcé  de  prendre  le  titre  de  fimple 
amitié  :  mon  refpeft  pour  votre 
ïâgeiïe  &  mon  elîime  pour  votre 
époux,  l'avoient  condamné  au  (i- 
lence;  mais  les  barrières  qui  nous 
féparoient  n'ont  pas  été  plutôt 
rompues,  qu'il  s'eft  fait  fentir  à 
mon  cœur  avec  plus  de  violence 
que  jamais ,  &  qu'il  faut  enfin  que 
je  meure  ou  que  vous  ne  viviez 
plus  pour  moi.  L'ardeur  avec 
laquelle  le  Comte  s'énonçoit  ne 
donnant  pas  lieu  de  douter  de 
celle  de  fa  pafiîon  ,  la  Marquife 
en  fut  attendrie  ;  &  ne  voyant  rien 
çpi  l'obligeât  à  s'oppofer  à  fon  pen- 
chant* 
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chant ,  elle  lui  tendit  la  main  ,  & 
le  regardant  avec  tendrefie  :  Ha  ! 
Comte,  lui  dit-elle  en  rougifiant, 
que  j'ai  de  regret;  que  la  perte 
de  votre  fils  m'ôte  l'efpérance  de 
donner  un  jour  à  ma  fille  une  fatis- 
faftion  pareille  à  celle  que  je  reçois» 
Ce  peu  de  mots  ayant  allure  le 
Comte  de  Ton  bonheur  il  le  fi- 
gnala  par  les  plus  tendres  remer- 
cimens  ;  &  comme  fi  l'aveu  de 
la  Marquife  eût  ranimé  Ton  amour 
pour  fon  fils,  il  en  prit  une  nou- 
velle réfolution  de  ne  rien  épar- 
gner pour  découvrir  ce  qu'il  étoic 
devenu.  En  effet  Madame  de  la 
Sagne  &  lui  partirent  le  même 
jour  pour  Agen,  oh  ils  informè- 
rent les  Magiftrats  de  cet  acci- 
dent, &  prirent  les  mefures  né- 
cefiaires  en  casque  ce  fût  un  rapt, 
toutes  les  apparences  y  étoient: 
on  fit  une  exacte  recherche  dans 
le  bois  &  dans  tous  les  environs; 
&  ne  trouvant  aucun  indice  qui 
pût  faire  juger  que  l'enfant  eût  été 
enlevé  &  dévoré  par  quelque  bête 
féroce  ,  on  eut  lieu  de  croire  que 
K  7  le* 
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les  hommes  feuls  y  avoient  con- 
tribués. Le  Comte  d'Orneval 
écoit extrêmement  riche, il  n'avoit 
qu'un  coufin  germain-  pour  unique 
héritier  en  cas  qini  mourût  fans 
enfans ,  &  Ton  pouvoit  imaginer 
que  ce  parent  qui  n'étok  pas  à  fon 
aife,  n'avoit  pas  été  trop  content 
de  fon  mariage  &  de  la  naiflance 
du  jeune  Comte.  D'un  autre  côcé 
les  héritiers  de  Madame  d'Orne-' 
val  avoient  auffi  leur  intérêt  à  la-' 
mort  de  cet  enfant  pour  fe  faire 
rendre  la  dot  de  la  mère.  Toutes 
ces  chofes  donnoient  de  violens 
foupçons  d'un  attentat  prémédité; 
cependant  comme  on  ne  pouvoic 
rien  prouver  contre  eux,  &  que  le 
Comte  ne  voulût  pas  intenter,  un- 
procès  qui  auroit  déshonoré  les 
parens  de  fa  femme  ,  perfuadéque 
de  quelque  main  que  ce  fût,  il  ne. 
reverroit  jamais  fon  fils,  .&  qu'on' 
avoit  fans  doute  fait  périr  cet 
innocent,  il  aima  mieux  rendre 
îe  bien  de  fa  mère  que  devioler 
un  crime  dont  la  punition  feroit 
-une  tache  éternelle  fur  cette  fa- 
mille ,. 
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mille  ,  qui  rcjailîiroit  même  fur 
ion  fils  en  cas  qu'on  le.reirouvâe- 
un  jour. 

A  l'égard  de  Ton  parent,  il  crut 
que  s'ii   avoit  été  capable   d'une 
pareille     trahifon     dans    rcfpokr 
que  Ton  bien  lui  retourneroit ,  il 
s'en   vangeroit  allez  en  fe  rema- 
riant ;  &  qu'il  trouveroit  Ton  fupli- 
ce  dans  l'inutilité    de  fon    crime. 
Ainfi  donc  après  avoir  fait  toutes 
les   perquisitions    poiTibles,  avoir 
promis   de    grandes    récompenses 
à  quiconque  rapporteroit l'enfant,, 
qu'il  étoit  aifé  de  connoître  à  la, 
marque  extraordinaire  qu'il  avoit, 
apporté  en  naiflànt,  &  pris  toutes* 
les   précautions  qui  pouvoient  le., 
mettre  en    état    de    reprendre  la 
dot  de  feu  fa  femme  fi  fon   fils 
lui  étoit  rendu,  il époufa  Madame 
de  la  Sagne  adopta  fa  fille  ,  &  par 
fon  contrat  de  mariage  la  nomma 
Ion  unique  héritière  en    cas  qu'il 
n'eût  point  d'enfant  du  fécond  lit, 
&  déclara  que  s'il  en  avoir ,  elle  par- 
tegeroit  également  avec  eux.  Cet 
himeu  fe  fit  fans  aucune  pompe, 

mais- 
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mais  avec  une  égale  fatisfaftioiï 
des  deux  époux.  La  nouvelle  Com- 
tefle  n'épargna  rien  pour  faire  ou- 
blier au  Comte  la  perce  de  fon  fils; 
&  par  Tes  foins,  fa  tendreffe  &  Tes 
complaifances ,  elle  lui  tint  bientôt 
lieu  de  tout.  Cependant  la  jeune 
Silvie  de  la  Sagne  croiflbit  cha- 
que jour  en  beauté  de  même  qu'en 
âge  ;  &  comme  un  malheur  apprend 
à  fe  garantir  d'un  autre  ,  Madame 
d'Orneval  craignant  un  fort  pa- 
reil à  celui  du  Comte,  ne  la  per- 
doit  jamais  de  vûë ,  &  devint  fa 
première  Gouvernante.  Son  édu- 
cation ne  lui  donna  pas  de  peine , 
le  Ciel  ayant  doué  cette  belle  fille 
de  toutes  les  qualités  qui  rendent 
recommandables  les  perfonnes  de 
fon  fexe  &  de  fa  condition  :  fon 
efprit  &  fa  raifon  devancèrent 
beaucoup  le  nombre  des  années: 
&  quatre  ans  de  mariage  s'étant 
écoulés  fans  que  la  Comtefle  en 
eût  aucun  fruit,  le  Comte  n'efpé- 
rant  pas  en  voir  naître ,  s'attacha 
de  telle  forte  à  Silvie ,  qu'elle 
n'auroit  pas  été  plus  tendrement 

aimé-e 
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aimée  de  Ton  propre  père.  Madame 
d'Orneval  lui  avoit  infpiré  de  iï 
bonne  heure  les  fentimens  d'amour 
&  de  refpect  pour  le  Comte  qu'il 
eut  de  la  joie  de  la  voir  répondre 
aux  liens  aufil  parfaitement  qu'il 
pouvoit  le  délirer.  Ce  fut  de  la  for- 
te que  près  de  vingt  ans  fe  pafle- 
rent,  pendant  lefquels  la  beauté 
&  les  grands  biens  de  Mademoi- 
felle  de  la  Sagne  attirèrent  plufieurs 
partis  confidérables  ;  mais  cette 
belle  perfonne  peu  touchée  de 
leurs  hommages, &  fe  fentantune 
répugnance  invincible  pour  eux, 
demanda  avec  tant  d'inftant  au 
Comte  &  à  la  ComtelTe  de  ne  la 
point  engager  fous  les  loix  del'hi- 
men  ,  qu'ils  furent  obligés d'ycon- 
fentir  l'aimant  trop  pour  vou- 
loir la  contraindre  :  elle  n'ignoroit 
pas  à  qui  elle  avoit  été  deftinée, 
Madame  d'Orneval  ne  lui  avoic 
rien  caché  de  tout  ce  qui  s'étoit 
palTé  entre  le  Comte  &  elle,  & 
fouvent  elles  regrettoient  enfem- 
ble  la  perte  du  jeune  d'Orneval: 
Silvie  même  croioit  fe  fouvenirde 

l'avoir 
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l'avoir  vu  ;  &  foie  que  malgré  fa 
grande  jeunefTe,  elle  en  eût  véri- 
tablement confervé  l'idée  9  ou  que 
lui  ayant  conté  plufieurs  fois  l'a- 
vanturequi  les  avoit  féparés  ,  elle 
en  eût  rempli  fon  efprit ,  elle 
n'en  parîoit  jamais  fans  émotion ,.. 
&  proteftoit  qu'elle  fe  fouvenoic 
parfaitement  de  la  douleur  qu'elle 
avoit  fende  &  des  cris  qu'elle 
avoit  fait  quand  on  Pavoit  enlevé; 
mais  qu'elle  n'avoit  nulle  idée  de 
ceux  qui  s'étoient  alors  offerts  à  fes 
regards ,  ne  pouvant  fe  rappeller  fi 
c'étoit  des  hommes  ou  des  bêtes  ; 
cependant  Pimpreffion  que  cet 
accident  avoit  fait  fur  fon  cœur 
étoit  û  forte ,  &  les  invincibles 
nœuds  qui  Pattachoient  au  jeune 
Comte ,  avoient  lié  fon  cœur  de 
telle  forte  ,  qu'elle  ne  fentoit  que 
de  l'indifférence  pour  ceux  qui  pré- 
tendoient  à  fa  main;  &  qu'elle 
ôvoiioit  qu'il  étoit  desmomens  ou. 
fon  ame  s'atriftoit  involontaire- 
ment, comme  foûpirant  après  un 
objet  dont  l'abfence  la  faifoit  gé- 
mir, ce  qui  lui  avoit  fait  contrac- 
ter 
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ter  une  efpece  de  mélancolie  qu'el- 
le pepouvoit  vaincre. 

Mais  bien  loin  que  cet  air  de 
langueur  diminuât  Tes  charmes * 
il  ne  les  rendoit  que  plus  redou-, 
tables;  &  file  défir  de  plaire  eût 
accompagné  les  traits  qui  par- 
toient  de  fes  yeux,  il  eft  peu  de 
perfonnes  de  ion  fexe  qui  euflent 
pouffé  plus  loin  fes  conquêtes. 
Monfieur  &  Madame  d'Orneval 
firent  leurs  efforts  pour  la  détermi- 
ner à  prendre  un  engagement;  & 
comme  ils  connoifibient  fa  pru- 
dence &  fa  vertu ,  ils  la  lailTerent 
maîtrefle  de  faire  un  choix;  en 
l'afïurant  d'y  foufcrire.  Elle  leur 
montra  une  vive  reconnoilTance 
de  leurs  bontés,  mais  elle  n'en 
profita  point,*  <k  ferme  dans  la 
réfolution  de  fuir  l'himen,  elle 
leur  fit  fi  bienconnoître  que  cefe- 
roit  la  rendre  malheureufe  ,  qu'il 
n'en  parlèrent  plus  y  &  congédiè- 
rent tous  les  prétendan?.  Cepen- 
dant la  Comtefiè  furprife  qu'a- 
vec tant  de  beauté  &  tant  d'ado- 
rateurs, elle  confervàt  cette  infcn- 

fîbilité> 
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fibilité,  lai  en  fie  un  jour  quelques 
reproches,  mais  avec  douceur  & 
fa  tendrefle  ordinaire.  Ma  chère 
Silvie,  lui  dit  elle,  je  crains  bien 
que  l'indifférence  donc  vous  faites 
gloire  à  prefent  ,  ne  devienne  la 
fource  de  votre  infortune ,-  car 
enfin  le  cœur  eft  fait  pour  être 
occupé ,  &  perfonne  ne  peut  fe 
vanter  de  n'avoir  jamais  rien  aimé , 
vous  aimerez  quelque  jour  ,  & 
vous  placerez  peut-être  mal  votre 
inclination  ,  &  vous  en  rougirez  : 
vous  voudrez  en  triompher ,  & 
vous  perdrez  votre  repos,  au  lieu 
qu'en  prenant  un  époux  digne  de 
vous,  l'obligation  de  remplir 
votre  devoir ,  les  foins  qu'exigent 
Thimen  &  les  occupations  d'une 
femme  vertueufe  vous  garanti- 
roient  de  ce  précipice. 

Je  ne  crois  pas,  Madame,  lui 
répondit-elle,  vous  avoir  donné 
lieu  de  penfer  que  j'aye  jamais  des 
fentimens  contraires  à  ma  naifian- 
ce,  &  je  puis  vous  affûrer  qu'ils 
feront  toujours  dignes  de  l'édu- 
cation que  j'ai  reçue;  mais  pour 

vous 
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vous  ôter  en  quelque  forte  la 
crainte  qui  paroît  vous  troubler, 
je  ne  vous  déguiferai  point  que 
ce  n'ell  nullement  l'infenfibilité  de 
mon  cœur  qui  m'éloigne  du  ma- 
riage. Je  vais  vous  étonner,  Ma- 
dame, continua- 1- elle,  mais  la 
douce  liberté  dans  laquelle  vous 
m'avez  élevée  de  vous  dire 
toutes  mes  penfées  ne  me  permet 
pas  de  vous  cacher  ce  qui  fe  pafle 
dans  mon  ame:  J'aime,  ajouta- 
elle  en  foûpirant,  mais  fans  avoir 
d'objet  réel,  quelque  chofe  occu- 
pe mon  cœur,  &  j'ignore  ce  que 
c'eft  ,  il  le  cherche  ,  il  l'attend, & 
fe  flate  à  chaque  inltant  de  le  voir 
paroître  :  j'ai  fait  mes  efforts  pour 
le  trouver  dans  le  nombre  de  ceux 
dont  vous  m'aviez  laide  le  choix  ; 
mais  qu'ils  font  éloignés  des  per- 
fections de  celui  dont  je  me  fuis 
faite  une  fi  charmante  idée;  tel 
eût  été  fans  doute  le  jeune  d'Or- 
neval  s'il  eût  vécu,  puifqu'il  m'é- 
toit  deftiné,  &  que  par  une  biza- 
rerie  que  je  ne  puis  comprendre , 
il  eft  le  feul  qui  fe  prefente  à  mon 

efpric 
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efprit  quand  je  veux  réalifer  l'ob- 
jet qui  doit  triompher  de  ma  liber- 
té. Avec  de  tels  fentimeiîsvous  ne 
devez  pas  appréhender  que  l'a- 
mour l'emporte  jamais  fur  ma  rai- 
fon  :  un  homme  aufîi  parfait  que 
je  me  le  reprefente  ne  peut  être 
que  digne  d'entrer  dans  votre  fa- 
mille :  les  qualités  que  je  lui  don- 
ne ne  fe  trouvent  point  fans  naif* 
fance  &  fans  éducation,  par  con- 
féquent  je  ne  pourrai  rougir  de 
mon  choix;  &  (i  le  Ciel  n'en  a 
point  formé  de  femblabte,  &  que 
mon  idée  ne  foit  qu'une  chimère 
qui  ne  doive  fon  être  qu'à  la  diffi- 
culté de  me  plaire ,  vous  devez 
encore  moins  craindre  pour  mon, 
repos  ce  pour  ma  gloire. 

Quelque  extraordinaire  que  le 
difeours  de  Silvie  parût  à  laCom- 
tefie,  il  étoit  accompagné  de  tant 
de  raifon  qu'elle  ne  put  le  combat- 
tre: elle  fe  retrancha  Amplement 
à  lui  prouver  que  les  chofes  les 
plus  innocentes  portées  à  un  cer- 
tain degré  ,  devenoient  auflî  con- 
damnables que  celles  qui  l'étoient 

dans 
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dans  toutes  leurs  circonftances; 
que  la  véritable  fagefle  confiftoit 
autant  àréglernos  idées  ,  que  no- 
tre conduite;  qu'il  étoit  auiîi  blâ- 
mable de  fouhaiter  des  chofes 
impoffibles ,  que  de  s'abandonner 
à  celles  qui  paroiflent  nous  conve- 
nir ;  que  le  fantôme  après  lequel 
ion  imagination  la  faifoit  courir, 
lui  fembloit  encore  plus  dange- 
reux pour  fon  repos  qu'une  paffion 
dont  l'objet  feroit  déterminé  ; 
qu'elle  étoit  charmée  de  la  fçavoir 
fi  difficile  fur  le  mérite  de  celui 
qui  devoit  la  toucher;  mais  qu'il 
ne  falloit  pas  aufli  que  fa  préven- 
tion fût  portée  trop  loin ,  puis- 
qu'il étoit  certain  qu'il  n'y  avoic 
perfonne  de  parfait  ici -bas,  & 
qu'elle  la  conjuroit  d'employer 
toute  fa  raifonpour  arrêter  le  pro- 
grès des  idées  qu'elle  s'étoit  for» 
mées. 

Mademoifelle  de  la  Sagne  re- 
çut cette  remontrance  avec  fou- 
mifiion,  &  promit  à  la  Comtefle 
de  fuivre  fes  confeils,*  &  comme 
elle  fencoit  en  elle-même  toutes 

les 
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les  conféquences  de  l'état  de  fon 
cœur,  elle  travailla  de  tout  foa 
pouvoir  à  l'en  tirer,  mais  inutile- 
ment; l'invincible  objet  qui  s'en 
étoit  emparé  étoit  plus  fort  qu'elle  ; 
plus  elle  vouloit  en  détourner  fa 
penfée,  &  plus  elle  s'y  attachoit; 
&  voyant  qu'elle  faifoit  de  vains 
efforts  pour  en  triompher,  elle  ne 
s'occupa  plus  que  du  foin  de  ca- 
cher ce  qui  fe  paffoit  au  fond  de 
fon  ame .  &  dans  plufieurs  entre- 
tiens qu'elle  eut  avec  la  ComtefTe 
fur  ce  même  fujet,  elle  fe  con- 
traignit fi  bien  ,  qu'elle  la  crut  en- 
tièrement guérie  de  cette  efpece 
de  foiblefie.  Elle  étoit  dans  cette 
fituation  lorfque  Madame  d'Or- 
neval  reçut  une  lettre  d'une  fœur 
qu'elle  avoit  à  Paris  qui  lui  étoit 
extrêmement  chère,  &quiparl'é- 
loignement  des  lieux  défefpérant 
de  la  revoir  jamais ,  lui  marquoic 
la  vive  douleur  qu'elle  reffentoicf 
de  ce  que  leur  deftinée  les  avoig; 
établies  fi-loin  l'un  de  l'autre,  & 
que  l'efpace  qui  les  féparoit  mit 
un  û  grand  obftaçle    au   plaifît 

qu'el- 
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qu'elle  auroit  de  l'embrafTer ,  de 
connoîcre  Monfieur  d'Orneval ,  & 
de  faire  éclater  fa  tendrefie  pour 
Mademoifelle  de  la  Sagne  de  qui 
la  Renommée  lui  avoit  appris  l'é- 
tonnante beauté  &  les  rares  ver- 
tus. Le  Comte  étoit  prefent  à  Ja 
le&ure  de  cette  lettre;  &  voyant 
qu'elle  tiroit  des  larmes  à  Mada- 
me d'Orneval ,  il  lui  demanda  en 
riant  (i  elte  feroit  d'humeur  à  faire 
ce  voyage.  La  Comtefle  répondit 
du  même  ton  que  rien  au  monde 
ne  lui  feroit  tant  de  plaifir  ;  que  fa 
fœur  l'avoit  élevée  ,  qu'elle  l'avoit 
toujours  aimée  &  confidérée  com- 
me G  elle  eût  été  fa  mère  ;  &  que 
jugeant  bien  que  fon  grand  âge 
lui  faifoit  appréhender  de  mourir 
fans  la  voir,  elle  feroit  charmée  de 
pouvo.r  lui  donner  cette  fausfac- 
tion  ;  mais  que  fa  raifon  dominant 
toujours  fes  defirs  ,  elle  les 
faifoit  céder  fans  peine  à  fon  de- 
voir ,  &  que  ce  dernier  l'atta- 
chant à  fon  épouK  &  à  fa  fille  pré- 
fera^fement  à  ft  fœur ,  e!!e  ne  ju« 
geo't  pas  à  propos  d'exiger  ce 
vovage  de  leurs  compiaifances, 
Tome  Xyill.         L  ou 
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sou  de  s'en  fépaier  pour  le  faire 

elle  feule. 

Nous  ne  nous  réparerons  point , 
reprit  le  Comte,  je  prétends  que 
nous  le  faflions  eniemble  ;  &  puif- 
que  Silvie  ne  veut  point  nous  quit- 
tera qu'elle  borne  Tes  plaifirs  à 
ceux  que  nous  pouvons  lui  donner , 
il  eft  jufte  de  lui  en  procurer  de  plus 
amulans  ;  elle  ne  connoît  que  fa 
Province  ,  elle  n'y  voit  peribnne 
digne,  d'elle  conduifonslà  dans 
d'autres  lieux  ,  peut  être  y  trou- 
vera-t-elle  le  terme  de  cette  in- 
différence qui  la  prive  d'un  époux. 
Quoique  ce  deftein  parut  fe  for- 
mer en  badinant  >  il  fut  exécuté 
Dès-  férieufement.  Le  Comte 
d'Orneval  avoit  un  deOr  extrême 
de  marier  de  fon  vivant  Madc- 
moifelle  de  la  Sagne  ,  &  de  don- 
ner fon  nom  à  celui  qu'elle  épour 
feroit  ;  &  comme  il  étoit  prefque 
aufîî  difficile  qu'elle  ,  &  qu'il  ne 
voyoit  rien  dans  le  pnïs  qui  le  fa- 
jtlsfîc ,  il  avoit  réfolu  depuis  quel- 
ques jours  de  la  mener  à  Paris 
avec  la  ComtefTe  ,  de  leur  faire 
goûter  les  plaifirs  de  cette  grande 
•  Ville 
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Ville  ,  de  produire  Silvie  à  la 
Cour  ,  &  de  voir  fi  dans  le  nom- 
bre de  la  brillante  NoblefTe  donc 
elle  étoit  compofée  ,  il  ne  s'en 
trouveroit  point  qui  pût  la  détermi- 
ner à  changer  d'état,perfuadée  que 
fa  beauté ,  fa  fagefle  &  fes  ri  ch  elfes 
ne  manqueroient  pas  de  préten- 
dans  ;  &  ce  fut  dans  cette  penfée 
qu'il  faifit  le  prétexte  que  lui  don- 
no  it  la  lettre  de  fa  belle  feeur.  II 
communiqua  fes  idées  à  la  Com- 
tefle,qui  n'ayant  point  d'autres  vo- 
lontés que  les  fiennes ,  les  approu- 
va,  &  fe  mit  en  état  de  les  remplir. 
Pour  Mademoifellede  la  Sagne, 
tous  les  lieux  de  la  terre  lui  étoienc 
égaux  ;  cependant  elle  ne  fut 
pas  fâchée  d'avoir  une  occa- 
fion  de  fe  diftraire  :  le  trouble  fe-- 
cret  dont  fon  cœur  étoit  agité 
commerçoit.  à  l'inquiéter ,  &  dans 
l'efpoir  que  la  diverfité  des  objets 
le  difiiperoic ,  elle  fe  prépara  au. 
départ  avec  une  joie  qu'elle  n'a- 
voit  point  encore  fentie.  Monfleur 
d'Orneval  étoit  d'une  opulence 
qui  le  roettoit  en  fituation  de  fa- 
cri  fier  de  grottes  fomm.es  à  foa 
L  2  plai- 
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plaifir  fans  s'incommoder  ;  & 
comme  il  étoit  naturellement  ma- 
gnifique ,  il  n'épargna  rien  pour 
que  Ton  féjour  à  Paris  &  à  la  Cour , 
lui  fit  honneur.  Il  écrivit  dans 
cette  Ville  à  un  de  fes  amis  pour 
qu'il  lui  arrêtât  un  Hôtel  ,  &  fie 
partir  fes  équipages  un  mois  de- 
vant lui  ,  afin  de  trouver  tout  prêt 
à  le  recevoir  en  arrivant  ,  &  ne 
garda  pour  l'accompagner  que 
deux  valets  de  chambres  ;  &  lorf- 
qu'il  eut  appris  qu'on  Pattendoit 
avec  impatience  il  fe  mit  en  che- 
min. Madame  d'Orneval  étoit 
dans  fa  litière  avec  fa  fille  ,  le 
Comte  &  fes  deux  valets  de 
chambre  étoient  à  cheval ,  &  dé- 
voient prendre  des  chevaux  frais 
à  toutes  les  couchées.  Les  femmes 
de  la  Comtefle  etoient  parties  de- 
vant dans  les  voitures  publiques  , 
pour  fe  trouver  toujours  dans  les 
endroit  oii  l'on  s'arrêteroit  pour 
fe  repofer.  Les  commencemens 
de  ce  voyage  furent  des  plus  agréa- 
bles ;  Mademoifelle  de  la  Sagne  y 
parut  d'une  humeur  charmante,  & 
jamais  elle-n'avoifécé  fî  contente  & 
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fi  belle  :  cette  joie  continua  juf- 
ques  à  Limoges;  mais  à  quelque, 
diftance  de  cette  Ville  en  traver* 
fant  un  épaifle  forêt  qu'il  falloit 
pafler  de  toute  nécefîlté  ,  fix  Ca- 
valiers mafqués  &  le  piftolet  à  la 
main  v  attaquèrent  le  Comte  * 
tuèrent  le  Muletier  &  fe  mirent  en 
devoir  d'arracher  Madame  d'Or- 
neval  &  fa  fille  de  fa  litière. 

On  juge  aifément  de  quelle 
frayeur  elles  furent  faifies ,  &  les 
cris  dont  elles  firent  retentir 
]a  forêt.  Monfieur  d'Orneval 
moins  étonné  du  péril  qu'il  cou- 
roit  que  de  celui  de  deux  per- 
fonnes  fi  chères ,  foutenu  de  fes 
valets  de  chambre ,  tira  d'abord 
fur  ceux  qui  vouloient  les  enlever , 
il  en  tua  deux  ;  mais  leur  com- 
pagnons ayant  lâché,  leurs  coups  » 
donnèrent  la  mort  à  L'un  de  fes 
gens  y  cafferent  un  bras  à  Paa- 
tre  »  enforte  que  le  Comte  reftant 
feul  contre  quatre,  auroit  infailli- 
blement fuccombd  dans  ce  com- 
bat malgré  fon  courage  &  fa  va- 
leur, file  Ciel  ne  lui  eût  envoyé 
du  fecours  au  moment  qu'il  en  ef- 
peroit  le  moins.  L  3        Un 
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Un  jeune  Soldat  à  cheval   qui 
paÏÏbit  le  même  bois  pour  fe  ren- 
dre à  Limoges,  entendant  les  cris 
redoublés  de  la    Comtefle  &  de 
fa  fille  ,   piqua  promptement  de 
ce  côté,  &  voyant  dequoi  il  s'a- 
giflbit ,    &  fe  Tentant  animé  d'un 
mouvement  extraordinaire,  arma 
fes  deux  mains  de  Tes  piflolets  & 
les  tira  avec  tant  d'adreflè  &  de 
bonheur  ,  qu'il  tua  deux  de  ces 
fcéletiiau  &  dans  l'inftant  mettant 
Yé?éz  à  la  main ,    tomba  fur  les 
trois  autres  avec  une  telle  impé- 
tuofité,  qu'ils  crurent  avoir  toute 
une  armée  fur  les  bras.  Le  Comte 
prenant  alors  un  nouveau  coura- 
ge ,    abattit  celui  qui  le  preflbit 
le  plus ,  &  vint  pour  féconder  fon 
vaillant  défenfeur;mais  il  avoit  déjà 
fait  mordre  la  pouflîere  à  fes  deux 
ennemis.  Monfîeur  d'Omeval  auf- 
fi  touché  de  reconnoiffance  que 
furpris  de  tant  de  valeur  s'avança 
vers  lui ,   &  le  regardant  attenti- 
vement :  Si  tout  les  Cavaliers  de 
votre  compagnie,  lui  dit-il,  bra- 
ve I»connu  ,  font  de  votre  force, 
votre  Capitaine  ne  doit  craindre 

aucun 
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aucun  des  périls  de  la  guerre.  Je 
vous  dois  la  vie  &  la  délivrance 
do  deux:  perfonne  qui  me  font 
encore  plus  chères ,  je  fuis  en  état 
de  vous  en  marquer  ma  gratitude, 
&  je  vous  conjure  de  la  mettre  à 
tel  prix  que  vous  le  voudrez. 

Je  fuis  trop  récompenfé  ,  Sei- 
gneur ,  lui  répondit-il  avec  ref- 
pecl:,  du  bonheur  de  vous  avoir 
été  de  quelque  utilité  ,  &  je  ne 
vous  demande  que  l'honneur  de 
votre  eftime.  Ce  jeune  Guerrier 
s'énonçoit  avec  tant  de  grâce,  & 
la  nature  l'avoit  doué  de  tant  de 
charmes  ,  que  le  Comte  ne  pou- 
voit  a  irez  le  regarder.  11  paroitlbic 
à  peine  vingt  ans;  fa  taille  ctoic 
haut  ,  belle  noble  &  dégagée  ; 
aucun  homme  ne  manioit  un  che- 
val comme  lui ,  fa  tête  éto't  par- 
faite, la  beauté  des  traits  de'fon 
vifage,  la  douceur  de  fa  phifionb- 
îtiie,  &  l'air  de  grandeur  qui  étoit 
répandu  fur  toute  fa  perfonne  ,  le 
rendaient  un  objet  merveilleux. 
Le  Comte  en  fut  pénétré,  &  Ccn- 
tit  d'abord  pour  lui  la  plus  forte 
tendrefle  ;  il  fembraîTa  &  le  con- 
L  4  duiût 
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duilità  la  litière  des  Dames.  Leurs 
cris  avoient  cefifé  fi- tôt  qu'elles 
avoient  vu  le  fecours  que  le  Ciel 
leur  envoyoit  :  le  valeur  éclatant 
du  jeune  Soldat  ,  avoit  diiïïpé. 
leurs  craintes  ;  elles  ne  s'étoient 
plus  occupées  qu'à  le  regarder,  & 
à  faire  des  vœux  pour  lui  :  la  belle 
Silvie  en  fit  des  plus  ardens  ;  fes. 
yeux  avoient  iuivis  tout  les  coups 
que  fon  bras  avoit  porté,  &  Ton 
cœur  mille  fois  plus  troublé  du 
péril  de  l'Inconnu,  qu'il  nel'avoit 
été  de  celui  dont  il  vouîoit  la  tirer  , 
avoit  imprimé  fur  fon  vifage  dans 
le  cours  du  combat,  tous  les  mou- 
mensdont  il  étoic  agité. 

Sa  victoire  &  les  carefles  que, 
lui  faifoit  le  Comte  y  ramenè- 
rent la  tranquillité ,  &  n'attribuant 
ce  qu'elle  fentoit  qu'au  plaifir  de 
fe  voir  délivrée  d'un  fi  grand  dan- 
ger, elle  crut  que  la  feule  recon- 
noilTan.ce  lui  rendoitfon  libérateur 
recommandable.  Mais  hélas!  que 
devint-elle  lorfqu'il  fut  allez  près 
pour  lui  faire  remarquer  que 
s'il  étoit  le  plus  vaillant  des  hom- 
mes, il  écoit  encore  le  plus  aima- 
ble: 
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ble  :  Ton    trouble   augmenta    de 
telle  forte  ,  qu'elle  ne  put  pronon- 
cer un  feul   mot.  Madame  d'Or- 
nevai  fut  feule  en  état  de  s'exaler  en 
louanges  &  en  remercimens;   elle 
voulut  embrafler  fon  deffenfeur,& 
que  Mademoifelle  de  la  Sagne  lui 
fît    le  même    honneur.  Le  jeune 
Guerrier  mit  auflî-tôt  pied  à  terre  , 
ouvrit  la  litière,  &  fe  jetta  aux  ge- 
noux de  laComtefle,  ne  voulant 
que  baifer  fa  robe;,  mais  elle    le 
prefla  dans  fes  bras ,.  &  le  faifant 
tourner  du  côté  de  fa  fille,  elle  lui- 
commanda    de    l'embrafTer  :     ils 
obéirent  l'un  &  l'autre ,  mais  fans 
fçavoirce  qu'ils  faifoient.  Le  Sol- 
dat aufll  troublé  que  Silvie>crut  que 
cette  faveur  alloit  lui  coûter  la  vie 
par  les  mouvemens  extraordinaires 
qu'il  fentoit  dans  fon  ame;  l'éton- 
nante   beauté    de    Mademoifelle 
de  la  Sagne,  l'avoit frappé  prefque. 
au  même  inftant  qu'il  avoit  jette- 
les   yeux  fur  elle ,.    l'amour  s'en 
étoit  rendu   maître  dans   le  mo- 
ment ;     mais  quelque    chofe    de 
plus  fort  encore  que  cette  paflion  ^ 
vint  s'y  joindre  lorfqu'elle  appro- 
L  5  cha 
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cha  Ton  vifage  du  fien  ;  il  lui  fem- 
bla  que  cette  entrevue  étoit  une 
réunion,  que  cet  objet  lui  avoit 
manqué  tout  le  teins  de  fa  vie, 
&  que  cette  avanture  lui  rendoit 
un  bien  qui  lui  apparcenoit. 

Silvie  ne  fut  pas  moins  émue; 
l'idée  qui  la  tourmentoit  depuis  li 
long-tems  en  prit  fur  elle  un  nou- 
vel empire;  fon  cœur  lui  dit  que 
c'étoit-là  celui  qu'il  cherchoit  de- 
puis tant  d'années  :  charmée  de  le 
voir,  &  remplie  de  confufion  d'un 
choix  qui  paroiflbit  fi  fort  au  -def- 
fous d'elle,  elle  en  foûpira  de  dou- 
leur, &  fut  dans  un  état  digne 
de  compaffion.  Cependant  ils  le 
contraignirent  fi- bien  l'un  &  l'au- 
tre, que  ces  divers  mouvemens 
ne  furent  connus  que  d'eux  mêmes. 
La  fituation  de  Mademoifelle  de 
la  Sagne,  &  l'extafe  du  jeune  Sol- 
dac,  ne  paiTerent  dans  l'efprit  du 
Comte  &  de  la  Comtefle ,  que 
pour  les  fuites  de  ce  qui  venoit 
d'arriver;  l'une  par  l'effroi  dont 
elle  avoit  été  faiûe,  &  l'autre  par 
Tétonnement  de  fe  voir  comblé 
ûq  tant  d'honneur.  Lorfqu'on  eut 

fait 
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fait  quelque  trêve  à  ces  premiers 
tranfports  ,  on  ne  fongea  qu'à 
quitter  ces  fmtoftêa  lieux.  Le  Com- 
te &  l'Inconnu  vificerent  les  morts 
pour  voir  s'ils  n'en  trouveroient 
point  qui  fufient  encore  en  état  de 
parler.  Ils  démafqucrent  les  aflaf- 
fins,&  dans  les  fix  il  n'y  en  eut  qu'un 
que  Monfîeur  d'Ornêval  avoit  vu 
quelque  part  ;  mais  ce  fouvenir 
ctoit  fi  confus  qu'il  ne  pût  l'afTûrer  ; 
il  trouva  un  de  Tes  valets  de 
chambre  encore  en  vie  ,  c'étoit 
celui  qui  avoit  le  bras  cafle.  Le 
jeune  SoMat  ne  fçut  pas  plutôt 
que  le  Comte  s'intérefibit  à  Tes 
jours,  qu'il  lui  fit  avaler  d'un  élexir 
qu'il  portoit  toujours  fur  lui,  & 
Payant  fait  revenir  ,  il  îepanfale 
mieux  qu'il  lui  fut  pofîlble  ;  & 
quelques  Païfans  s'étant  offerts  à 
leurs  regards,  ils  les  appelèrent, 
&  s'en  lervirent  pour  leur  aider  à 
conduire  la  litière  &  le  bleffé  juf- 
ques  au  premier  Village.  On  le 
coucha  fur  le  meilleur  cheval ,  on 
l'y  attacha,  deux  des  Païfans  le 
foutenoient  de  chaque  côté,  les 
autres  prirent  foin  de  la  litière,  ie. 

L  6  Coar 


252      Les  Cent  Nouvelles 
Comte     &    l'Inconnu     remonte» 
rent  fur   leurs  chevaux ,    &  dans 
cet  état  gagnèrent* le   Village  qui 
n'étoit  pas  loin. 

Pendant   le  chemin   le   Comte 
fit  plufieursqueftions  au  jeune  Sol- 
dat fur  Ton  pais ,    Ton  nom  &  la 
naiflance  fans  en  pouvoir  tirer  autre 
chofe,    finon  qu'il    étoit  Créole,, 
étant  né  à  la  Martinique  de  païens, 
françois  ;  qu'un  Gentilhomme  de  la. 
même   nation  ayant   pris  de  l'a- 
mitié pour  lui ,   l'a  voit  élevé   de 
façon  à  faire  juger  qu'il  avoit  def- 
fem  de  lui  procurer  un    état  bien 
diiTerent  de  celui  de  Soldat  ;  que 
cctoit  dans  cette  intemion  qu'il 
l'avoit  amené  en  France  il  y.  avoit 
cinq  ans;  mais  qu'étant  mort  fu- 
bitement  peu  de  jours  après  fon 
arrivée,  il  s'étoit  trouvé  dénué  de 
toute  refîburce*   &  que    n'ayant 
point  envie  ni   le  moyens  de  re* 
tourner  aux  Ifles,  il  s'étoic-  enga- 
gé depuis  ce  tems  à  un  Capitaine 
de  Cavalerie  ;     qu'il  avoit  eu   le 
bonheur  de  fe  diftinguer  en  plu- 
iieursoccafions;  que  fon  Capitaine 
avoit  beaucoup  d'amitié  pour  lui  ; 

mais- 
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mais  qu'avec  cela  il  n'en  étoit  pas 
plus  avancé,  &  que  ce  Capitaine 
étant  dans  fa  famille  à.  faint  Yrier, 
ville  du  haut  Limoufin ,  il  avoic 
obtenu  la  permiffion  de  l'aller 
trouver  dans  l'intention  de  lui  de- 
mander Ton  congé,  ne  prévoyant 
pas  qu'il  pût  parvenir  à  rien  de 
ce  côté  ,  cette  Compagnie  étant 
d'un  nouveau  Régiment  que  la 
paixménaçoitde  réforme. 

Dans  tout  ce  difcours  ce  jeune 
homme  fit  voir  tant  d'efprit,  de 
modeftie  &  de  difcrétion ,  que 
Monfieur  d'Orneval  auroit  voulu 
qu'il  n'eût  point  fini  ;  &  le  Soldat 
qui  par  des  nœuds  invincibles  ne  fe. 
fentoit  pas  moins  attaché  au  Com- 
te, eut  bien  déliré  que  le  chemin 
fût  plus  long  pour  joiiir  long- 
tems  de  fa  vûë  &  de  la  prefence 
de  celle  dont  il  fentoit  que  l'éloi- 
gnementalloit  faire  tout  le  mai- 
heur  de  fa  vie.  Ils  arrivèrent  de> 
la  forte  au  Village  ou  le  Comte 
prit  la  maifon  la  plus  apparente- 
pour  y  faire  fojgncr  fon  homme ,  & 
donner  quelques  heures  de  repos, 
aux  Dames*  Il  fit  aufH  avertir  la. 
L  i  lufti-. 
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Juftice  du  lieu  de  Ton  avanture, 
qui  fe  tranfporca  fur  le  champ 
dans  la  forêt;  mais  ne  trouvant 
que  des  mort  qui  ne  la  mettoient 
point  au  fait ,  elle  fe  contenta  drQn 
drefler  .  un  Procès  verbal.  ÎVlon- 
fleur  d'Ornevai  fe  munit  d'un  autre 
Muletier  &  d'une  bonne  efeorte 
pour  le  relie  des  chemins  dange- 
reux qu'il  avoic  à  palTer.  Un  Chi- 
rurgien d'::rmée  s'étant  trouvé 
dans  ce  Village,  il  le  chargea  du 
foin  de  fon  valet  de  chambre  en 
lui  laiiTant  des  preuves  fenlibles  de 
fa  libéralité.  Le  jeune  Guerrier  l'ai- 
da dans  toutes  ces  chofes  avec  un 
zélé  rempli  d'ardeur,  &  lui  promit 
de  repafler  dans  cet  endroit  pour 
avoir  l'œil  à  lafanté  du  blefie  ,  & 
lorfqu'il  vit  qu'il  n'étoit  plus  quef- 
tion  que  defeféparer,  il  s'aprera 
à  prendre  congé  du  Comte  &  de 
la  ComtefiTe.  Ce  moment  fut  éga- 
lement terrible  à  tous;  Monfieur 
d'Ornevai  en  parut  accablé,  Sil- 
vie  en  fut  faille  de  douleur,  la 
Comtefle  ne  put  retenir  Ces  larmes , 
&  l'Inconnu  en  eut  un  efpece 
de  défefpoir.  Le  Comte  te  remar- 
qua; 
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qua  ;  fa  tendrefle  augmenta ,  & 
le  preflant  dans  Tes  bras  :  Mon 
cher  libérateur,  lui  dit  il,  fi  vous 
n'obtenez  pas  votre  congé ,  écri- 
vez moi ,  &  je  fçaurai  bien  vous 
le  faire  avoir;  &  fi  vous  y  parve- 
nez, rendez- vous  à  Paris  oii  je 
ferai  quelques  mois  de  féjour, 
venez-m'y  joindre  j'aurai  foin  de 
votre  fortune,  &  je  vous  y  fervi- 
rai  de  père  ;  vous  m'avez  fait  voir 
des  fentimens  qui  retiennent  ma 
reconnoifïance  ;  mais  je  me  flate 
que  vous  ne  refuferezpas  les  preu- 
ves de  mon  amitié  dans  un  pre- 
fent  qui  vous  obligera  de  vous 
fouvenir  fans  ceile  du  Comte 
d'Orneval.  A  ces  mots  détachant 
fon  portrait  enrichi  de  brillans  % 
que  Mademoifelle  de  la  Sagne 
mettoit  à  fon  bras,  il  la  pria  de 
s'en  priver  en  faveur  du  vaillant 
Arfan  ,  c'étoit  ainfi  qu'il  avoit  dit 
qu'il  fe  nommoit.  Elle  obéi't 
promptement  ,  &  jamais  com- 
mandement ne  lui  avoir,  été  plus 
agréable. 

Arfan    reçut  ce  portrait   à  ge- 
noux ;  &  ce  pouvant  furmonter 

en- 
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entièrement  le  feu  donc  ilétoit  en> 
brafé ,.  il  baifa  la  main  qui  le  lui 
prefentoit  avec  une.  ardeur  qui  la 
lie  rougir ,  mais  qui  ne  laifla  pas 
de  pafler  jufques  à  Ton  cœur.  Le 
jeune  Guerrier  brûlant  d'amour , 
pénétré  des  bontés  du.  Comte  <Sc 
de  ia  plusfenfible  douleur, fe  jetta 
à  fes  pieds  pour  lui  rendre  grâce  y 
&  recevant  fes  careffes  avec  un 
tendre  refpecl:  ;  Je  ne  mérite  pas» 
Seigneur,  lui  dit-il,  ces  glorieufes 
marques  de  votre  eltime  ;.  je  ne 
puis  vous  exprimer  combien  elles 
me  font  précieufes  ;  l'éternelle  mé- 
moire que  j'en  conferverai  ,  fera- 
la  plus  douce  occupation  de  ma 
vie;  &  le  feul  regret  qui  me  relie, 
après  celui  de  me,  réparer  de  vous, , 
e(t  de  me  reconnoîtrefi  peu  digne 
de  tant  de  bienfaits.  Le  Comte  ne 
put  lui  répondre  que  par  des  cm- 
braflemens ,  &  tous  deux  fe  fen- 
tirent  attendris  de  telle  forte,, 
qu'ils  s'arrachèrent  comme  d'un 
commum  accord,  des  bras  l'un  de 
l'autre  ;  Arfan  pour  monter  à  cher 
val ,.  &  le  Comte  pour  ordonner 
prompierjicnt  fon  départ.  Le  vail- 
lant 
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lant  Soldat  reprit  la  route  de  Li- 
moges ,  &  Monfieur  d'Orneva! 
ayant  mis  les  Dames  dans  leur 
litière,  continua  la  lîenne  avec 
elle  pour  fe  rendre  à  Paris.  Le 
refte  du  voyage  fe  pafla  fans  acci- 
dent, mais  d'une  trifteffe  extrême. 
Le  Comte  ne  pouvant  bannir  Arfan 
de  Ton  efprit,  il  en  parîoit  fans 
cefle  ,  il  lui  fembloit  que  fa  pre- 
fence  eût  été  néceflaire  à  Ton  re- 
pos ,  &  qu'il  n'en  pouvoit  plus 
goûter  fans  lui.  Madame  dOr- 
neval  qui  s'apperçut  de  ce  chan- 
gement fans  en  pénétrer  la  vé- 
ritable caufe,  &  qui  ne  l'attrir 
buoit  qu'au  trouble  de  leur  avan» 
ture  ,  employa  de  11  tendres  foins 
pour  diffiper  fa  triftefie,  qu'elle  en 
triompha.  Confus  qu'un  étranger 
l'emportât  dans  fon  cœur  fur  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher ,  il  prit  la 
réfolution  de  n'en  plus  parler,  ef- 
pérant  que  ce  filence  lui  en  ôte- 
roit  l'idée;  mais  iî  fon  éloigne- 
ment  étoit  fenfible  au  Comte ,  il 
le  fm  encore  davantage  à  la  belle 
Silvie.  Cet  aimable  Inconnu  avoic- 
emporté  fon  cœur  avec  lui  ;  mille 

cruel- 
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cruelles  réflexions  déehiroient 
fon  anie  ,  &  ce  ne  fjt  pas  fans 
de  grands  efforts  qu'elle  parvint  à 
cacher  ce  qui  fe  pafToit  aux  yeux 
de  la  Cormeiïe.  Mais  comme  la 
mélancolie  de  Monfieur  d'Orne- 
val  avoit  été  un  prétexte  pour  la 
Tienne,  cette  Dame  y  donna  la 
même  interprétation,  &  fa  ten- 
dreffe  pour  l'un  &  pour  l'autre, 
ne  lui  fit  rien  négliger  pour  leur 
rendre  leur  première  tranquillité. 
Elle  y  réufïïc  en  apparence.  Le 
Comte  &  Mademoiselle  de  la  Sa- 
gne  ayant  un  égal  intérêt  à  fe 
contraindre,  quoique  par  des  mo- 
tifs differens ,  Monfieur d'Orne^al 
regardant  Tes  fentimens  pour  Ar- 
fan  comme  une  foibîeflTe  d'autant 
plus  grande  qu'il  lui  avoit  fauve 
la  vie,  &  qu'il  craignoit  de  faire 
croire,  que  la  peur  qu'il  avoit  eu  de 
mourir  donnoit  des  forces  à  fa 
reconnoilfance  ;  &  Silvie  rou- 
giflant  mille  fois  de  n'avoir  refufé 
les  meilleurs  partis  que  pour  livrer 
fon  cœur  k  un  avanturier ,  &  ne 
pouvant  vaincre  cette  paffion 
qu'elle  n'envifageoit  que    comme 

une 
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une  tache  à  la  gloire,  fe  rendit 
fi  bien  maîtrefle  d'elle  -  même  , 
qu'elle  parue  dans  Ton  humeur 
ordinaire  fi  -  tôt  que  le  Comte 
eut  reprit  la  Tienne.  Ce  fut  dans 
cette  fkuation  qu'ils  arrivèrent  à 
Paris.Comme  les  maifons  d'Orne- 
val  &  de  la  Signe  étoient  confidé- 
rables  &  qu'elles  avoient  d'i'iluf- 
tres  alliances,  on  ne  les  fçut  pas 
plutôt  arrivés  que  chacun  s'empref- 
ia  de  leur  faire  honneur.  Madame 
de  Farre ,  fœur  de  Madame  d'Or* 
neval ,  eut  une  joie  fenfible  de 
les  voir:  c'étoit  une  Dame  extrê- 
mement âgée,  veuve  &  fans  en- 
fans,  &  dont  Mademoifelle  de 
la  Sagne  devoit  encore  hériter. 
Elle  fut  enchantée  de  cette  belle 
perfonne,  &  répéta  plufieurs  fois 
qu'elle  ne  fe  foucioit  plus  de  mou- 
rir puifqu'elleavoic  eu  le  plaifir  de 
l'embrafTer. 

Le  Comte  &  la  Comteiïe  s'at- 
tirèrent l'eftime  &  la  confédération 
de  tous  ceux  qui  les  pratiquèrent. 
La  beauté,  l'efprit  &  les  grâces 
de  Mademoifelle  de  la  Sagne ,  fi- 
rent alors  l'entretien  &  l'admira- 
tion 
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tion  de  toute  la  Ville  ;&  l'on  peut 
dire  qu'elle  eut  autant  d'adora- 
teurs qu'elle  jetta  de  regards.  Elle 
fut  même  obligée  de  renoncer 
aux  promenades  publiques  par 
l'incommodité  que  lui  caufoit  l'af- 
fîuence  de  monde  qui  fuivoit  fes 
pas.  Elle  n'eut  pas  moins  d'admira- 
teurs à  la  Cour,  ou  Monfieur  & 
Madame  d'Orneval  furent  reçus 
&  accuellis  avec  toute  forte  de 
confédération;  &  dans  Tefpace 
de  trois  mois ,  il  ne  fe  pafla  pref- 
que  point  de  jour  fans  qu'on  inven- 
tât des  Fêtes  galantes  &  nouvelles 
pour  divertir  Mademoife-lle  de  la 
Sagne,  &  que  le  Comte  &  la 
Comteffe  ne  fuflent importunés  des 
demandes  de  ceux  qui  cro:oient 
la  mériter.. 
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§,  np  &  de  la  Sagne  refufoit  Ton 
1  %  cœur  à  tous  les  homa- 
K^i#ïÉ  £es  qu'on  rendoit  à  fa 
beauté,  &  qu'un  (im- 
pie SoMat  y  triomphoit  ïmpérieu- 
fement,  fur  ce  que  la  Cour  & 
la  Vil'e  avoient  de  plus  confi- 
dérable  ?  ce  jeune  homme  n'étoit 
pas  moin  à  plaindre  qu'elle.  Sa 
pafiior.  auflî  vive  que  prompte 
bien  !o,n  de  s'éteindre  par  Pab- 
iènce  en  prit  de  nouvelles  forces, 
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limage  de  Silvie  lefuivit  par-tout; 
&  quoiqu'il  Te  repréfentât  ie  peu 
d'efpérance  dont- il  devait  nourrir 
fa  flamme,  les  obftacîes  invin- 
cibles qui  s'oppofoient  à  Ton  bon- 
heur, &  les  dangereufes  fuites 
qu'elle  pouvoit  avoir  pour  lui;  il 
lui  fut  impoiïible  de  la  vaincre: 
non-feulement  il  fe  fentoit  lié 
à  cette  belle  fille  par  de  trop 
fortes  chaînes  pour  parvenir  à 
les  rompre  ,  mais  il  y  étoit  encore 
entraîné  par  un  fecret  penchant 
pour  le  Comte  d'Orneyal  dont  il 
n'était  pas  le  maître  ,  &  l'attache- 
ment qu'il  a  voit  pour  lui  le  met-: 
toit  fouvent  dans  l'incertitude,  ne 
fçachant  qui  de  la  fille  ou  du  beau-- 
père  lui  étoit  le  plus  cher. 

Quelque  chofe  de  plus  vif,  de 
plus  prelTant  &  de  moins  fournis. 
à  fa  raifon  ,  Panimoit  pour  Siivie  ; 
mais  auffi  des  mouvement  fi  ten- 
dres faifilToient  ion  cœur  au  fou- 
venir  du  Comte  ,  qu'il  étoit  pref- 
que  auffi  fur  pris  de  la  promptitude 
de  fon  amitié,  que  de  la  violence 
de  fon  amour.  Ces  réflexions  l'aç- 

com- 
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compognerent  jufques  à  la  ville 
de  laine  Vrier,  dans  laquelle  il 
trouva  Ton  Capitaine  qui  fe  fie 
long-tems  prefïer  pour  lui  donner 
Ton  congé:  il  le  retint  même  près 
de  deux  mois,  le  remettant  de  jour 
en  jour  dam  Pcfpoir  de  le  gagner 
par  Tes  carefTes  &  fes  bienfaits  ; 
&  fi  la  nouvelle  de  îa  réforme  du 
Régiment  &  du  retanchement 
démette  Compagnie  ne  fût  arri- 
vée, il.  eft  certain  qu'il  ne  l'an- 
roit  pas  obtenu  facilement;  mais 
le  Capitaine  voyant  qu'il  n'avoit 
plus  aucune  raiion  pour  le  refufer, 
&  que  ce  jeune  homme  méritoit 
un  fort  plus  heureux,  il  lui  accor- 
da fa  demande,  &  lui  donna  un 
congé  rempli  de  louanges  fur  les 
aclions  qu'il  avoit  faites,  &  d'eftime 
pour  fes  moeurs  &  pour  fa  perfonne. 
Le  brave  Arfan  n'ayant  plus  rien 
qui  le  retînt  dans  le  Limoufïn  ,  en 
partit  dans  Pintention  de  fortir  du 
Royaume,  &  d'aller  chercher  dans 
les  guerres  étrangères  une  mort  qui 
pouvoit  feule  terminer  le  trouble 
dont  il  étoit  agité:   mais  voulant 

fça- 
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fçavoir  avant  de  s'éloigner  pour  ja* 
mais,  en  quel  écat  étoit  le  valec 
de  chambre  du  Comte,  &  s'ac- 
quiter  de  ce  qu'il  lui  avoic promis, 
il  fe  rendit  au  Village  où  l'on 
a  voit  foin   de  lui. 

Il  le  trouva  convalefcent  avec 
un  bras  de  moins,  mais  du  refte 
entièrement  hors  de  danger.  Cet 
homme  à  qui  le  Comte  avoit  écrit 
le  fervice  qu'il  avoit  reçu  d'Arfan, 
&  qu'il  devoit  le  venir  voir ,  en 
lui  commandant  de  le  traiter 
avec  autant  de  confîdération  que 
lui-même,  &  de  faire  en  forte  de 
l'engager  à  fe  rendre  à  Paris,  obéît 
ponctuellement  à  fes  ordres.  11  y 
fut  porté  d'inclination,  le  jeune 
Guerrier  ayant  un  catadtere  parti- 
culier pour  fe  faire  aimer  de  tous 
ceux  quj  l'approchoient.  Valerin, 
c'eft  ainÛ  que  fe  nommoit  le  do- 
meftique  du  Comte,  avoa  del'ef- 
prit  &  de  la  prudence  ;  &  la  ma- 
nière dont  fon  maître  lui  avoit 
écrit ,  lui  faifant  juger  qu'il  fouhai- 
toit  avo  r'Arfan  près  de  lui,  il  mit 
tout  en  ulage  pour  l'obliger  à  pren- 
dre 
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dre  ce  parti ;&  croiant  y  parvenir  en 
excitant  ion  ambition,  i!  lai  vanta 
l'opulence  du  Comte,  fa  magni- 
ficence, l'éclat  de  fa  Maîfon,  & 
la  fortune  qu'il  étoit  en  écat  de  lui 
faire,  s'il  vouloi'c  s'attachera  lui: 
il  l'inftruifit  aufll  de  tout  ce  qui 
concemoit  Mademoifelle  de  la 
Sag'ie  ,  des  grands  partis  qu'elle 
avoit  refiïfé  ,  n'en  trouvant  point 
qui  fulTcnt  dignes  d'elle,  des  ri- 
chsffes  immenfes  dont  elle  feroic 
l'unique  héritière,  &  combien  il 
pouvoit  lui  être  avantageux  de  fe 
confacrer  à  cette  famille,  Sdvie 
ayant  trop  de  tendiefTe  pour  le 
Comte  d'Orneval ,  qu'elle  re- 
gardoit  comme  fon  père,  pour 
ne.  pas  répandre  fes  bienfaits  fur 
ceu<  qu'il  efiimoit. 

Mais  ce  qu'il  s'imaginoit  lui 
dire  pour  le  vaincre,  fut  juge- 
ment ce  qui  l'en  détourna  ;  outre 
qu'il  avoit  les  fentimens  trop  no- 
bles pour  que  l'intérêt  fût  le  mo- 
tif qui  le  guidât  j  plus  il  lui  failbit 
voir  de  grandeur  chez  le  Comte, 
&   plus  il  cra\gnoit  d'y  faire  éclater 

Tome  Xrïll.  M         un 
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un  amour  que  la  haflefle  de  fi  naif- 
fance  ne  lui  permettent  pas  de  ref- 
fentir.  Il  adoroic  Silvic,  c'était: 
un  crime  pour  lui  d'ofer  afpirer  à 
lui  p'aire:  ii  le  fentoit  incapable 
de  la  voir  &  de  l'entendre  fans 
cefle,  fans  former  des  defirs  que 
tout  Ton  refpeft  &  fa  prudence  ne 
pourvoient  peut-être  étouffer. Mon- 
sieur d'Orneval  lui  étoit  cher  & 
réflechiflant  que  ce  feroit  l'outra- 
ger par  l'endroit  le  plus  fenfible 
de  ne  profiter  de  fes  bontés ,  que 
pour  chercher  à  féduire  un  cœur 
qui  n'étoit  deftiné  qu'aux  plus  hau- 
tes alliances,  &  qui  les  rrouvoic 
encore  au  -  de  flou  s  de  ce  qu'il 
croïoit  mériter;  il  s'arma  lui-mê- 
me contre  l'appas  Auteur  qu'on 
tendoit  à  fa  vertu  ,  &  répondit  à 
Valerin  qu'il  étoit  touché  de  la 
plus  vive  réconnoiflance  des  of- 
fres du  Comte  ,  que  fi  fa  vie  lui 
étoit  néceffiire  il  la  lui  facriâeroic 
uns  balancer  ;  mais  qu'il  étoit 
Soldat , qu'il  vouloit  acquérir  de  la 
gloire  ou  mourir;  qu'il  avoit  quit- 
té fa  compagnie  &  non  lefervice; 

que 


Nouvelles.  267 

que  la  paix  lui  ôcant  les  moyens 
do  le  fatisfaire,  il  al'oit  chercher 
la  guerre  dans  d'autres  païs  ;  & 
que  lorfqu'il  le  feroit  fait  un  nom 
ds^ne  de  l'eftime  du  Comte  d'Or- 
rev  A  y  il  reviendront  le  (Jupiter  de 
la  lui  accorder.  Ec  pour  ne  pas  fuc- 
coraber  aux  prenantes  follicita- 
tionsque  lui  faifoit  Ton  amour  d'ac- 
cepter de  (i  douces  propofltions ,  il 
fe  fépara  de  Valérin  dans  le  def- 
fein  de  fuir  toutes  les  occafionsde 
revoit  Si  i  vie.  Mais  qu'il  eft  diffi- 
cile de  furmonter  fes  patTions  à 
l'âge  de  vingt  ans!  un  mouvement 
plus  fort  que  lui  le  fit  bientôt  chan- 
ger de  fentiment. 

L'idée  de  s'éloigner  pour  ja- 
mais de  Maiemoifelle  de  la  Sa- 
gne  troubla  il  cruellement  fon 
repos  pendant  plufieurs  jours,  que 
toutes  fes  réfolutions  s'évanoui- 
rent; &  ne  pouvant  réfifter  au 
penchant  qui  l'entraînoit  vers  elle, 
il  prit  enfin  le  parti  de  fe  rendre 
à  Pans  j  non  pour  aller  chez  le 
Comte,  ni  mettre  fa  reconnoif- 
fance  à  l'épreuve ,  mais  feulement 
M  2  pour 
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pour  les  voir  fans  en  être  vu  ,  & 
jouir  encore  une  fois  de  la  prefen- 
ce  de  l'objet  de  (a  flâme.  Son  def- 
fein  lui  parue  d'autant  plus  aifé  , 
qu'il  avoic  laific  Valerin  dans  la 
penfée  qu'il  n'iroit  point  dans 
cette  Ville;  que  perfonne  ne  l'y 
connoiflbit  ;  que  le  tumulte  qui  y 
régnoit  I'empêcheroit  d'y  erre  re- 
marqué ,  &  lui  faciliteroit  le  plai- 
fir  de  voir  l'admirable  Silvie  fans 
aucun  rifque.  Cette  nouvelle  réfo- 
Itition  rendit  le  calme  à  Ton  a  me  ; 
&  jugeant  par -là  de  la  néceffité 
de  s'abandonner  à  fa  deftinée  ,  il 
prit  le  chemin  de  Paris.  Il  y  arri- 
va fans  accident;  &  fçachant  la 
demeure  du  Comte  il  fit  la  fienne 
dans  le  même  quartier  ,  afin  d'être 
à  portée  de  rencontrer  fouvenc 
celle  qui  l'occupoit  unî'quement. 
•  Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu'il 
étoit"  arrivé  fans  avoir  eu  cette 
fatisfaclion,  Mademoifelle  de  la 
Sagne  fortantaflez  rarement;  lorf- 
qu'un  jour  l'amoureux  Arfan  cha- 
grin de  ce  que  fon  projet  réuiïîfToit 
û  mal,  monta  à  cheval  dans  le  def- 

fein 
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fein  de  promener  Tes  inquiétudes 
le  long  des  bords  de  la  Seine.  L'in- 
différence qu'il  fencoit  pour  tout 
ce  qui  paroiflbit  n'avoit  aucun  ra- 
porc  à  fou  amour ,  lui  avoit  faic 
ignorer  que  ce  jour  écoit  celui  de 
feint  Fiacre,  célébré  des  Parifiens 
par  la  Foire  de  Befons  ,  qui  dans 
ce  tems  étoit  magnifique  par  la 
quantité  de  perfonnes  de  coodi* 
tion  qui  s'y  rendaient  marquées 
de  ïiiiile  façons  différentes  :  mais 
l'affluence  du  monde  qu'il  vit  aller 
de  ce  côté  ayant  excité  fa  curio- 
fi'é  ,  il  en  demanda  la  caufe  ,  & 
Payant  apprife,  il  fe  perfuada  que 
Mademoifelle  de  la  Sagne  n'auroic 
Jurement  pas  nég'ige  ce  divertiffe- 
mentj  &  qu'avec  le  fecours  d'un 
rnafque,  il  fe  procureroit  le  plai- 
fir  qu'il  étoit  venu  chercher  de  11 
loin. 

Ce  dedein  fut  aufli-iôt  exécuté 
que  formé;  il  acheta  un  rnafque 
&  prit  le  chemin  de  Befons.  Lors- 
qu'il fut  au  bord  de  la  rivière, 
voyant  que  les  bacs  qui  ne  fai- 
fcieQC  qu'aller  &  ven  r>étoient  en- 
M  3  core 
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core  au  milieu  de  l'eau ,  il  entra 
dans  un  bateau  à  pied  ,  &  tenanc 
fon  cheval  par  la  bride,  tandis 
qu'il  voyoit  aiïez  tranquillement 
un  des  bacs  qui  paflbit  le  monde 
de  Befons  de  l'autre  côté  ,  lui  of- 
frit un  fpettacle  qui  rompit  toutes 
fesmefures.  Les  chevaux  d'un  af- 
fez  bel  équipage  qui  étoit  dans 
ce  bac ,  s  'éguayerent  de  telle  forte 
que  leurs  fauts  &  leurs  bonds  le 
firent  ouvrir  de  façon  que  l'eau. 
y  entrant  avec  violence  ,  l'enfonça 
&  le  fubmergea.  Le  carofle  étoit 
vuide,  mais  le  maître  étoit  dans 
le  bac  qui  n'étoit  rempli  que  de. 
lui  &  de  fes  gens.  A  cet  accident 
tout  le  fang  du  jeune  Soldat  s'é- 
mut^ ne  fe  connoiflant  plus  ,  il 
lâche  fon  cheval  ,  jette  fonépéé  & 
fon  mafque  d'un  côté,  &  de  l'au- 
tre fe  lance  dans  la  rivière  avec 
tant  de  promptitude  &  de  légère- 
té,  que  ceux  qui  étoient  à  côté 
de  lui  l'apperçurent  plutôt  au  mi- 
lieu de  l'eau  qu'ils  ne Tavoient  vu 
s'y  précipiter."  Il  fernbloit  voler 
plniot  que  de  nager,-  &  fon  cœur 

le 
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le  guidant  jufte  au  fecours  de  celui 
qu'il  vouloit  fauver,  il  lefuivit  à 
la  trace,  &  le  faille  au  bras  prtf- 
qne  encre  deux  eaux.  A!oi*s  allure 
de  Ton  felàc,  on  le  revit  nager, 
avec  fa  proie ,  &  regagner  le  bord 
comme  en  triomphe  au  grand 
étonnement  de  tout  le  m. mue* 
Riais  quel  fut  le  fïen  lorsqu'il  re* 
connut  le  Comte  d'Oméga!  dans 
celui  qu'il  venoir  d'ârràcli  tr  du 
tombeau.  Cependant  quel  que  lût 
le  trouble  que  lui  ca  ■  .".  c tte  \ûë, 
fes  foins  en-  redoubla  c-;  ,  <Sc  cha- 
cun s'ernftreflTant  de  lui  aider,  on 
fit  rendre  au  Comte  toute  l'eau 
qu'il  a* oit  bu  ;  &  quand  il  en  fut 
entièrement  foulage ,  Aifan  lui  fit 
a\  aîer  de  Con  éiexir ,  qui  lui  rendant 
Pufage  de  fes  fens ,  le  rappella 
tout  à  fait  h  la  vie. 

Monfieur  d'Orneval  fe  fou  ve- 
nant alotfs  de  ce  qui  lui  croit  arrivé, 
tourna  les  yeux  de  cô:é  &  d'autre 
comme  pour  demander  à  qui  il 
étoit  redevable  d'un  fi  grand  fer- 
vice  ;  &  fe  voyant  dans  les  bras 
d'Arlan ,  fa  joie  &  fa  furprife  fu- 
M  4  rent 
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rent  fi  grandes  ,  que  ne  pouvant 
les  diflimuler  :  Mon  cher  Arfari  > 
s'écria- t-  il  en  l'embraffant  avec 
tranfport,  vous  dois- je  encore  la 
vie  ?  Je  ne  puis  mieux  employer 
la  mienne,  Seigneur,  lui  dit -il 
en  répondant  à  Tes  careiTes  ,  qu'à 
la  confervation  de  la  vôtre.  Ce 
difeours  &  l'eau  qui  cou'oit  de  Tes 
habits,  l'inflruifant  de  la  vérité  « 
il  fe  u put  pénétré  de  reconnoif- 
fance  ,  qu'il  ne  fe  lafibit  point  de 
la  témoigner  par  de  nouveaux  cm- 
braflemens  :  mais  enfin  réfléchie 
fant  qu'il  avoient  befoiri  l'un  6c 
l'autre  de  changer  de  vêtemens  > 
il  s'informa  de  ce  que  ces  gens  & 
fon  équipage  étoient  devenus. 
Tant  de  monde  avoit  couru  âufe- 
cours  des  premiers  ^  qu'on  éroit 
parvenu  à  les  fativer  ;  mais  pour 
je  carotte  &  les  chevaux  ,  on 
n'en  eut  aucune  vouvelle.  Le  Com- 
te d'Orneval  fe  confola  facile- 
ment de  cette  perce  en  appre- 
nant que  les  domeftiques  en 
étoit  quittes  pour  la  peur  ;  & 
profitant  promptement  d'un  remlfe 

qui 
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qui  s'en  retouruoit  à  vuiJe ,  il  prie 
Ârfan  par  la  main  ,  &  l'y  faiianc 
entrer  avec  lui  :  Vous  ne  m'écha- 
perez  pjus,  lui  die  il  ,  &  puifque 
le  Ciel  nous  raflTemble  ,  &  qu'il  pa- 
roît  vous  avoir  deftiné  au  bonheur 
de  mes  jours ,  vous  paierez  les 
vôtre  avec  moi- 

•L'amoureux     Arfan     vit    bien. 
qu'il  n'étoit  plus  qucilion  de  s'op-  . 
po'er  à  tant  d'emprtflement  ;    & 
quand  il  l'eue  voulu  Ton  cœur  n'er* 
adroit  pas  e.û  la   force  :  ainfi  cé- 
dant encore  plus  à  (on  propre  pen- 
chant qu'à  la  volonté  du    Comte  ,, 
il  le  rendit  fans  réiiiiance.    Le  ba- 
teau dans   lequel   il  avoit  eu  ôlÇ- 
fein  de  pafl'er   la  rivière  r    ayant 
ramené  Ton  cheval ,  un  des  gens 
du  Comte  le  monta  ;    les    autres 
prirent  d'autres  voitures  ;  &  tous^ 
revinrent  à  Paris  en  rendant  grâces 
à  la  Providence  du  péril  dont   ils- 
étoient   échapés.   Monsieur  d'Or- 
neval  y  fut  plus  fenfible  qu'aucun  ; 
il  ne  fçavoit  point  nager  ;  &  per- 
fuadé  qu'il  eût  été  noyé  fans  Ar- 
fan y  il  crut  quM  ne  pou  voit,  trop* 
M  s  te. 
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reconnoîcre  un  telle  fervice.  Tout 
le  chemin  fe  paiTa  jen  remerci- 
mens  pleines  de  tendrefie  de  part  & 
d'autre  ;  &  lorfqu'ils  furent  arrivés 
à  l'hôtel  d'Orneval  ,  le  Comte  fie 
conduire  Arfan  par  un  efcalier  fe- 
cret  dans  un  de  fes  appartenons  ; 
&  défendant  d'avertir  la  ComteOe 
de  fon  retour  afin  de  lui  donner  le 
tems  de  changer  d'habit  ,  Il  en 
envoya  un  magnifique  à  fon  libé- 
rateur ,  &  comme  ils  étoient  de 
même  taille ,  il  fe  trouva  fans  dé- 
faut. Arfan  n'eut  point  de  peine 
à  s'en  parer  ,  le  noble  orgueil  qui 
l'animoit  lui  rendant  cette  mé- 
tamorphofe  moins  extraordinaire 
que  la  médiocrité  dans  laquelle 
il  croïoit  être  né.  Les  valets  de 
chambre  du  Comte  l'ayant  mis 
en  état  de  paroître  ,  il  fe  ren- 
dit près  de  lui.  Monfieur  d'Or- 
neval fut  faifi  d'une  nouvelle  ad- 
miration en  le  voyant  ,  jamais 
homme  n'ayant  raflemblé  dans  fa 
perfonne  tant  de  grâces  à  la  fois. 
Comme  ils  ne  fe  fentoient  ni  l'un 
ni  l'autre  de  leur  avanture  ,    le 

Corn- 
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Comte  ne  voulue  pss  tarder  à  le 
conduire  dans  l'appartement  des 
Dames.  Ce  fut  en  cet-inllant  que 
le  jeune  SolJat  eue  befoin  de 
toute  fa  prudence  pour  cacher 
l'agitation  de  fon  aine  ;  il  rou- 
git &  pâ'it  mille  fois  en  fon. 
géant  qu'il  alîoic  revoir  Made- 
înoifélle  de  la  Signe  ,  &  qu'il 
nepouvoit  plus  éviter  de  fe  livrer, 
à  fa  paflion. 

Madame  d'Ornevaî  étoit  feule- 
avec  elle  ;  une  légère  indifpoflrion 
l'avoit  empêché  d'aller  à  Befons, 
Silvie  n'avoit  point  voulu  la  quit- 
ter, &  tous  deux  avoient  engagé- 
le  Comte  d'y  mener  des  Dames 
de  leurs  amies.  Il  y  avoit  eonfen- 
ti,  &  les  y  ayant  couduîtes  ,  & 
ne  s'amufaot  point  aux  ■  divertifle- 
mens  de  la  Foire  ,  il  repafibit  la 
rivière  pour  fe  rendre  chez  lui. 
quand  fon  accident  lui  étoit  arrive* 
Comme  le  caroffe  qui  les  avoit  ra- 
mené n'étoit  point  entré  dans  l'hô- 
tel ,  Madame  d'Orneval  fut  extrê- 
mement furprife  de  fon  retournais- 
elle  le  fat  encore  plus  lorfque  lui: 
M  6  ffeês- 
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prefentant  le  Cavalier  qui  l'ac- 
compagnoit ,  elle  !e  reconnut  pour 
Jftrfan.  La  Belle  Siivie  ne  s'y  étoit 
pas  méprife  ,  elle  l'avoic  trop- bien 
gravé  dans  Ton  efprit  pour  le  mé- 
connoîire  :  elles  firent  toutes  ceux 
un  cri  de  joie  à  fa  vûë,  qui  perfua- 
da  le  Comte  du  plaifir  que  leurs 
falfoit  fa  prefence.  Àrfan  s'inc'ina 
profondement  devant  la  Comtefié 
&  Mademoifelîe  de  la  Sagne  ;. 
&  le  Comte  le  prenant  par  la 
îDain  &  l'adreflant  à  Ton  époufe  :. 
Si  mes  jours  vous  font  chers ,  Ma- 
dame ,  lui  ,  dit  il  ceux  d'Arfan  ne. 
vous  doivent  pas  être  moins  pré- 
cieux. Non  content  de  rn'avoir 
fauve  la  vie  dans  les  montagnes 
du  Limoufïn  ,  il  vint  encore  de 
3a  garantir  d'une  péril  aufll  grand. 
Alors  lui  récitant  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  ,  il  mit  la  mère  &  la  fille 
dans  un  état  qu'on  ne  peut  expri- 
mer :  mais  plus  l'image  du  danger 
qu'il  avoit  couru  leur  infpira  de 
crainte  ,  &  plus  elle  donna  de  vi- 
vacité à  leur  reconnoilTance.  Le 
Comte  en  étoit  aimé  trop  parfai- 
te- 
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tement  pour  que  celui  qui  le  leur 
avoir  confervé  leur  fût  indiffèrent. 
La  Comtefle  ne  fçavoit  de  quels 
termes  le  fervir  pour  remercier 
Arfan  ,  &  Mademoiselle  de  la 
Sagne  trouvant  cette  occnfion 
trop  favorable  pour  faire  éclater 
tne  partie  de  fon  eftime  fans  rif- 
cuer  le  fecret  de  fon  cœur  ,  lui 
de  tout  ce  qu'il  lui  fuggera  de  ten- 
dre &  d'obligeant 

Arfan  en  hardi  par  cette  récep- 
tion ,  y  répondit  avec  autant  d'ef- 
pnt  que  de  modeflie  ;  &  le  Comte 
charmé  que  fon  éppufe  &  fa  belle 
fille  entraient  fi  bien  dans  fes  fen- 
timens ,  leur  déclara  qu'il  préten- 
doit  que  fon  libérateur  ne  fe  fépa- 
rât  jamais  de  lui  ,  &  pria  la  Com- 
tefle  de  le  traiter  comme  s'il  étoit 
fon  fils ,  &  conjura  Silvie  de  l'aimer 
comme  un  frère.  Cet  ordre  étoit 
trop  doux  pour  n'y  pas  fouferire  y. 
&  dès  ce  jour  l'heureux  Arfan  fe 
vit  chéri,  aimé  &  confidéré  non- 
feulement  du  Comte  &  de  la 
ComtefTe  ,  mais  encore  de  tous 
ceux  qui  les  approchoient»  Mon- 
M  7  fieur 
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fiear  d'Orneva!  lui  donna  un  ap- 
partement ;  voulut  qu'il  fût/eivi 
com*né  lui-même  ,  qu'il  n'eût 
point  d'autre  table  que  la  fienne; 
&duconfentement  de  la  ComtelTe 
&  de  Silvie  ,  fe  prépara  à  mettre 
les  chofes  en  état  de  lui  afiurer 
quatre  mille  livres  de  rente. 

Tant  de  bienfaits  euflent  fufE- 
famment  rempli  Tes  defirs ,  fi  la  for- 
tune en  eût  été  l'objet  mais  loin 
qu'ils  apportaient  quelque  foulage» 
ment  à  (es  fecrettes  peines  ,  ils  ne 
firent  que  les  augmenter  en  lui  re- 
prefentant  fans  cefle  que  Ton  amour 
en  devenoit  mille  fois  plus  criminel* 
&  que  fi  fa  naiiTance  lui  deffendoic 
de  lever  lesyeux  fur  Mademoifelle 
de  la  Sagne,  les  bontés  du  Comte 
&  de  la  Comte  (Te  dévoient  encore 
plus  l'en  diftraire.  Cependant  mal- 
gré tous  fes  efforts  forcé  de  l'ado 
rer ,  il  réfolut  de  fe  rendre  fi-bien  le 
maître  de  fa  pafïion  qu'elle  ne 
pût  jamais  venir  à  leur  connoiiïan- 
ce  ,  &  de  mourir  plutôt  que  de 
rompre  le  filenee.  La  charmante 
Silvie  de  fon  côté  n'etoit  pas  plus 

tran- 
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tranquille,  furprife  de  la  ilngula- 
rîcé  du  bazarde  qui  lui  avoic  fait 
voir  Ârfan  la  première  fois  ,  & 
qui  le  ramenoic  près  d'elle  lors- 
qu'elle croïoic  l'avoir  perdu  pour 
jamais  ,  elle  ofoit  fe  fîater  que 
le  fort  qui  les  raflembloit  lui 
prédifoit  une  fuite  encore  plus 
heureufe  ;  mais  le  moment  d'après 
rougiffant  de  cette  penfée  ,  elle 
cm  pi  oy  oit  toute  fa  raifon  pour  fe 
reprefenter  la  honte  de  Ton  choix  >. 
&  l'impoflîbilitéde  le  rendre  digne 
d'elle.  Quoiqu'elle  lui  parût  in- 
vincible fon  penchant  l'étoic 
encore  davantage  ,  &  jugeant 
qu'elle  le  combattroit  en  vain  > 
elle  prit  une  ferme  réfolution  de 
le  renfermer  de  telle  forte  dans 
fon  ame ,  que  perfonne  ne  pût  lui 
reprocher  fa  foiblefie.  Ce  projet 
ne  lui  fut  pas  difficile  à  mettre  en 
exécution ,  elle  étoit  née  pru- 
dente &  vertueufe  ,  &  fon  cœur 
fatisfait  du  feul  plaifir  de  voir  fans 
cède  ce  qu'il  cherchent  depuis  fi 
long  tems ,  fe  fit  fans  peine  une  loi 
d'aimer  &  de  jouir  de  la  vûë  de  ce 

qu'il 
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qu'il  aimoit  ,  fans  qu'il  pût  jamais- 
s'apperceyolr  de  Ton  bonheur.  Et 
comme  fi  fa  tendreiïe  é.oit  feule 
capable  de  faire  le  Êtn,bien  loin  de. 
fouhaiter  qu'AïTan  brûlât  des  me- 
nus feux  ,  elle  trouvot  une 
efpece  de  diminut:on  à  la  hon- 
te donc  (es  fentimens  iembloient 
la  couvrir  ,  en  imaginant  qu'il 
n'en  a%  o"t  pour  elle  que  de  refpecl:. 
&  de  reconnoiOanee.  • 

Ce  fut  fur  ce  plan  que  fans  Te  le 
communiquer  ,  ils  réglèrent  tous 
deux  leur  conduite  ,  &  qu'ils  vé- 
curent près  de  trois  mois  fanscon- 
nokre  le  fecret  de  leurs  cœurs  ;. 
quoique  la  conformité  de  leurs 
penfées  &  de  leurs  moindres  actions 
eût  dû  les  en  inftruire  ,  la  fimpathie 
qui  les  umfibitfe  faifant  remarquer 
à  chaque  mitant,  S;!v;e  ne  fouhai- 
to;t  rien  qu'Arfan  n'exécutât  dans- 
le  moment  fans  le  fçavor;  &  cet 
aimable  étranger  ne  faifok  Ôl  ne 
difoic  rien  que  Siivie  n'eût  ima- 
giné en  elle  môme.  Un  feul  re- 
gard leur  fuflVoit  pour  s'enten- 
dre, &  leur  amour  mutuel  étoit. 
Tunique  choie  qu'ils  ne  devinoi'ent 

pas-. 
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pas.  MonGeur  &  Madame  d'Or- 
neval  avoicnt  ibuvent  occalioti 
de  s'étonner  de  cette  relïemblance 
de  fentimens  ;  mais  bien  loin  d'en 
prendre  aucun  foupçon  ,  ils  en  é- 
toient  charmés,  &  fe  divcrtiiloienc 
à  \c>  en  railler  avec  dél  catefTe. 

Cependant  le  Comte  avoit  rendu 
AiTan  auffi  maître  que  lui  dans  fa 
maifon,  il  étoit  de  toutes  Tes  par- 
ties ,  &  l'avait  prefencéà  tous  Tes 
amis  comme  un  homme  auquel 
il  avoit  dû  deux  fois  la  vie ,  &  pour 
lequel  il  vouloit  qu'on  eût  de  la 
confidération.  Comme  il  étoit  d'un 
caractère  à  fe  l'attirer,  perfonne 
re  lui  refufa  ion  cfïime  ,  &  pla- 
ceurs firent  honneur  d'acquérir 
la  Tienne  ;  mais  la  dtustion  de 
fbn  cœur  le  rendant  inîenfib!e  aux 
agrérmns  que  lui  proeuroit  Ton 
mérite,  il  tomba  dans  une  mélan- 
colie dont  il  ne  put  triompher.  Son 
amour  à  qui  la  prefence  journa- 
lière de  Silvie  avoit  donné  de  nou- 
\ elles  forces,  étoit  parvenu  à  un 
tel  degré  ,  &  la  vio'ence  qu'il  fe 
faifoit  pour  ne  pas  éelatter  éto;t  il 
grande,  qu'il  lui  fut  impofllble  d'y 

ré- 
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réfifler.  Il  devint  fombre  ,  rêveur 
&  diftrait  ;  il  fuyoit  les  compa- 
gnies ,  &  paflbit  les  jours  feul 
dans  fon  appartement  .  ou  dans 
Je  jardin  à  fe  promener  avec  une 
agitation  qui  prouvoit  ce-le  de  fon 
ame  ;  tanrôr  prenant  la  réfoiution 
de  fuir,  tantôt  voulant  fe  déclarer 
afin  de  trouver  la  mort  dans  l'in- 
dignation du  Comte  &  les  mépris 
de  Mademoiselle  de  la  Sagne  ,  & 
jamais  n'exécutant  aucuns  de  les 
projets. 

Cet  état  étoit  trop  cruel  pour 
le  pouvoir  cacher.  Le  Comte  s'ap- 
perçut  de  ce  changement  avec  cha- 
grin; Si'vie  en  fut  aJ'arr  ée  ,  mais 
n'ofant  témoigner  l'intérêt  qu'elle 
y  prenoir ,  elle  partagea  les  peines 
d'Aven  dans  un  profond  filences. 
Monfieur  d'Orneval  ne  l'imita 
point;  &  dans  l'intention  de  fça- 
voir  ie  fujet  de  cette  tridefn*  ,  il 
prit  Arfan  en  particulier ,  &  le 
conjura  de  le  lui  découvrir  en  lui 
demandant  s'il  avoir  reçu  quel- 
que mécontentement  chez-Iui,  ou 
s'i'  avoit  quelque  ehofe  à  défirer, 
lui  promettant  de  le  fatisfaire  fur 

quoi- 
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quoi  que  ce  pût  être.  Ces  queftions 
touchèrent  Arlan  jufques  mu  fond 
du  cœur;  il  fe  jctta  à  Tes  pieds 
&  plus  réfolu  que  jamais  de  garder 
fbn  fatal  fecret ,  il  rendit  mil!e 
grâces  au  Comte  de  fes  bontés ,  & 
l'aiTtYra  que  ce  qui  Pinquiétoïc 
n'avoit  point  d'autres  caufes  que 
le  dérangement  de  fa  famé;  qu'il 
n'avoit  que  fujet  de  fe  louer  de 
toute  famaifon;  qu'il  y  recevoit 
chaque  jour  des  honneurs  dont 
il  étoit  confus  ,  fçachant  bien  qu'il 
ne  les  raéritoSt  pas,  &  qu'il  fe 
regarderait  comme  le  plus  indi- 
gne de  tous  les  hommes;  s'il  étoit. 
capable  de  rien  fonhaiter  après 
les  faveur  dont  il  l'avoit  accablé. 
Quoiqu'il  tînt  ce  langage  avec  tou- 
tes les  apparences  de  la  vérité  ,  les 
foûpirs  involontaires  dont  il  fut 
accompagné  perfusderent  Mon- 
fieur  d'Orneva!  du  contraire  ;  mais 
voyant  que  cet  entretien  ne  faifoit 
qu'augmenter  fon  trouble  ,  il  le 
termina  par  le*  plus  touchante  ca- 
refil\s  en  feignant  de  le  croire.  Ce- 
pendant il  Peut  pas  plutôt  quitté 
qu'il  paiTa  dans   l'appartement  de 

Ma- 
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Mademoi Telle  de  la  Sagne,  ne 
voulant  pas  lui  parler  devant  la 
ComtefTe,  &  l'ayant  fait  paflTer 
dans  fon  cabinet  pour  n'être  point 
entendu  de  Tes  femmes  :  Ma 
fille,  lui  dit-il  ,  c'étoit  ainfl  qu'il 
l'appelioit  toujours  ,  je  viens 
vous  faire -une  prière,  6c  je  me 
flatte  que  vous  ne  me  la  réfuferesfi 
pas.  J'aime  Arfan  ,  continua-t-il  , 
vous  fçavcz  que  la  recon no  fiance 
m'y  engage  ;  mais  un  mouvement 
plus  fort  encore  ,  6c  dont  j'ignore 
la  caufe ,  me  porte  à  le  chérir  ;  touC 
ce  qui  le  regarde  ro-'eft  fenfible, 
ce  qui  l'afflige  me  touche  ,  &  je 
ne  peux  le  voir  foufTrir  fans  dou- 
leur. Vous  avez  due  vous  apper- 
cevoir  du  changement  de  fon 
humeur,  depuis  un  mos  ;  il  m'in- 
quiète d'autant  plus  que  je  vois 
qu'il  veut  en  cacher  le  véritable 
fujet.  J'ai  fait  de  vains  efforts  pour 
l'obliger  à  me  le  dire  :  foit  crainte  , 
foit  timidité,  ou  que  ma 'gré  mort 
amitié  mon  âge  lui  impofe  un  ref- 
pecl:  qui  retienne  fa  confiance,  il 
re  s?eft  point  ouvert  avec  moi; il 
D'à  pas  moins  de  refpecl  pour  vous» 

mais 
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mais  votre  douceur  îe  raffûrera  : 
d'ailleurs  la  jeunefle  cit  plus  hardie 
avec  la  jeunefle  ,  &  toutes  fes  ac- 
tions m'ont  trop-bien  fait  voir  fa 
foumiilion  à  vos  volontés  ,  pour 
douter  de  Ton  obéïiTance  quand 
vous  lui  commanderez  d'être  fin- 
ccre.  Pénétrez  donc  ce  miftere, 
ma  chère  Silvie,  je  vous  en  con- 
jure ,  &  vous  me  rendrez  un  fer- 
vice  important, 

Mademoiselle  de  la  Sagne  étoic 
trop  vivement  touchée  de  i'état 
d'Arfan  pour  ne  pas  fa i fi r  s'occa- 
fion  qui  fe  prefehtoit  de  s'en  inf- 
truire  fans  fe  commettre;  &  les 
fentimens  du  Comte  lui  paroiflanc 
autorifer  les  liens  ,  elle  fe  crus 
beaucoup  mains  coupable  d'aimer 
cet  étranger,  puifque  Monfieur 
d'Omeval  avoit  tant  de  tendrefle 
pour  lui  :  elle  s'imagina  même 
qu'elle  n'avoit  comme  lui  que  de 
l'amitié,  &  quefon  peu  d'expérien- 
ce fur  les  mouvemens  du  cœur  lui 
avoit  fait  prendre  pour  amour  ce 
qui  n'étoit  que  les  effets  delajuf- 
tice  qu'elle  rendoit  aux  belles  qua- 
lités d'Arfan»  Sur  ce  principe  elle 

lui 
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lui  promit  (ie  ne  rien  négliger  pour 
fçavoir  Ton  fecret,  &  de  l'en  infor- 
mer auiïi  tôt. 

Le  Comte  enchanté  de  fa  corn- 
plaifance  ,  en  témoigna  fa  fatisfac- 
tion  par  les  plus  cendres  remerci- 
mens  ,  &  la  quitta  dans  Pefperance 
de  fçavoir  dans  peu  ce  qu'il  avoit 
tant  d'envie  d'apprendre.  La  belle 
Silvie  ne  fut  p^s  ion^'-cems  à  trou- 
ver le  moyens  d'entretenir  Arfan 
fans  témoins.  L'habitude  que  fa 
mélancolie  lui  avoit  fait  prendre 
de  palier  une  partie  du  jour  à  rêver 
dans  les  plus  l'ombres  allées  du  jar- 
din, favori  la  fon  dellein  :  dès  le  lan- 
demain,  elle  en  profita  avec  d'au- 
tant plus  de  liberté  que  Madame 
d'Ornevaî  fut  obligée  d'aller  faire 
des  vifites  chez  des  perfonnes  ou 
Mademoifeîîe  de  la  Sagne  n'avoic 
pas  coutume  de  l'accompagner. 
Lorfqu'eîîe  fut  fortie,  cette  char- 
mante fille  le  faisant  fuivre  de  fes 
femmes,  defeendit  dans  le  jardin. 
Arfan  venoit  de  s'y  rendre,  elle 
l'apperçut ,  &  Payant  appelle  ;  elle 
fît  quelques  tours  appuyée  fur  fon 
bras  en  parlant  de  choies  indifféren- 
tes. 


Nouvelles.  287 

tes.  Ce  j:une   homme  n'a  voit  ja- 
mais été  plus  triite  ;  agité  de  mille 
penfées  différentes  en    fe  .voyant 
foui   avec  elle,  il  ne  répondoit  à 
ce  qu'elle  difoit  que  par  des  mots 
entre-coupés  de   foûpirs  qui  mar- 
quolent   le  trouble   de    ion   ame. 
Tandis   que  Mademoiselle  de    la 
S^ne,  qui  n'etoïc .pas dans  une  fi- 
tuation  mo  nsembaraflante,   s'en- 
courageoit  en    elle-même    à   ce 
qu'elle  vouloic  dire,  &  qu'elle  s'a- 
vançoit  vers  un  cabinet  de  verdure 
qui     terminoit    l'allée,   Monfieur 
d'Orneval  qui  les  vit  palier  de  la  fe- 
nêtre de  fon  appartement,  pouffé 
d'un  mouvement  de  curiofiré  qu'il 
ne  put  vaincre,  dt  feen dit  auffi dans 
le  jardin  ;    &    prenant   une   allée 
oppolëe  de  ia  leur ,  &  qui  par  ?a 
hauteur  de  la  charmille  le  déroboit 
entièrement  à  leurs  yeux ,  fe  rendit 
derrière  le  cabinet,  &  s'y  cacha  (i 
bien  dans  le  dtffein  deles  écouter, 
qu'il  leur  é  oit  iattpoffiblede  le  vo  r. 
Ils  y  entrèrent;  Silvie  s'aflît  fur 
un  des  bancs  dont  il  étoit  orné,  & 
le  trifte  Arfan  fe  tint  debout  de- 
,  paroiffant  n'avoir  rien 
de 
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de  mieux  à  faire  que  de  la  regar- 
der. Les  femmes  de  fa  fuite  s-en- 
nuyant  d'un  fi  morne  entretien  , 
réitèrent  dans  l'allée  à  lé  prome- 
ner, fans  pourtant  fe  trop  é'oi- 
gner  Alors  de  Mademoifclle  de  la 
Sagne  rompant  le  filence:  Ar- 
fan ,  lui  dit  elle  en  fixant  les  yeux 
fur  lui,  ce  n'eftpas  fans  deflein  que 
je  vous  ai  conduit  ici  ;  le  défir  de 
vous  rendre  fen  jee  en  cil  le 
motif,  l'état  où  vous  êtes  depuis 
quelque  terns  nous  intérefTe  tous; 
&  quoique  vous  ayez  dit  au 
Comte  que  ce  changement  vient 
de  votre  peu  de  famé,  comme 
il  me  paroît  qu'il  a  d'autres  caufes 
je  me  fuis  flatée  que  vous  feriez 
plus  fincere  avec  moi  qu'avec 
lui.  Votre  mélancolie,  les  fou- 
pirs  qui  vous  échappent  malgré 
vous  ,  &  votre  goût  pour  la  fo- 
litude,  me  font  de  fortes  preu- 
ves que  vous  nourifléz  dans  votre 
cœur  une  douleur  d'autant  plus 
vive  que  vous  vous  obftinez  à  la 
cacher.  Je  veux  la  fçavoir ,  Ar- 
fan  ,  ajouta  t  -  elle  ,  de  ce  n'effc 
que   par    cette  marque   de   votre 

obéif- 
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obéiflance,  que  vous  me  per- 
fuaderez  de  rattachement  que 
vous  nous  avez  protefté  tant  de 
fois.  Comme  Arfan  ne  s'atten- 
doit  point  à  cette  attaque,  il  en 
pâlit  de  furprife  &  d'effroi,  & 
cherchoit  à  fortir  de  ce  labyrinte 
fous  quelque  prétexte  apparant, 
quand  Silvie  continuant  de  le 
preffer:  Parlez  fans  héfiter ,  lui 
dit  -  elle  ,  expliquez  -  moi  fans 
crainte  le  fujet  de  votre  chagrin. 
Vous  déplailèz-vous  ici? les  bien- 
faits de  Ivlonfieur  d'Orneval  ne 
font- ils  point  fuffifans  pour  vous 
fatisfaire  ?  fon  amitié  vous  a-t  elle 
manqué  en  quelque  occafion  ? 
la  Comtefle  ne  vous  témoigne, 
telle  pas  allez  de  reconnoiffance  ? 
&  vous  ai  je  donné  moi  -  même 
quelque  fujet  de  vous  plaindre? 
Quoique  ce  puifiTe  être  enfin,  je 
îne  fais  fort  de  terminer  votre 
inquiétude;  maTs  fur» tout  agiflez 
aveefranchife,  ne  cherchez  point 
de  détours  pour  vous  fouftraire 
à  ma  curiofïté  ;  &  méritez  le  pas 
que  je  fais  en  votre  faveur  par 
votre  fincériré. 

Tome  XVllL  N        Julie 
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Jufte  Ciel!  s'écria  l'amoureux 
Arfan,  à  quelle  épreuve  mettez- 
vous  le  pouvoir  que  vous  avez 
fur  moi  :  vous  ferez  obéi ,  Ma- 
dame, puifque  vous  le  voulez  & 
quel  que  foit  ïq  fort  que  me  pré- 
pare  l'aveu  de  mon  fecret,  je  m'y 
livre  aveuglement;  mais  puifqu'il 
faut  vous  le  déclarer,  fouffrez 
que  je  vous  découvre  entièrement 
mon  cœur,  &  que  vous  en  dé- 
voilant tous  les  mouvemens,  je 
vous  fafle  au  moins  convenir 
que  je  fuis  mille  fois  plus  mal- 
heureux que  coupable»  Monfieur 
d'Orneval  ,  continua  -  t  -  ii  ,  ne 
me  doit  rien,  je  n'ai  rien  fait 
pour  lui  que  je  n'aye  fait  pour 
moi-même ,  j'ai  fauve  ma  vie 
en  garantiffant  la  fienne,  d'in- 
vincibles nœuds  m'attachent  à 
lui  ;  quand  j'aurois  voulu  ne  le 
pasfecourir,  mon  panchant  vers 
lui  l'auroit  emporté  fur  ma  vo- 
lonté. Je  n'ai  point  de  mérite  à 
l'aimer ,  j'y  fuis  contraint  par 
une  force  fupérieure  ;  je  l'aime , 
je  le  crains  &  je  le  refpedte; 
les  dons  me  font  précieux  ,•  &  fi 

la 
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la  fortune  avoit  pour  moi  des 
charmes ,  celle  que  je  pofïede 
feroïc  tout  mon  bonheur. 

Mais  hélas  i  tout  malheureux 
Soldat  que  je  fuis,  ce  n'eft  point 
elle  qui  peut  faire  ma  félicité. 
Car  enfin,  Madame,  ajouta -c- il 
en  fe  jettant  à  fes  pieds ,  ce  pou- 
voir invincible  qui  m'attache 
au  Comte;  cette  invifîble  main 
qui  m'a  toujours  conduit  à  fon 
fecours,  me  force  auffi  de  vous 
adorer  ;  vous  avez  enchaîné  mon 
cœur  du  premier  moment  que 
je  vous  ai  vue.  Que  dis  je,  le  jour 
que  j'eus  ce  bonheur  ne  fut  pas 
le  premier  de  mon  amour ,  puif- 
qu'en  vous  voyant  je  crus  vous  a- 
voir  toujours  aimée.  En  effet ,  ma 
flamme  fut  trop  vive  &  trop  promp- 
te pour  avoir  été  l'ouvrage  d'un  inP 
tant;  mon  ame  inquiète,  incer- 
taine jufqu'à  ce  jour,  vous  avoit 
cherchée  &  défirée  fans  vous  con- 
noître.  Le  Ciel  vous  eut  à  peine 
offerte  à  mes  regards,  qu'elle  ne 
fouhaita  plus  que  de  vous  être 
dévouée;  cependant  la  prodi- 
gieufe  inégalité  de  ma  naiffance 
N  2  à 
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à  la  vôcre  me  faifant  rougir  pour 
vous    de   votre  conquête ,  je   ré- 
folus  de  fuir ,  je  refufai  les  offres 
obligeantes    du    Comte    &  de  la 
Comtefie,  &  m'éloignai   de  vous 
pour  chercher  dans  la  fin  de  ma 
vie  celle   de  mon  amour.    Mais, 
grand    Dieu  i    que    n'ai- je    point 
fouffert  dans    le    cours  de   cette 
abfence  ;    plus    ma    raifon    m'en 
faifoit   voir  la  nécefïïcé,   &  plus 
ma  flamme  prenoit  fur  moi  d'em- 
pire; &  triomphant  enfin  de  tou- 
tes mes   réflexions,  elle  me  con- 
traignit à   marcher   fur   vos  pas. 
Puifqu'il  faut    mourir  ,   difois  -je 
en  moi-même,  ne  mourons  pas 
fans   la    revoir;   qu'elle  ignor>e  à 
jamais  l'excès  de    ma    témérité; 
qu'un    éternel    filence  en  foit  le 
prix,   mais  ne   nous  privons  pas 
d'une *vûë    fi   néceflaire   à  notre 
iatisfa&ion.   Pardonnez  ,  adorable 
Silvie,    ajouta- t- il,   fi  je    vous 
rends  compte  de  toutes  mes  pen- 
fées ,    mon   amour  feul   fait  mon 
crime;  &   je  ne  vous  offenfe  pas 
plus  à   vous  en  rapporter  les  ef- 
fets,  qu'à    vous    en   déclarer 'la 

vio- 
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violence.  Ce  fut  donc  continua- 
t-il ,  dans  le  deffein  de  vous  voir 
encore  une  fois  avant  de  mourir, 
en   me  dérobant  à    vos  regards  , 

;|ue  je  me  rendis  en  cette  Ville. 
'y  parcourus  tous  les  endroits  où. 
j'efperois  vous  rencontrer ,  vous 
ne  parûtes  point;  je  vous  crus  à 
Bezons ,  j'y  volai  :  &  comme  (i 
le  hazard  eût  voulu  m'avertir  que 
ce  n'étoit  pas  là  que  je  devois 
vous  chercher ,  il  mit  obftacle  à 
mon  defiem  ,  en  me  rendant  té- 
moin de  l'accidenc  du  Comte; 
mon  cœur  m'apprit  que  c'étoit 
lui,  tout  mon  fang  en  fut  émû: 
un  mouvement  extraordinaire  me 
fit  précipiter  dans  Tonde  pour  l'en 
tirer;  miférable  fils  d'un  Matelot, 
appris  dès  mon  enfance  à  braver 
les  flots ,  j'en  arrachai  le  Comte. 
Vous  fçavez  le refte  ,  Madame,  fes 
bontés,  celles  de  la  ComtefTe, 
&  fur  tout  mon  amour  me  pref- 
ferent  de  telle  forte  d'accepter  le 
bonheur  qu'ils  m'offroient,  que 
je  ne  pus  y  refifter  ;  vous  devez 
trop  bien  vous  connoître,  pour  ne 
pas  juger  que  votre  vûë  ne  fit 
N  3  que 
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que  redoubler  mes  feux;  fecret 
admirateur  de  vos  rares  vertus  , 
la  raifon  s'eft  jointe  à  mon  pen- 
chant pour  me  faire  voir  que  la 
vive  ardeur  que  je  refTens,  eft  un 
hommage  que  tous  les  hommes 
devroient  vous  rendre;  &  que 
je  voudrois  cependant  être  le  feui 
à  vous  offrir. 

Mais  quoique  ma  paffîon  foit 
fans  efpérance  ;  &  qu'elle  ne  m  inf- 
pire  rien  qui  puiiTe  agraver  mon 
crime ,  la  gêne  cruelle  que  je  me 
fuis  faite  pour  la  cacher,  les  re- 
proches que  je  me  fais  fans  cette 
de  ne  pouvoir  la  vaincre,  le  de- 
fefpoir  d'abufer  des  bontés  d'un 
liomme  pour  qui  je  voudrois  don- 
ner ma  vie  ,  &  la  trifte  néceflàté  oii 
me  réduit  mon  deitin  de  vous  fuir 
pour  jamais  Pun  &  l'autre  ,  ont 
produit  le  fatal  changement  dont 
vous  avez  voulu  fçavoir  la  caufe. 
Je  ne  doute  point  que  cet  aveu 
fincere n'attire  votre  courroux,  & 
ne  foit  leonoment  de  ma  perte.  Le 
fils  d'un  Matelot,  un  fimple  Sol- 
dat ne  doit  point  vous  adorer  ,  & 
vous  le  dire  fans  mériter  la  mort 

c'efi 
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c'efl:  un  arrêt  que  je  me  fuis  pro- 
noncé moi  môme;  mais  j'avoue 
qu'il  me  fera  mille  fois  moins  cruel 
de  mourir  que  d'êrre  contraint  de 
vivre  en  m'éloignant  de  vous. 

La  furprife  de  MademoifeUe 
de  la  Sagne  avoit  été  fi  grande  dès 
le  commencement  de  ce  difcours, 
qu'elle  n'avoit  pu  l'interrompre, 
non  que  Ton  étonnementeût  pour 
objet  l'amour  qu'on  lui  declaroit, 
elle  en  fut  bien  moins  frapée  que 
de  la  comformité  de  Tes  fentimens 
avec  ceux  d'Arfan.  L'indifpenfa- 
ble  néceffité  qu'il  fembloit  que  la 
nature  leur  eût  fait  de  s'aimer ,  l'é- 
pouventa.  Cependant  ne  croyant 
pas  qu'elle  dût  punir  cet  aimable 
téméraire  d'un  crime  dont  elle  fe 
fentoit  complice,  elle  prit  la  pa- 
role ;  &  le  regardant  avec  dou- 
ceur: Ii  neferoit  pasjufte  ,  Arfan  , 
lui  dit  elle ,  que  je  fifle  retomber 
fur  vous  une  faute  dont  je  ne  dois 
accufer  que  mon  indifcrette  eu- 
riofité  :  il  feroit  encore  moins  équi- 
table de  ne  fonder  votre  hardiefle 
que  fur  l'inégalité  que  le  Ciel  a 
mis  entre  nous.  Non ,  jamais  un 
N  4  fem- 
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femblable  reprocha  ne  fort  ira  de 
ma  bouche,  .notre  naiflance  ne 
dépendj>oint  de  nous ,  &  je  me 
croirois  indigne  de  la  mienne  fi 
j'ofois  attaquer  la  vôtre.  Bien  loin 
de  vouloir  augmenter  l'état  oh  je 
vous  vois  par  les  tranfports  d'un 
courroux  qui  prouve  bien  moins  la 
iblidité  de  notre  vertu,  que  l'envie 
de  palier  pour  vertueufe,  je  me 
contenterai  de  ce  que  vous  vous 
êtes  dit  à  vous-même;  «Se  pour  vous 
donner  quelque  confolation,  je 
vous  avouerai  que  votre  fort  me 
touche  beaucoup  plus  que  votre 
amour  ne  m'offenfe.Je  vous  rends 
juftice  &  ne  fuis  point  allez  aveu- 
gle pour  ne  pas  voir  que  fi  les  ver- 
tus &  les  belles  qualités  pouvoienc 
tenir  lieu  de  rang  &  de  fortune, 
qu'il  n'eft  point  départis  oh  vous 
ne  dufîiez  prétendre  :  mais ,  Arfan , 
le  fort  en  ordonne  autrement ,  c'eft 
un  malheur  que  l'on  ne  peut  parer; 
&  fi  le  votre  peut  trouver  de  l'a- 
doucifTement  dans  mon  eftime, 
foyez  allure  de  la  pofteder.  Le 
même  pouvoir  qui  vous  force  à 
m'aimer,  me  contraint  d'en  écou- 
ter 
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ter  l'aveu  fans  colère  ,  &  m'oblige 
à  vous  ordonner  de  vjvre  ;  ce  fa- 
tal iecret    ne  fera    jamais  fçû    du 
Comte  ni  delà  Comteffe,  les  fer- 
vices  éclatans  que  vous  nous  avez 
rendus  exigent  ce    ménagement: 
cependant,  Arfan,   il   faut  vous 
réfoudre  à  quitter  ces  lieux;   des 
mouvemens  inconnus  me  portent 
à  vous  plaindre,  mais  mon  devoir 
me  défend  de  vous  retenir  près  de 
moi.   J'engagerai   Monfieur  d'Or- 
neval  à  vous  permettre  de  partir, 
fes  bienfaits  vous  fuivront  partout. 
Adieu,  Arfan,    continua  telle  en 
fe  levant ,  foyez  content  de  ma 
moderation,faites-y  réflexions,  elle 
vous  apprendra  qu'il  eft  des  infor- 
tunes que  vous  ne  connoiffez  pas 
encore.  A   ces  mots  faifie  de    la 
plus    vive  douleur  &   celle  dont 
Arfan  lui  parut  accablé  ,  elle  fortk 
promptement  du  cabinet  pour  lui 
cacher  des  larmes  qu'elle  ne  pou- 
voit  plus  retenir  ;&  regagnant  fon 
appartement,  elle  s'y  abandonna 
à  tout  ce  qu'un  amour  malheurux 
peut  offrir  de  tri  (te  &  de  funefte 
aux  cœur  qui  reflentent. 

N  5  Ar 
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Arfan  ne  fit  aucun  effort  pour 
îa  retenir;  peaetré  d'admiration, 
défefperé  &  préoccupé  de  mille 
penfées  différentes  il  ne  put  lui 
répliquer  ni  la  fuivre.  La  fageflb 
qu'elle  venoit  de  montrer,  la  dou- 
ceur avec  laquelle  elle  s'étoit  énon- 
cée, &  le  fens  favorable  qu'il  pou- 
voie  donner  à  fes  dernières  paro- 
les ,  le  remplirent  à  la  fois  de  ref- 
pecl:  ,de  joie,  &  de  douleur.  Son 
amour  étoit  trop  intérefifé  à  péné- 
trer ce  qu'elles  fignifloient,  pour 
n'en  par  fentir  toute  la  force  :  il 
connut  qu'il  étoit  aimé ,  qu'on  par- 
tageoit  fes  peines ,  &  que  la  bien- 
féance,  le  devoir  &  la  vertu  é- 
toient  les  feuls  obftacles  qui  s'op- 
pofoient  à  fa  félicité  ;  mais  bien 
loin  que  cette  connoiffance  aug- 
mentât l'orgueil  de  fes  defirs ,  elle 
y  mit  des  bornes.  Quelques  mo- 
mens  avant  cet  entretien  il  nevou- 
loit  fuïr  que  pour  fon  propre  re- 
posynais  alors  il  s'y  rélblut  unique- 
ment pour  celui  de  Silvie  ,  fa 
gloire  lui  devenant  plus  chère  à 
mefure  qu'il  fe  flattoit  de  n'être 
point  hai>  il  fe  fît  une  fevere  loi 

d'en. 
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d'en  prendre  foin  en  éloignant:  de 
fes  yeux  pour  jamais  un  oojec  qui 
pourroit  la  ternir;  &  jugeant  de 
ion  cœur  par  le  lien ,  &  du  tour- 
ment qu'elle  devoit  foufffir  ,  il 
s'affermit  dans  le  delTein  de  le  fai- 
re cefler  par  fon  abfence.  Satis- 
fait d'avoir  triomphé  d'un  cœur 
fi  digne  de  fon  amour  ,  il  ne  vou- 
lut pas  pouffer  plus  loin  fa  victoi- 
re; &pour  ne  lui  pas  donner  lieu 
d'en  rougir  ,  il  réfolut  d'éviter  de 
paroître  à  fes  yeux ,  &  de  partir 
fans  la  revoir. 

Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il 
fortit  du  cabinet  &  du  jardin,  & 
qu'il  rentra  dans  la  maifon  pour  y 
attendre  le  confentement  que  le 
Comte  devoit  donner  à  fon  dé- 
part. Monfieur  d'Orneval  de  fon 
côté  n'étoit  pas  dans  une  plus  dou- 
ce fituation  d'efprit  :  il  n'avoic 
pas  perdu  un  mot  de  cette  con- 
verfation  ;  les  mouvemens  fingu- 
liers  qu'elle  lui  avoit  infpiré  le 
furprirent  autant  que  ce  qu'il  avoit 
entendu ,  quoiqu'il  fût  un  des  hom- 
mes du  monde  plus  fier  fur  fa 
naifTance  ,  &  que  ce  fût  le  feul  dé- 
N  6  faut 
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faut  qu'on  lui  pût  reprocher ,  Pa» 
veu  d'Arfan  ne  fit  naître  dans  fou 
cœur  ni  mépris  ni  colère,  il  n'y 
fentit  que  de  ia  compaflion  ;  il  fçut 
même  bon  gré  à  Mademoifelle  de 
la  Sagne  de  cellequ'elle  avoit  té- 
moignée ,  &  de  la  prudence  avec 
laquelle  elle  s'étoit  tirée  d'une 
conjoncture  auffi  délicate:  mais 
quoiqu'il  eût  clairement  remar- 
qué qu'elle  n'étoit  pas  infenfible 
à  l'amour  d'Arfan ,  &  qu'il  vît  la 
necelTité  de  s'en  féparer,  la  feule 
penfée  de  Ton  éloignement  l'agi- 
toit  de  telle  forte  qu'il  ne  pou- 
voit  s'y  refoudre  ;  &  ne  fçachant 
comment  accorder  ce  qu'il  de- 
voit  à  l'orgueil  defon  fang  &  à  la 
gloire  de  Silvie,  avec  l'amitié  qu'il 
fentoit  pour  ce  jeune  homme,  il 
quitta  le  jardin  dans  une  inquié- 
tude inconcevable.  Il  étoit  à  pei- 
ne rentré  dans  fon  appartement, 
qu'on  lui  annonça  Valerin  qui  ve- 
noit  d'arriver ,  &  qui  s'offrit  auiïi- 
tôt  à  fes  regards.  Le  Comte  étoit 
le  meilleur  de  tous  les  Maîtres , 
il  fut  charmé  de  revoir  ce  fidèle 
domefïique  ;  mais  comme  il  lui  a- 

voit 
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voit  mandé  de  retourner  à  Agen, 
&  de  ne  point  venir  à  Paris  ,il  lui 
demanda  avec  emprefîement  ce 
qui  l'avoit  obligé  d'enfraindre  fes 
ordres.  Le  déûr  d'être  le  premier , 
Seigneur,  lui  dit-il,  à  vous  ap- 
prendre la  chofe  du  monde  qui 
vous  cft  la  plus  importante;  mais 
comme  le  récit  en  fera  peut-être 
long ,  &  que  ceux  qui  y  font  in- 
téreffés  doivent  y  être  préfens  , 
j'ofe  vous  fupplier  de  faire  ap- 
peller  le  brave  Arfan,  &  de  per- 
mettre que  je  vous  préfente  un 
homme  que  j'ai  conduit  ici,  & 
qui  ,  malgré  la  baflefie  de  Ton  ex- 
traction ,  peut  faire  d'un  feul  mot 
la  fortune  de  ce  charmant  Etran- 
ger. 

Ce  difcours  parut  trop  intéref- 
fant  au  Comte  pour  en  retarder 
FéclaircifTernent,  il  dit  à  Valerin 
qu'il  pouvoit  faire  entrer  fon  hom- 
me ,  &  commanda  qu'on  fit  venir 
Arfan.  Cet  ordre  le  furprit,  il  crue 
que  Mademoifelle  de  la  Sagne  a- 
voit  obtenu  déjà  fon  congé,  &que 
le  Comte  ne  le  mandoïc  que  pour 
lui  dire  adieu.  Quoique  ferme  dans 
N  7  fa 
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fa  dernière  réfolution  ,  &  qu'il 
s'attendîc  à  l'exécuter ,  il  ne  put  en 
voir  le  moment  (i  proche  fans  une 
extrême  douleur,  &  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  qu'il  fe  rendit  au- 
près de  Monlieur  d'Omeval.  Ce- 
lui dont  Valerin  avoit  parlé ,  n'y 
faifoit  que  d'entrer;  &  le  Comte 
n'avoit  pas  encore  eu  le  tems  de 
lui  dire  un  mot  lorfqu'Arfan  pa- 
rut; mais  à  peine  eut -il  jette  les 
yeux  fur  cet  homme  que  fon  vi- 
fage  fe  couvrit  d'un  rouge  écla- 
tant, &  que  s'avançant  à  lui  les 
bras  ouverts:  Jufte  Ciel!  s'écria- 
t-il ,  c'eft  mon  père. 

Ces  paroles  firent  pâlir  le  Comte 
fans  en  fçavoir  la  rai.ibn,  &  par 
un  effet  fingulier  du  pouvoir  de 
la  fimpathie  dont  les  invincibles 
nœuds  les  attachoient  l'un  à  l'au- 
tre ,  Arfan  en  embraflant  celui 
qu'il  nommoit  fon  père ,  jetta 
quelques  goûtes  de  fang  par  le 
né ,  &  le  Comte  en  jetta  autant 
en  lui  entendant  prononcer  un 
nom  fi  tendre;  mais  Arfan  n'attri* 
buant  cet  accident  qu'à  la  honte 
qui  l'avoit  faiûe  ,    &    Monfieur 

d'Or- 
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d'Orneval  au  chagrin  de  lui  voir 
un  tel  père,  ils  ne  s'y  arrêtèrent 
point;  &  le  Comte  regardant  trif- 
tement  cet  homme:  Quoi,  lui 
dit-il,  Arfan  eft  votre  tils.9  Sei- 
gneur lui  repondit  il  prefque  en 
tremblant,  je  (bis  fi  troublé  que 
je  n'ai  pas  la  hardieile  defatisfaire 
votre  curiofité.  Valerins'eft  char- 
gé de  vousinitruirede  cet  étrange 
mi  (1ère;  il  m'a  promis  de  vous 
fléchir  en  ma  faveur ,  &  c'eit  à 
genoux  que  j'implore  votre  clé- 
mence, Et  fe  profkrnant  devant 
lui  en  achevant  ces  mots ,  il  mit 
Arian  &  Monfieur  d'Orneval  dans 
une  perplexité  difficile  à  décrire. 
Cependant  le  Comte  fe  préparoit 
à  lui  demander  en  quoi  il  l'avoit 
offenfé  ,  lorfque  Va'erin  qui  crai- 
gnoit  qu'un  trop  prompt  éclaircif- 
iément  ne  caulât  quelque  boule- 
verfement  fâcheux  à  Pun  ou  à 
l'autre ,  &  qui  vouloit  ménager.., 
fa  furprife  qu'il  alloit  leur  donner  , 
prit  la  parole.  11  n'eft  pas  encore 
tems,  Seigneur,  dit-il  au  Comte,, 
que  vous  appreniez  fon  crime ,  il 
faut  que  vous  fçachiez  bien  d'au- 
tres 
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très  chofes  avant  qu'il  vienne  à 
votre  connoiffmce,  &  je  ne  vous 
demande  qu'une  heure  d'audien- 
ce pour  vous  fatisfaire  pleine- 
ment» 

Monfieur  d'Orneval  commen- 
çoit  à  prendre  trop  d'intérêt  à 
cette  avanture  pour  en  retarder 
le  récit;  il  fe  mit  dans  Ton  fau- 
teuil, fit  placer  le  jeune  Arfan 
près  de  lui,  &  commandant  au 
père  &  à  Valerin  de  fe  féoir,  il 
dit  à  ce  dernier  de  prendre  la 
parole,  ce  qu'il  fit  en  ces  termes: 
Comme  vous  m'aviez  écrit,  Sei- 
gneurie ne  point  venir  à  Paris, 
&  de  retourner  à  Agen ,  je  ne 
me  vis  pas  plutôt  en  état  de  mon- 
ter à  cheval  que  j'en  repris  la  rou- 
te après  vous  avoir  mandé  que  j'a- 
vois  fait  de  vains  efforts  pour  en- 
gager le  brave  Arfan  à  vous  aller 
trouver.  Mon  voyage  fut  heu- 
reux, &  j'arrivai  chez  vous  fans 
accident.  Toute  la  Ville  étoit  dé- 
jà informée  du  rifque  que  vous 
aviez  couru  ,  les  paifans  qui  vous 
avoient  aidé  l'ayant  publié  par 
tout;  mon  retour   &    mon  bras 

du 
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du  moins  l'ayant  confirmé  ,  je  fus 
près  de  huit  "jours  à  ne  faire  qu'al- 
ler &  venir  pour  raflurer  vos  amis 
&  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'intérefienc  à  ce  qui  vous  regarde. 
Mais  je  fus  extrêmement  choqué 
du  peu  d'empreilement  que  je 
remarquai  dans  le  Marquis  de  Mi- 
ra votre  coufin ,  qui  ne  daigna 
feulement  pas  me  demander  de 
vos  nouvelles:  cependant  je  n'en 
fis  rien  connoîcre,  &  me  conten- 

.  tai  d'éviter  de  le  rencontrer.  11  y 
avoit  près  de  trois  femaines  que 
j'éroit  arrivé  lorfque  j'appris  qu'il 
étoit  tombé  de  cheval  dans  une 
partie  d».  cnafle,  qu'il  s'étoit  blefTé 
dangereufcnunt,  &  qu'on  ne 
croïoit  pas  qu'il  en  revînt.  Je  me 
préparois  à  m'inftruire  plus  au 
long  de  ce  malheur  quand  on 
me  vint  chercher  de  fa  part  en 
me  difant  qu'il  fe  mouroit  ;  j'y 
courus ,  &  le  trouvai  véritable- 
ment très  mal. 

Il  me  fit  approcher ,  &  me 
tendant  la  main:  Valerin ,  me  dit- 
il,   d'une   voix  extrêmement  foi- 

ble  ,  le  Ciel  eftjufte,  je  reçois  au- 

jour- 
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jourd'hui  la  punition  de  mes  cri- 
mes ,  je  lui  en  d.  mande  pardon 
ainfi  qu'au  Comte  d'Orneval ,  &  à 
vous, étant  l'unique  caufe  des  per- 
tes que  vous  avez  faites  l'un  & 
l'autre.  On  vous  remettra  après 
ma  mort  un  écntqui  vous  dévoi- 
lera cet  affreux  mift  >re.  I!  perdit 
connoiffance  en  achevant  ces 
mots  ,  &  mourut  quelques  heures 
après,  me  laiflant  dans  une  inquié- 
tude extrême;  mais  j'en  fut  bien- 
tôt tiré.  A  peine  fut  on  afiurc  de 
fon  trépas  que  fon  directeur  me 
prit  en  particulier ,  &  me  remit 
ce  fatal  écrit ,  en  me  conjurant  de 
ne  rien  dire  de  ce  qu'il  contenoic 
que  vous  n'en  euffiez  été  informé, 
&  que  je  n'eufle  reçu  vos  ordres. 
Comme  il  n'étoit  point  cacheté  la 
violence  de  ma  curiofité  me  força 
d'abufer  de  la  confiance  dont  vous 
m'honorez,  Seigneur,  &  m'en 
fit  faire  la  lefture  avant  de  vous 
l'envoyer  ;  mais  perfuadé  de  la 
répugnance  que  vous  aurez  à  le 
lire,  je  vous  en  épargnerai  l'hor- 
reur en  ne  vous  en  difant  que  le  pré- 
cis,  quoique  je  l'aye  apporté.  J'y  vis 

donc 
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donc  avec  le  dernier  étonnement 
que  le  Marquis  las  de  Ton  peu  de 
fortune,&  crop  envieux  de  la  vôtre, 
y  déclaroit  que  pour  s'afiurer  votre 
fucceflion,  il  avoit  fait  en  ever  le 
jeune  Comte  votre  fils  par  un 
nommé  Laîlié  fon  valet  de  cham- 
bre, &  l'avoit  chargé  de  le  tuer; 
que  ce  malheureux  ne  s'étoit  que 
trop  bien  acquité  de  fa  commif* 
lion ,  &  qu'il  lui  avoit  afïiiré  qu'il 
avoit  jette  l'enfant  dans  la  rivière, 
&  qu'il  n'en  avoit  point  douté, 
puifque  malgré  toutes  vos  perqui- 
fitions  perfonne  n'en  avoit  donné 
de  nouvelles  ;  mais  que  votre  ma- 
riage avec  Madame  de  la  Sagne, 
&  la  difpofkion  que  vous  aviez 
faite  de  vos  biens  en  faveur  de  fa 
fille  ,  ayant  rendu  fa  barbare  pré- 
caution inutile,  il  en  avoit  conçu 
un  tel  defir  de  vengeance ,  qu'il 
n'avoit  plus  eu  d'autre  penfée  que 
celle  de  vous  ôter  la  vie;  que  les 
occafions  feules  lui  ayant  man- 
qué, il  avoit  été  contraint  de 
palier  un  fi  grand  nombre  d'années 
fans  fe  fatisfaire,  lorfque  votre 
voyage  de  Paris  lui  en  fournit  un 

moyen 
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moyen  que  fa  haine  ne  voulut  pas 
laitier  échaper;qu'ayant  écé  témoin 
des  arrangemens  de  votre  déport, 
&  (cachant  que  vous  ne  feriez  ac- 
compagné que  de  deux  de  vos 
gens,  il  avoit  encore  eu  recours 
à  Lallié  qui  n'ayant  pour  ami  que 
des  fcélérars  comme  lui ,  lui  pro- 
mit de  les  rafiembler  ,  &  de  vous 
attaquer  avec  eux  dans  les  bois  & 
les  montagnes  du  Limoufin;  que 
leur  défie  in  étoit  de  poignarder 
Madame  d'Orneval  &  Mademoi- 
felle  de  la  Sagne ,  &  de  vous  dé- 
pouiller tous  pour  faire  croire  que 
ce  meurtre  avoit  été  fait  par  des 
voleurs  ;  mais  que  le  Ciel  irrité  de 
cet  affreux:  complot  en  avoit  em- 
pêché l'exécution  par  le  fecours 
qu'il  vous  avoit  envoyé;  que  ne 
voyant  point  revenir  Lall  é,  il  étoit 
dans  une  peine  extrême  lorfque 
plufïeurs  maflbns  Limoufins  qui 
travailloient  dans  la  ville  d'Agen , 
avoient  rapporté  une  partie  de  vo- 
tre avanture,  &  avoient  afiuré  que 
vous  n'étiez  point  bîeiTé,1  qu'à  mon 
retour  le  détail  que  j'en  avois  fait 
l'ayant  pleinement   raftruit  de  la 
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mort  de  fon  valet  de  chambre  & 
de  Tes  compagnons,  il  s'étoit  te- 
nu tranquille  bien  perfuadé  qu'on 
ne  le  foubçonneroit  jamais  de  cet 
attentat;  mais  qu'il  reconnoiflbit 
que  les  forfaits  ne  pouvoient  être 
cachés  ni  impunis  puifque,  quel- 
que fecrets  qu'ils  puifient  être 
aux  hommes ,  ils  ne  le  font  ja- 
mais aux  yeux  du  Maître  des  lu- 
mières ;  &  que  cTétoit  par  la  toute 
puiflance  de  cet  Etre  fuprême 
qu'il  étoit  forcé  de  s'avouer  cou- 
pable de  tant  de  crimes,  &  qu'il 
lui  rendoit  grâce  de  ce  qu'il  lui 
avoit  bien  voulu  donner  le  tems 
de  les  déclarer,  &  de  s'en  repen- 
tir. Je  vous  protefte  ,  Seigneur, 
continua  Valerin,  que  cette  lec- 
ture fut  un  coup  de  foudre  pour 
moi  ;  mais  trouvant  la  chofe  trop 
grande  pour  la  confier  au  courier, 
je  réfolus  d'en  être  moi  même  le 
porteur.  Je  reçus  à  peu  près  dans 
ce  tems  une  de  vos  lettres  par  la- 
quelle vous  me  faifîez  l'honneur 
de  m'inftruire  du  nouveau  fecours 
que  vous  aviez  reçu  d'Arfan  ;  j'en 
pris  pour    lui   un  redoublement 

d'efti- 
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d'eftime  &  de  refpect;  j'en  fentïs 
augmenter  le  défir  que  j'avois  de 
vous  voir  Pun  &  l'autre,  &  dans 
ce  deflfein  je  quittai  Agen,  &  pris 
le  chemin  de  Paris.  A  quelques 
lieues  de  Limoges  m'étant  arrêté 
dans  une  Hôtellerie  pour  repofer 
mon  cheval ,  j'y  trouvai  ce  vieil- 
lard entouré  de  plufieurs  Limoufins 
attentifs  à  l'écouter.  Comme  il 
parloit  fort  haut,  &  qu'il  paroif- 
foit  venir  de  loin  ,  ne  fçachant 
que  faire  je  m'en  approchai  com- 
me les  autres.  Je  reconnus  à  fes 
difcours  qu'il  revenoit  des  ifles  de 
la  Martinique  dont  il  faifoit  une 
efpece  de  defcription  à  fon  audi- 
toire: je  lui  fis  plufieurs  queftions, 
entres  autres  fon  nom ,  ci  s'il  étoic 
du  païs  dont  il  venoit." 

Il  me  répondit  que  non  ,  qu'il 
étoic  Limoulin  ,  matelot  de  profef- 
fïon,  qu'il  s'appelloit  Arfan  ,  & 
qu'ayant  aftez  travaillé  pour  fe  re- 
pofer, il  étoit  revenu  en  France  , 
&  comptoit  revoir  dans  peu  de 
jours  fa  bonne  ville  de  Limoges. 
Le  nom  d'Arfan  me  frappa ,  je  le 
priai  de  me  parler  en  particulier 

fous 
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fous  prétexte  de  lui  demander  des 
nouvelles  de  quelqu'un  que  je  con- 
noiflbis  aux  I(ks;  il  fe  leva  &  me 
fuivit  dans  une  chambre  de  l'Hô- 
tellerie. Alors  étant  feui  avec  lui, 
je  lui  demandai  s'il  n'avoit  pas  un 
fils  foldat  dans  les  troupes  de  Fran- 
ce. Je  n'ai  jamais  eu  a'enfans,  me 
répondit  il;   cependant  il  Te  peut 
bien  faire  que  vous  ayez  vu  quel- 
qu'un qui  porte  mon  nom   &  qui 
foit  foldat,   parce   que  j'ai  élevé 
un  jeune  garçon  à  qui  je  l'ai  don- 
né ne  fçachant  pas  le  lien.     Un 
Gentilhomme  François  qui  prit  de 
l'amitié  pour  lui,  me  Pôta;  il  en 
eut  de  grands  foins ,  &  le  croïant 
mon  fils  ,  il  y  a  cinq  à  fix  ans  qu'il 
l'enmena  difant  qu'il  vouloit  faire 
fa  fortune:  je  m'y  oppofai  point. 
Comme    ce   Gentilhomme   avoic 
quantité  d'effets  aux  Ifks,  j'appris 
plufieurs  mois  après  fon  départ, 
qu'il     étoit     mort     fubitement  , 
&  ne  pus  fçavoir  ce  qu'étoit  de- 
venu Arfan.  Comme  il  n'eft  point 
mon    fils,  &  que  les  raifons   qui 
m'avoient  engagé  à  le  faire  pafîer 
pour  tel,   dévoient  n'avoir  plus 

de 
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de  lieu  par  le  nombre  d'année? 
qui  fe  font  écoulées,  je  ne  m'en 
inquiétai  que  foiblemenc ,  fur-tout 
étant  afTûré  qu'avec  Pefpric  &  la 
figure  qu'il  a,  il  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  heureux;  &  il  vous 
alliez  me  dépeindre  celui  que  vous 
connoiffez  ,  je  vous  en  dirois  bien» 
tôt  la  vérité. 

Ces  paroles,  continua  Valerin, 
m'ayant  animé  d'une  nouvelle  cu- 
riolité ,  je  lui  fis  le  portrait  du  vail- 
lant Arfan ,  &  lui  contai  les  fer- 
vices  que  vous  en  aviez  reçu  ,  l'efti- 
me  que  vous  en  faifiez  ,  &  dans 
quelle  (Ituation  il  étoit  près  de 
vous.  Ce  bon -homme  tranfporté 
de  joie  le  jetta  à  mon  col  en  s'é- 
criant;  C'eit  lui  même,  &  fi  vous 
permettiez  que  je  vous  accompa- 
gnafle,  je  rebrouflTerois  volontiers 
mes  pas  pour  avoir  le  plaifir  de 
PembraHer  ,  &  peut-être  même 
faciliterois-je  à  votre  maître  les 
moyens  de  fçavoir  qui  il  eft  en 
lui  montrant  la  belle  robe  dont  il 
étoit  couvert  quand  on  me  le  fit 
enlever  ,  l'ayant  précieufement 
confervée  pour  me  iouvenir  tou- 
jours 
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jours  que  cet  enfant  efl  la  caufe 
de  ma  petite  fortune.  Quoi!  lui 
dis-je  plus  étonné  que  jamais,  ce 
n'elt  donc  pas  le  hazard  qui  le  fît 
tomber  entre  vos  mains,  &  c'eft 
de  deiTein  prémédité  que  vous 
l'avez  dérobé  à  fes  parens?  Je  n'ai 
connu  ni  quel  il  eft,  ni  quels  font 
fes  parens,  me  répondit-il,  je  ne 
l'ai  point  enlevé  de  mon  chef,  & 
ne  fuis  coupable  que  par  trop  de 
compafïion  ;  mais  ajouta-t-il,  fi 
vous  pouvez  m'aflurer  qu'il  ne 
m'arrivera  rien  de  fâcheux  de  la 
part  de  la  famille  d'Arfan  ,  en  cas 
que  ce  que  je  déclarerai  puifle  le 
faire  connoître  ,  &  que  votre  maî- 
tre m'accorde  fa  prote&ion  ,  je 
vous  dirai  fanchement  tout  le  mif- 
tere  de  mon  avanture. 

Je  n'héfitai  point,  Seigneur,  & 
prenant  le  matelot  par  la  main  ,  je 
le  conduifis  devant  le  Juge  du 
lieu  oh  je  paflai  un  acte  en  forme 
comme  je  m'engageois  de  vous 
obliger  à  le  foutenir  envers  & 
contre  tous,  quelque  chofe  qu'il 
eût  fait,  s'il  vous  donnoit  des 
idées  de  la  naiflance  d'Arfan  ;  je 
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lignai  l'acte  dont  le  juge  garda  la 
minutte,  &  lui  en  donna  copie. 
Le  vieux  Aîfan  charmé  de  mon 
procédé,  me  mena  à  i'Hôtellerie  , 
&  m'ouvrant  fa  valife,  me  fit  voir 
l'équipage  enfantin  de  Ton  préten- 
du tiis.  Jugez, Seigneur, de  l'excès 
de  ma  joie  en  le  reconnoiflant 
pour  celui  du  jeune  Comte  d'Or- 
neval.  Les  foupçons  qui  s'étoient 
^liflés  dans  mon  efprit  depuis  les 
premières  paroles  du  matelot  pre- 
nant de  nouvelles  forces,  Cher 
Arfan,  lui  dis  je  ,  achevez  de 
me  rendre  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes  en  réapprenant  11 
vous  n'avez  point  remarqué  quel- 
que figne  extraordinaire  fur  le 
corps  de  ce  jeune  homme. 

Si  vous  voulez  parler ,  répon- 
dit-il ,  d'une  branche  d'un  arbre 
dont  je  ne  fçai  pas  trop  le  nom , 
je  puis  vous  certifier  qu'il  en  aune 
au  deflbus  du  fein ,  auffi  bien  faite 
que  fi  onFyavoit  defiinée  exprès. 
Jufte  Ciel  !  interrompit  le  Comte 
qui  ne  put  tenir  plus  long  tems 
ies  >vifs  tranfports  dontilétoit  agi- 
r.é ,  mon  fils  dit-il  en  lui  tendant 

les 
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les  bras ,  la  Providence  vous  rend 
donc  à  mes  vœux  ?  Quelque 
prompt  que  fût  Monfieur  d'Orne- 
val  à  témoigner  l'a  joie  ,  le  jeune 
Arfan  ne  le  fut  pas  moins  que  lui, 
&  cet  heureux  père  le  vit  à  fes  pieds 
au  même  inftant  qu'il  s'étoit  levé 
pour  Tembrafler.  Ah  i  Seigneur  % 
lui  dit-ii,  queile  gloire  pour  moi! 
quel  bonheur  !  il  eft  fi  grand  ,  il 
remplit  fi  parfaitement  l'orgueil 
de  mes  defirs  que  je  le  crois  & 
n'ofe  pourtant  m'en  flatter.  Ah! 
mon  fils  ,  reprit  le  Comte  ,  nous 
n'avons  pas  befoin  de  plus  fortes 
preuves  que  celles  des  fecrets 
mouvemems  que  nous  inîpiroic 
la  nature  ,  elle  nous  parloit  ,  & 
nous  ne  la  connoifiions  pas.  Non, 
continua-t-ii ,  je  ne  puis  tropm'é- 
tonner  d'en  avoir  (i  bien  fenti  les 
effets,  &  de  nem'être  jamais  dou- 
té de  la  vérité.  Pour  moi  ,  Sei- 
gneur, lui  répondit  le  jeune  d'Or- 
nevai  ,  j'en  ai  fuivi  les  loix  dans 
une  profonde  ignorance,  j'ai  tou* 
jours  cru  qu* Arfan  étoit  mon  père; 
j'éto's  inftruit  que  vous  aviez  per- 
du un  fils  ;  mais  je  ne  fçavois  pas 
O  2  que 
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que  la  marque  que  je  porte  m'in- 
téreflbit  fi  fort  à  ion  fort.  Ah! 
Seigneur  ,  ajouta-t-il  en  foupi- 
rant ,  fi  vous  me  Peuffiez  dit ,  que  de 
tourmens  vous  m' auriez  épargnés  ! 
Ils  vont  tous  être  terminés ,  lui 
dit  le  Comte  ;  mais  achevons  d'ap- 
prendre les  obligations  que  nous 
avons  au  vieil  Arfan  :  car  enfin  , 
continuât  il,  en  s'adreflant  à  lui, 
quelque  motif  qui  vous  ait  por- 
té à  cet  enlèvement  ,  je  regarde- 
rai toujours  comme  un  fervieeque 
je  ne  puis  trop  récompenfer  ,  le 
foin  que  vous  avez  eu  des  jours 
de  mon  fils  ;  &  vous  pouvez  être 
afTûréque  j'accomplirai  dignement 
les  promefïes  de  Valerin.  Le  ma- 
telot remis  de  fes  frayeurs  par  ces 
paroles  obligeantes  ,  en  rendit 
grâce  au  Comte  ;  &  pria  Valerin 
de  lui  laifler  dire  le  refte  de  fon 
hiftoire.  Il  y  confentit  fans  peine, 
alors  le  Limoufin  s'énonçant  du 
mieux  qui  lui  fut  pofiibîe  :  Sei- 
gneur ,  dit  il  au  Comte  ,  la  joie 
que  me  fit  voir  Valerin  ,  me  per- 
fuadant  que  c'étoit  fon  fils,  je  lui 
demandai   mille  pardons   de   l'en 

avoir 
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avoir  privé  ;  &   comme  Ton  acie 
m'empêchoit  de  craindre  les  effets 
de  Ton  relTentiment  ,   je  lui  con- 
tai naïvement  comment  la  chofe 
ëtoit  arrivée ,  &  de  la  même  ma- 
nière que  je  vais  vous  la  rapporter, 
Il  y  a  environ  vingt-ans  ,    con- 
tinua t- il  ,  que  me   trouvant  dans 
une  allez  grande  mifere  ,   ne  ga* 
giiânt  prefque  rien   au  métier  de 
Marinier,  dans  lequel  je  fuis  né; 
je  m'engagai  dans  une  troupe  de 
gens  de  toutes  profeilions,  qu'on 
îevoit  dantles  Provinces  pour  aller 
aux  Ifles  de  la  Martinique,  j'étois 
alors  aux  environs  d'Agen  fur  la 
Garonne,  cherchant  à  vendre  une 
Barque  qui  faifoit  tout  mon  bien. 
Un  jour  que  j'y  attendons  lespaf- 
fans  pour  gagner  quelque  argent, 
un  homme  allez  bien  mis  qui   le 
promenoit  en  rêvant  fur  le  bord 
de  Veau  ,  vint  me  trouver  ;  &  par 
plufieurs   questions   qu'il  me    fit, 
auxquelles  je   repondis   avec  une 
franchife  qui  m'eft  ordinaire ,  ayant 
connu    que  j'étois  pauvre  ,  il   me 
demanda  fi  je  vouîois  gagner  une 
fomme  d'argent  qui  me  mectroit 
O3  à 
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à  mon  aife.  Je  lui  répondis  que 
je  n'étois  pas  met  (impie  pour  la 
xefufer,  lice  qu'il  falloic  faire  n'é- 
toit  point  au-deflus  de  mes  forces. 
Rien  n'eft  plusaifé,  me  dit-il  ;  alors 
■rne  montrant  un  Bois  épais  qui 
touchoit  au  grand  chemin  :  Aborde 
en  cet  endroit,  continua  •  t- il , 
fais  en  forte  de  t'y  cacher  de  façon 
*iue  perfonne  ne  t'apperçoive ,  une 
.femme  vient  fouvent  s'y  prome- 
ner avec  deux  enfans ,  l'un  garçon 
&  l'autre  fille;  il  te  fera  facile 
de  reconnoître  le  garçon  à  fon 
habillement ,  fa  robe  eft  verte  & 
or ,  &  l'autre  efl  blanche  &  ar- 
gent ,  fais  en  forte  de  l'enlever  ; 
ferme  lui  bien  la  bouche ,  pour 
l'empêcher  de  crier  ;  &  repafle 
promptement  la  rivière  avec  ta 
proie,  que  tu  me  livreras  à  l'autre 
bord  ou  je  t'attendrai ,  &  cens 
piftoles  feront  ta  récompenfe. 

J'écoutai  ce  difcours  avec  beau- 
coup d'attention,  &  tenté  par  un 
gain  fi  confiderable  ;  je  réfolus 
d'en  Profiter  :  mais  me  défiant 
de  fa  promette  ,  je  lui  dis  que  je 
se  voulois  point  rifquer  cette  af- 
faire 
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faire  fans   toucher  d'avance   une 
partie  de  la  fomme  qu'il  m'offroit^ 
il  me  compta   aufluôt  cinquante 
piftoles  ,    en  m'aiïurant  qu'il  me 
donneroit  le  refte  3  lorfque  je  lui 
remette!  ois  l'enfant.    Je  ne  balan- 
çai plus ,  &  m'ayant  dit  Pepdroit 
où  je   de  vois  l'ai  1er  joindre  ;    je 
me  mis  en  devoir  de  le  fatisfaire. 
Il  pafia  la  rivière  dans  une  autre 
Barque  ,   &   moi   je  conduifis   la 
mienne  prefque  au  bas   du  Bois 
qu'il  ra'avoit  montré;  &  mettant 
pied  à  terre,   je  me  cachai  dans 
le  plus  épais.  Je  n'y  fus  pas  long- 
tems  fans  voir  arriver  ce  que  je 
cherchois  :  une  femme  avec  deux 
enfans  vêtus  comme  il  me  les  avoit 
dépeints  ,    fe   promena  quelques 
momens  ;    après   quoi  je  la   vis 
s'aQeoir.     Elle  mit  la  fille  fur  fes 
genoux  9    &   le  jeune   garçon   à 
côté  d'elle  ;    en  cet  état'  ils  s'en- 
dormirent fi  fortement  ,     que  je 
fortis  de  mon  embufcade  ,  les  ap- 
prochai &  les  examinai  fans  qu'ils 
fe  réveillafTent  ;  alors  je  pris  dou- 
cement le  garçon  dans  mes  bras , 
&   courus  à   toute  jambe  à  ma 
Barque.  O  4  Soie 
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Soit  que  la  petite  fille  eût  ou- 
vert les  yeux  en  cet  infiant  ,  ou 
ibit  que  feion  la  coutume  de  la 
plupart  des  enfans,  elle  s'éveillât 
en  pleurant  ,  je  l'entendis  beau- 
coup crier;  mais  j'étois  déjà  hors 
du  danger  d'être  îurpris.  Cepen- 
dant Pextrême  beauté  de  Penfant 
me  toucha  ,  &  me  figurant  qu'on 
ne  donnoit  pas  une  11  grande  fomme 
pour  en  être  le  maître,  fans  avoir 
quelque  mauvais  deiïein  ;  j'eus 
peur  d'être  caufe  d'un  meurtre  , 
&  content  des  cinquant  piftoles 
que  j'avois  reçu  ,  j'abandonnai  les 
cinquante  autres  pour  fauver  l'en- 
fant du  fort  que  je  m'imaginai 
qu'on  lui  préparoit.  Je  rends  à  cec 
homme  ,  difois-je  en  moi-même  , 
un  fervïce  allez  grand  ;  il  n'aura 
pas  lieu  de  s'en  plaindre  ,  puif- 
que  s'il  veut  perdre  cet  innocent, 
il  n'en  entendra  jamais  parler  ; 
&  je  n'aurai  point  à  me  reprocher 
de  l'avoir  livré  à  la  mort ,  j'en 
prendrai  foin  ,  je  le  ferai  paflfer 
pour  mon  fils,-  &  peut  être  m'a- 
r'il  des  à  préfentplus  d'obligation 
qu'à  fon  propre  perc.    Ce  fut  en 

rai- 
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raifonnant  de  la  force  que  je  m'a- 
fermis  dans  la  refolurion  de  rem- 
mener avec  moi  aux  Iflcs  ,  ainfi 
bien  loin  de  gagner  l'autre  bord, 
je  fus  droit  à  mon  habitation  or- 
dinaire ;  &  dès  le  lendemain  je 
fis  partir  ma  femme  &Penfant  pour 
fe  rendre  où  je  devois  joindre  la 
troupe  011  je  m'étois  engagé  ,*  je 
ne  tardai  pas  à  l'y  fuivre  ;  elle 
avoit  pris  d'abord  de  l'amitié  pour 
lui  ;  &  n'eut  aucune  peine  à  pafTer 
pour  fa  mère. 

Nous  nous  embarquâmes  tous , 
l'enfant  parut  étonné  les  premiers 
jours  ,  &  d'une  grande  mélanco- 
lie ,  mais  cela  fe  diffipa  ;  on  ne 
vit  rien  de  plus  aimable  que  lui 
à  cet  âge.  Ma  femme  en  eut  un 
grand  foin  ,  nous  arrivâmes  à  la 
Martinique  fans  accident  ,  les 
cinquante  poftoles  que  m'avoit 
vallu  cet  enlèvement  ,  me  pro- 
curèrent la  facilité  d'y  donner  un 
petit  établiiïemenc  à  ma  femme  ; 
&  ne  voulant  point  quitter  ma 
profefîion  de  Matelot,  je  la.laif- 
fois  dans  Pille  toute  les  fois  que 
f  alîois  en  mer.  Nous  avions  don- 
O  5  fté 
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né  notre  nom  à  l'enfant  ;  &  nous 
rélevâmes  jufqu'à  huit-ans»  Com- 
me ma  femme  le  menoit  toujours 
avec  elle ,  &  que  fa  grande  beauté 
le  faifoit  admirer  de  tout  le  monde , 
un  Gentilhomme  François  qui  é- 
toit  à  la  Martinique  en  devint  ido- 
lâtre ;  &  nous  le  demanda  ,  vou- 
lant difoit-  il,  lui  faire  fa  fortune* 
L'efpoir  que  cette  bonne  inten- 
tion retombèrent  aufiî  fur  nous, 
fit  que  nous  ne  le  détrompâmes 
point  fur  fa  naiffance  ,  &  que 
nous  le  lui  donnâmes  comme  étant 
notre  fils ,  afin  que  le  jeune  hom- 
me devenu  grand  &  riche  ,  & 
fe  croyant  notre  enfant ,  nous  fîc 
partager  fon  bonheur.  Ce  Gentil- 
homme lui  donna  une  éducation 
de  Prince  ,  &  le  rendit  une  mer- 
veille à  l'âge  de  quinze  ans.  En- 
viron ce  tems-  là  je  fus  obligé  de 
faire  un  voyage  au  vieux  Mexique 
étant  du  nombre  des  Matelots  du 
Vaiffeau  qui  devoit  y  aller»  Pen- 
dant mon  abfence  qui  fut  longue  * 
ma  femme  mourut ,  &  le  Gentil- 
homme qui  prenoit  foin  d'Arfan  , 
s'embarqua  pour  retourner  en  Fran- 
ce; 
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ce  ;  &  îaifTa  un  écrit  à  un  de  mes 
camarades  pour  me  le  rendre  à 
mon  retour,  par  lequel  il  me  mar- 
quoit  qu'il  emmenoic  mon  fils, 
que  je  n'en  fufle  point  en  peine; 
&  que  j'aurois  de  Tes  nouvelles 
l'année  fuivante.  Je  revins  à  la 
Martinique,  ou  je  trouvai  mes 
affaires  en  aflez  bon  état ,  mais 
Arfan  &  ma  femme  de  moins. 

J'attendois  avec  impatience  l'ef- 
fet des  promettes  du  Gentilhom- 
me ,  quand  à  peu  près  au  temps 
qu'il  avoit  marqué ,  un  Vaifleau 
François  aborda  à  rifle,  qui  nous 
apprit  qu'il  étoit  mort  fubitemenc 
en  arrivant.  Un  de  fes  parens  étoit 
dans  le  Vaifleau,  qui  venoit  re- 
cueillir ce  qu'il  avoit  d'effets  à  la 
Martinique.  Je  m'informai  d'Ar- 
fan  ,  mais'foit  qu'il  ne  le  connût 
point  ou  qu'il  le  feignît,  il  me  die 
qu'il  ne  fçavoit  de  qui  je  voulois 
parler.  Si  j'eufle  pu  me  dégager 
du  Patron  que  je  fervois ,  je  ferois- 
parti  fur  le  champ  pour  le  cher- 
cher, tant  je  fus  touché  de  fa  per- 
te; mais  mon  temps  étoit  de  cinq 
ans ,  il  fallut  l'achever.  Cependant 
O  *  je 


324  Les  Cent  Nouvelles 
je  me  confolai;  &  me  voyant  de- 
quoi  pafler  ma  vieillefle  avec  quel- 
que aifance,  félon  mon  état,  je 
ne  fus  pas  plutôt  libre  de  mon  en 
gagement  que  je  m'embarquai  fur 
le  premier  Vaifleau  pour  venir 
mourir  dans  mon  païs.  J'ai  réalifé 
dans  ma  route  tous  les  effets  donc 
j'étois  chargé  ,  &  n'ayant  que  des 
Lettres  de  change  fur  les  meil- 
leurs Marchands  de  Limoges, 
j'en  pris  le  chemin  fans  autre  équi- 
page qu'une  malle.  J'achetai  un 
mulet  qui  me  fervit  de  voiture 
jufqu'à  l'endroit  oh  je  rencontrai 
Valerin. 

Il  écouta  très-attentivement  le 
récit  que  je  viens  de  vous  faire  ; 
&  lorfque  je  l'eus  fini  il  m'aflura  fi 
pofitivement  que  vous  me  recom- 
penferiez  au-delà  de  mes  défirs  (i 
je  voulois  le  fuivre  chez- vous  ;que 
je  défir  de  voir  Arfan  m'y  fit  re- 
foudre, croyant  toujours  que  Va- 
lerin ni  prenoit  tant  d'intérêt  que 
parce  qu'il  étoit  Ton  père.  Il  me  fit 
laiffer  mon  mulet  dans  l'hôtellerie 
pour  prendre  la  porte  avec  lui;  & 
ce  n'eft  qu'en  encrant  dans  Paris 

qu'il 
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qu'il  m'a  tiré  de  mon  erreur,  en 
m'apprenant  i'avanture  du  jeune 
Comte  vôtre  fils  ;  &  Ton  difcours 
m'ayant  convaincu  que  mon  cri- 
me vous  regardoic  feul,  j'eus 
une  11  grande  crainte  que  vous  ne 
vouluiïiez  m'en  punir ,  que  je  fis 
mes  efforts  pour  m'échaper  de  Va- 
lerin.  Il  s'en  apperçut,  &  m'a  fi 
bien  obfedé  en  m'afîurant  tou- 
jours ,  qu'il  m'a  conduit  ici  :  Trop 
heureux  fi  la  déclaration  du  Mar- 
quis votre  coufin,  en  vous  faifanc 
voir  le  deffein  qu'il  avoit  de  tuer 
votre  fils  ,  diminue  ma  faute  à  vos 
yeux  ,  &  fi  l'infpiration  que  j'en 
de  lui  fauver  la  vie  en  l'emmenanc 
vous  porte  à  me  pardonner,  fon 
enlèvement. 

Le  vieil  Arfan  cefTa  de  parler; 
&  le  Comte  lui  témoigna  tant  de 
bontés,  qu'il  le  remit  entiéremenc 
de  fes  frayeurs  ;  &  ce  tendre  père 
alloit  recommencer  fes  exclama- 
tions fur  ces  extraordinaire  événe- 
ment, quand  on  lui  vint  dire  que  la 
Comtefte  étoit  rentrée.  Elle  étoic 
paiTéedansl'appartemenede  fa  fille; 
&  l'ayant  trouvée  d'une  triftefie  ex- 
O  7  •  trême, 
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treme  ,    &  dans  un   abbatement 
donc  fa  préfence  même  ne  peuc 
la  tirer.  Elle  employoit  toute  Ton 
adrefle  pour  en  fçavoir  la  caufe 
lorfque  "Monfieur  d'Orneval  la  fit 
prier  de  fe  rendre  feule  auprès  de 
lui.  Ce  meflage  mifterieux  inquié- 
ta Mademoifelle  de  laSagne,  ne 
pouvant  s'imaginer  par  quelle  rai- 
fon  le  Comte  ne  l'admettoit  pas 
à  fon  entretien.  Elle  laifla  fortir  la 
ComtefTe;  mais  fon  trouble  ne  lui 
donnant  point  de  repos  elle  en- 
voya fçavoir  fecrettement  par  une 
de  fes  femmes ,  fi  le  Comte  &  la 
ComtefTe  écoient  feuls,  &  ce  que 
faifoit  Arfan.  On  lui  rapporta  que 
Monfieur   &  Madame   d'Orneval 
étoient  enfermés  avec  Arfan  ,  Va- 
lerin  ,    &  un  Vieillard  que  perfon- 
ne  dans  l'hôtel   ne   connnoifToit. 
Comme  cela  ne  Péclairciflbit  de 
rien  ,  &  que  le  retour  de  Valerin 
la  furprit ,  elle  n'en  fut  que  plus 
agitée.    Tandis  qu'elle  cherchoit 
à  démêler  ce  miftere  ,  la    Com- 
tefTe ayant  joint  fon  époux ,  fut 
dans  le  dernier  étonnement  de  le 
voir  venir  à  elle  les  yeux  baignés 

de 
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tic  larmes ,  &  cependant  l'air  riant 
&  fatisfait  ;  &  le  jeune  Arfandans 
le  même  état  à  genoux  devant  elle 
qui  lui  baiibit  les  mains  avec  tou- 
te l'ardeur  d'un  homme  tranfpor- 
té  de  joie. 

Des  mouvemens  qui  fembloient 
s'accorder  û  peu  la  mirent  dans 
une  peine  étrange  ;  &  les  embraf- 
fant  l'un  &  l'autre  ,  elle  les  con- 
jura de  l'inftruiredecequi  lescau- 
foit.  Monfieur  d'Orneval ,  qui  vit 
ion  embarras,  lui  fitpromptemenc 
un  récit  abrégé  de  ce  qu'il  venoit 
d'apprendre,  &  la  convainquit  de 
la  vérité  en  voulant  que  Ton  fils  lui 
"lit  voir  la  marque  qui  fuffifoit  feu- 
le pour  le  reconnoître.  La  joie  de 
cette  Dame  ne  fut  gueres  moins 
grande  que  celle  du  père  &  du 
fils  ;  elle  la  fignala  par  les  plus  ten- 
dres carefles  au  jeune  Comte  en 
admirant  les  décrets  de  la  Provi- 
dence. Mais  la  fatisfaclion  de  Sil- 
vie  ne  lui  étant  pas  moins  chère 
que  la  îlenne  ;  &  Monfieur  d'Or- 
neval lui  ayant  dit  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé  entre  'Affan  &  elle  dans 
le  jardin  ,  elle  les  pria  de  lui  lailTer 

mena- 


328  Les  Cent  Nouvelles 
ménager  une  affaire  fi  délicate, 
dans  la  crainte  qu'une  trop  prom- 
pte furprife  ne  lui  fût  préjudicia- 
ble; &  voulant  les  rendre  fecrets 
témoins  de  la  manière  dont  elle 
alioit  fe  conduire  ,  &  les  mettre  à 
portée  de  paroître  quand  ils  le  ju- 
geroient  néceflaire,  elle  lesfitpaf- 
fer  par  un  dégagement  dans  un  ca- 
binet qui  joignoit  à  Ton  apparte- 
ment ,  ou  s'etant  rendue  elle  fît 
appeller  fou  aimable  fille,  qui  vint 
fans  retardement  dans  Pefpoir  & 
l'impatience  d'apprendre  ce  qu'il 
la  troubîoit  fi  fortement. 

Madame  d'Orneval  ne  fut  pas 
plutôt  feule  avec  elle,  que  la  re- 
gardant avec  douceur  :  Ma  chère 
Silvie ,  lui  dit  elle ,  j'ai  bien  fujet  de 
me  plaindre  de  votre  peu  de  con- 
fiance en  ma  tendreffe  pour  vous, 
puifque  fi  le  hazard  n'eût  fait  en- 
tendre au  Comte  la  converfation 
que  vous  avez  eue  tantôt  avec 
Arfan  >  j'ignorerois  encore  qu'il 
vous  adore  ,  &  qu'il  ne  vous  eft 
pas  indiffèrent.  Remettez  vous, 
Silvie  ,  ajouta-t-elle  en  la  voyant 
changer  de  couleur ,  le  reproche 

que 
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que  je  vous  fais  ne  vous  menace 
de  rien  de  fâcheux.  Quoique  cec 
entretien  ait  fait  connoître  votre 
penchant  à  Monfieur  d'Orneval, 
elle  lui  a  fait  encore  mieux  voir 
votre  fagefie.  Pour  moi  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  m'apper- 
çois  de  la  fympathie  que  îa  nature 
iemble  avoir  mis  entre  vous  deux; 
&  les  réflexions  que  je  fais  à  pre- 
fent  ne  m'apprennent  que  trop 
qu'Arfan  eft  enfin  le  fatal  objet 
que  votre  cœur  cherche  depuis  fi 
long  temps  ,  &  qu'il  faut  de  né- 
ceilité  que  le  Ciel  vous  ait  faits 
l'un  pour  l'autre  ;  cette  idée  mê- 
me s'accorde  aux  défirs  de  Mon- 
fieur d'Orneval.  Vous  avez  con- 
damné l'amoureux  Arfan  à  ne  vous 
revoir  jamais,  &  le  Comte  ni  moi 
ne  pouvons  nous  refoudre  à  lelaif- 
fer  partir;  nous  aimons  beaucoup 
mieux  defeendre  un  peu  de  no- 
tre rang  pour  vous  rendre  heu- 
reux l'un  &  l'autre  ,  que  de  nous 
priver  de  faprefence  ,  &  vous  voir 
languir  éternellement  ;  Ainfi  je 
viens  vous  annoncer  qu'il  ne  dé- 
pend plus  que  de  vous  de  lui  don- 
ner 
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ner  la  main  ;  Ton  refpeft  &  fa  pro- 
fonde obéïffance  à  vos  ordres  lui 
fonc  refufer  cette  honneur ,  perfua- 
dé  que  vous  n'y  voudrez  pas  con- 
fentir  malgré  le  penchant  que  vous 
avez  pour  lui.  Soyez  donc  fincere, 
ma  chère  Silvie ,  avec  une  mère 
qui  ne  veut  que  votre  bonheur,  & 
prononcez  fans  balancer  l'Arrêt 
d'Arfan  ,  nous  fouhaitons  qu'il 
foit  favorable ,  &  même  nous  vous 
en  prions.  La  bonté  de  la  Com telle 
ayant  rafïïiré  Mademoifelle  de  la 
Sagne  ,  elle  fe  détermina  fur  le 
champ,  &  prenant  la  parole  d'un 
air  modefte  :  Je  ne  chercherai  point 
à  me  juftifier,  Madame  ,  lui  dit- 
elle,  ma  faute eft  involontaire,  & 
c'eft  l'unique  raifon  qui  m'en  fait 
efperer  le  pardon.  J'aime  Arfan  il 
eft  vrai  ;  mais  il  m'eft  aulîi  difficile 
de  vaincre  ma  tendrefle,  que  de 
ne  pas  jouir  de  la  clarté  du  jour  ; 
je  flms  qu'elle  eft  née  avec  moi  ; 
je  n'ai  plus  rien  défiré  dès  l'inilant 
que  je  l'ai  vu  ,  fa  prefence  a  rem- 
pli tous  mes  fouhaits,  &  vous  ne 
vous  êtes  point  trompée  en  le 
croïant  l'objet  pour  lequel  j'ai  fi 

fou- 
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fouvent  foupiré  fans  le  connaî- 
tre. Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans 
mon  malheur  ,  c'eft  qu'Arfan 
entraîné  par  la  même  puiflance  , 
a  fenti  de  pareils  mouvemens  ,  & 
que  tous  les  efforts  de  fa  roi  Ton 
n'ont  pas  eu  plus  d'effet  que  les 
miens  ;  mais  11  je  ne  fuis  pas  maî- 
trefle  de  mon  cœur  ,  je  le  fuis  en- 
core de  mes  actions.  Je  plains 
Arfan ,  je  Partage  fa  peine  ;  mais 
je  ne  veux  point  la  terminer  aux 
dépens  de  ma  gloire.  Ses  refus 
augmentent  mon  eftime;  fes  rares 
qualités  ,  la  nobleffe  de  fesj,fenti- 
mens  ,  &  les  charmes  de  fa  per- 
fonne,  le  rendent  feuî  digne  de. 
moi  ;  mais  la  naifance  ne  l'eft  pas  9 
&  cet  cbftacle  me  doit  fuffire. 
Qu'il  parte,  qu'il  s'éloigne  c'eft: 
Punique  preuve  que  j'exige  de  fan 
amour. 

Mais ,  reprit  la  ComtefTe  ,  qui 
fçait  fi  fa  naiffance  eft  û  fort  au- 
deffous  de  la  vôtre?  Il  s'efr.  crut  le 
fils  d'un  Matelot;  &  nous  venons 
d'apprendre  qu'il  n'a  fait  que  l'é- 
lever ,  &  qu'il  n'eft  point  fon  père. 
Le  Comte  d'Orneval  n'efl  pas  le 

feuî 
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feul  à  qui  on  ait  enlevé  des  enfans 
quelqu'un  ne  peut -il  pas  avoir 
eut  le  même  malheur.  A  l'égard 
d'Arfan  ,  fes  belles  qualités  ,  les 
fentimens  relevés  que  vous  trouvez 
fi  dignes  de  vous  ,  ne  peuvent-ils 
pas  venir  du  fang  qui  coule  dans 
fes  veines  ;  &  ne  vous  eft-il  pas 
du  moins  plus  avantageux  d'igno- 
rer entièrement  fans  naiiïanceque 
de  fçavoir  pofitivement  qu'il  ett  le 
fils  d'un  Matelot  ? 

Silvie  qui  regardoit  attentive- 
ment la  ComtefTe  pendant  ce 
difcours  ,  remarquant  dans  fes 
yeux  une  tranquillité  qu'elle  s'im- 
maginoit  n'y  devoir  pas  être  dans 
la  conjoncture  prefent  ,  en  prit 
une  efpece  de  foupçon  de  la  vé- 
rité. Quoi,  Madame,  lui  dit  elle, 
Arlan  n'efr.  point  fils  d'un  Matelot  ? 
Non,  reprit  la  ComtefTe  ,  il  s'eft 
trompé.  Ah  l  Madame  ,  s'écria 
Silvie  poufiee  d'un  mouvement 
qu'elle  ne  put  retenir  ,  s'il  s'eft 
trompé,  il  ne  peut  être  que  le  fils 
du  Comte,  c'efl:  le  jeune  d'Orneval. 
C'efr.  lui-même  ,  ma  fille,  lui  dit 
le  Comte  en  entrant  avec  Arfan  , 

c'eft 
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c'eft  cet  époux  qui  vous  fut  deftiné 
du  premier  moment  de  votre  vie, 
&  que  nous  aurions  dû  réconnoître 
dès  long- tems  l'un  &  l'autre  par  les 
effets  du  fang  &  de  la  fimpathie  donc 
le  pouvoir  s'eft  fl  fortement  mâni- 
felté  dans  nos  cœurs.  Tandis  que 
Monfieur  d'Orneval  parloit  ,  Ar- 
fan  étoic  aux  pieds  de  Silvie  qui 
faifoit  éclater  fa  joie  &  Ces  tranf- 
ports  d'une  manière  à  prouver 
l'excès  de  fon  amour.  Cette  char- 
mante fille  y  répondoit  autant  que 
la  bienféance  le  lui  permettoit; 
mais  le  Comte  &  la  Comtefte  qui 
vouloient  qu'ils  fe  récupéraient  de 
tant  d'années  d'abfence  &  de  con- 
trainte, lui  commandèrent  fi  pré- 
ci  fément  de  lui  laiffer  voir  toute 
fa  tendrefle,  qu'elle  neputfe  def- 
fendre  d'obéir.  Ce  fut  alors  qu'il 
fe  fit  entre  fes  deux  amans  les  plus 
touchantes  proteftations,  &  qu'ils 
fe  difputercnt  l'avantage  d'aimer 
le  plus  tendrement.  Necroi'ez  pas, 
adorable  Silvie  ,  lui  dit  le  jeune 
Comte,  que  la  fimpathie  feule  me 
force  à  vous  aimer,  elle  m'a  fer- 
vie  de  prétexte  pour  diminuer  le 

crime 
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crime  que  je  croïois  faire  en  afpi- 
rantà  vous;  maïs  à  prefent  que  je 
ne  fuis  plus  coupable,  j'ofe  vous 
aflfurer  que  quand  elle  auroit  agi 
en  moi  avec  moins  d'empire,  vous 
ne  m'en  auriez  pas  moins  enchaîné 
pour  le  refte  de  ma  vie;votre  beau- 
té miraculeufe,  votre  efpric  &  vo- 
tre vertu  fuffifoient  fans  la  fimpa- 
thie ,  pour  me  rendre  le  plus  amou- 
reux de  tous  les  hommes  ;  &  ma 
raifon  qui.fe  joint  avec  elle  en  ce 
jour ,  me  prouve  à  chaque  inflanc 
que  quand  je  n'aurois  été  que  le 
malheureux  Arfan,  je  n'en  aurois 
pas  moins  eu  l'audace  de  vous  ado- 
rer. Cette  délicateffe  de  l'amour 
du  Comte ,  qui  faifoit  voir  à  Ma- 
demoi Telle  de  la  Sagne ,  qu'il  apprè- 
hendoic  qu'elle  ne  fe  crût  pas  ai- 
mée par  l'effet  de  Ton  propre  mé- 
rite ,  lui  fit  un  plaifir  extrême  ; 
elle  le  lui  témoigna  en  lui  déclarant 
les  mêmes  fentimens  ,  n'ayant 
pas  attendu  à  le  connoître  pour 
le  préférer  à  tous  les  hommes  de  la 
terre. 

Monfieur     d'Orneval     content 
d'avoir  retrouvé  fon  fils ,  &  ne  vou- 
lant 
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lant  pas  ternir  la  mémoire  de  Ton 
parent  ,  enfevelit  Ton  crime  dans 
un  profond  filence  ,  &  brûla  mê- 
me l'aveu  qu'il  en  avoit  fait  par 
écrit.  Il  publia  parmi  tous  fes  amis 
en  leur  prefentant  Arfan  ,  qu'il 
avoit  été  élevé  par  des  Pirates; 
&  que  par  des  incidens  qu'il  in- 
venta ,  un  Matelot  l'avoit  élevé  &, 
ramené  en  France  ;  &  pour  le 
mieux  prouver  il  garda  le  vieil 
Arfan  dans  fa  maifon  ,  &  lui  affil- 
ia du  bien  pour  le  relie  de  fes 
jours.  Cette  nouvelle  fut  bientôt 
portée  dans  la  Province  ,  &  cha- 
cun en  bénit  le  Ciel.  L'himen  du 
jeune  Comte  &  de  Silvie  fe  cé- 
lébra à  Paris  avec  toute  la  magni- 
ficence poflible.  Les  deux  Epoux 
furent  félicités  de  tous  côtés  ,  & 
firent  l'admiration  de  la  Cour  & 
de  la  Ville.  Enfuite  dequoi  ils  re- 
prirent la  route  d'Agen  avec  le 
Comte  &  la  Comtefle ,  à  qui  par 
leur  tendre  ,  &  confiante  union  , 
ils  donnèrent  fouvent  lieu  d'ad- 
mirer les  effets  de  la  fimpathie. 

F  I  N 


/ 


*B* 


*&..-,« 


<fï2.'V-.,*V-   i* 


w 


ISfltiH 


2 


•  •  ; 


